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SYRIE. 

CHUTE  DE  PTOLÉMAIDE  ET  MORT  HÉROÏQUE  DE  SOIXANTE-QUATORZE 
FILLES  DE  S"  FRANÇOIS,  UE  L'ORDRE  DE  S"=  CLAIRE. 

1291. 

A  la  fin  le  sultan  Kelaum,  qui  régiiail  en  Kgyple,  résolut  en  1291  de  se 
rendre  niailre  de  Ptolérnaïde,  dernier  boulevard  resLé  aux  Latins  en  Orienl, 
en  prétextant  la  rupture  de  la  trêve  qu'il  avait  conclue  avec  eux,  par  suite 
du  meurtre  d'un  sarrasin  doiit  la  fcinine  d'un  riche  seigneur  de  la  ville  s'était 
amourachée  et  qu'on  avait  surprise  avec  lui. 

Quand  les  chrétiens  connurent  les  intentions  de  Kelaum,  le  patriarche  de 
Jérusalem,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  prélat  auquel  sa  grande  vertu, 
ses  cheveux  blancs  et  le  zèle  ardent  qu'il  avait  pour  la  cause  des  chrétiens 
conciliaient  la  conliance,  le  respect  et  la  vénération  de  tous,  se  n)it  à  les 
exhorter  à  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  la  ville,  en  leur  rappelant 
qu'en  qualité  de  chréliens,  ils  devaient  mourir  pour  Jésus-Christ,  oublier 
leurs  divisions,  n'avoir  plus  d'autres  ennemis  que  les  Musulmans,  et  se 
montrer  au  monde  dignes  de  la  sainte  cause  pour  laquelle  ils  allaient  com- 
battre. Ces  paroles  excitèrent  un  tel  enthousiasme  que  tous  jurèrent  d'obéir 
jusqu'à  la  mort  à  ses  onlres.  Heureux,  si,  comme  ils  le  promettaient,  ils 
étaient  restés  corislanls  durant  la  lutte  qui  allait  commencer!  Cependant 
des  secours  arrivèrent  île  loules  paris  :  de  l'Occident,  de  toutes  les  îles  de  la 
Méditerranée  cl  de  Chypre,  de  sorie  que  bientôt  Ptolémaïde  compta  pour  la 
délemirc  dix-huit  mille  lanlassins  et  neiil  cents  cavaliers.  On  les  partagea 
en  quatre  corps  auxquels  i'ut  confiée  la  défense  des  remparts  et  des  tours, 
sous  le  commandement  de  Jean  de  Gresli  et  d'Oste  de  Granson,  du  roi  de 
Chypre  el  du   giaii!   nialue  de  l'Ordre   teutonique,   du  grand  maitre  de 


Si  Jean  cl  des  Chevaliers  de  Canlorbery,  du  grand  niaVre  du  Temple  cl 
de  celui  de  Si  Lazare.  Il  est  vrai  que  les  préparalil's  des  Jlusulmans 
n'étaient  pas  moindres  :  on  voyait  un  mouvement  extraordinaire  des 
rives  du  Nil  à  celles  de  rEiiphrale.  Dès  qu'ils  arrivèrent  sur  \e  lerriloirc 
de  IHolémaïde,  ils  commencèrent  à  dévaster  les  jardins,  les  maisons  de 
campagne  et  les  vignes  qui  couvraient  les  collines,  semant  partout  l'in- 
cendic.  Consternes  à  cette  vue,  les  habitants  des  environs  se  mirent  à 
fuir  avec  leurs  meubles,  leurs  troupeaux  et  leurs  l'amiiles  et  allèrent  an- 
noncer à  la  ville  les  lerribb-s  projets  de  l'ennemi.  Sur  ces  entrefaites  Keiauni 
vint  à  mourir;  mais  quand  il  se  sentit  près  de  sa  fin,  il  appela  près  de  lui 
son  fils  et  les  émirs  pour  leur  recommander  de  continuer  à  outrance  la 
guerre  contre  les  chréliens,  les  priant  même  de  ne  point  lui  donner  la  sé- 
pulture avant  d'avoir  pris  lUolémaïde.  En  effet  Kalil-SeraC  son  fils  jura 
d'exécuter  ses  dernières  volontés.  Bientôt  il  se  montra  sous  les  murs  de  la 
ville  avec  deux  cents  mille  fantassins,  quarante  mille  cavaliers  et  plus  de 
trois  cents  balistcs  ;  l'historien  Abulféda  dit  qu'il  eût  fallu  cent  cliariols  pour 
transporter  l'une  de  ces  machines.  Ce  formidable  déploiement  de  forces  en- 
nemies jeta  la  consternation  dans  l'àme  des  chrétiens,  sans  mettre  fin  à  leurs 
discordes,  et  malgré  les  exhortations  du  patriarche,  malgré  les  prédications 
contirmelles  des  Frères  Mineurs  et  des  Frères  Prêcheurs,  ils  se  dccliiraient  et 
s'épuisaient  à  l'envi.  Aiiisi  les  Pisans  et  les  Vénitiens  contrecarraient  les  me- 
sures des  ordres  militaires,  et  parmi  ceux-ci  les  hospitaliers  et  les  templiers 
se  haïssaient  tellement  qu'ils  refusaient  de  combattre  les  uns  à  côté  des  au- 
tres. Si  les  chefs  ne  s'entendaient  pas,  les  troupes  ne  respectaient  plus  leur 
commandement,  de  sorte  que  le  grand  maitre  du  Tera|)le,  voyant  toute 
défense  impossible  dans  ces  conditions,  se  décida  à  demander  la  paix  au 
sultan.  Chose  incroyable!  celui-ci,  épouvanté,  peut-être,  malgré  toutes  ses 
forces,  des  grandes  difficultés  du  siège  et  espérant  pouvoir  se  rendre  plus  fa- 
lement  maître  de  la  ville  en  de  meilleures  occasions,  consentit  à  une  trêve, 
à  la  condition  que  chaque  habitant  chrétien  de  Ptolémaïde  lui  paierait  un 
denier  de  Venise.  Rentré  dans  la  ville,  le  grand  maître  convoqua  le  peuple 
dans  l'église  de  Sainte-Croix  et  lui  raconta  le  succès  de  sa  mission,  en  pro- 
posant d'accepter  les  conditions  consenties  par  le  sultan,  comme  l'unique 
moyen  de  salut  !  A  peine  eut-il  achevé  de  parler,  que  la  multitude,  éclatant 
en  cris  de  fureur,  se  mit  à  l'accuser  de  trahison,  et  peu  s'en  fallut  que  le 
brave  guerrier  ne  tombât  à  l'instant  même  victime  de  sa  sage  prévoyance  et 
de  son  zèle  pour  sauver  ce  malheureux  peuple.  Et  voilà  le  fruit  qu'on  re- 
cueille quand  on  laisse  la  multitude  se  corrompre  dans  les  excès  d'une 
liberté  mal  entendue  ;  l)ientôl  elle  ne  sait  plus  soufîrir  aucun  frein,  et  se  dé- 
fiant de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  l'art  de  la  séduire  en  flattant  ses  passions, 
elle  se  pervertit  tellement  et  se  laisse  aller  à  de  tels  excès  que  par  les  me- 
sures les  plus  compromettantes  elle  ne  lait  qu'assurer  sa  propre  ruine  en 


».éme  Icnips  que  colle  des  autres.  Cependant,  bien  que  les  forces  des  chré- 
liens  CusscdL  singulièremenl  affaiblies  par  de  semblables  divisions,  la  gar- 
nison monlrail  lanl  de  résolulion,  que  pendant  plusieurs  semaines  elle  ne 
voulut  ni  de  jour  ni  de  nuiL  l'ermer  les  portes;  elle  poussait  même  l'audace 
jusqu'à  faire  des  sorties  qui  causaient  de  grands  dommages  aux  Sarrasins. 
Il  est  donc  évident  que  si  les  assiégés  avaient  été  unis,  ils  eussent  pu  se  dé- 
fendre vigoureusement,  peut-être  même  avec  quelque  chance  de  salut. 

En  attendant,  les  troupes  du  sultan  grossissaient  chaque  jour;  elles  pous- 
saient leurs  tranchées  et  leurs  mines  jusque  sous  les  murs,  en  même  temps 
que  les  terribles  machines  de  guerre,  s'en  approchant  à  leur  tour,  lançaient 
une  telle  grêle  de  pierres  qu'elles  semaient  de  toutes  parts  une  affreuse  dé- 
solation. Alors  les  croisés  commencèrent  à  perdre  leur  conlianie  dans  leurs 
armes  et  dans  leur  courage;  les  plus  riches,  plaçant  leurs  femmes,  leurs  en- 
fants, leurs  richesses  et  les  reliques  des  Saints  sur  des  navires,  les  envoyèrent 
à  Chypre.  D'un  autre  côté,  beaucoup  d'hommes  d'armes,  fantassins  et  cava- 
liers, abandonnèrent  la  ville,  de  sorte  qu'il  n'y  resta  plus  que  douze  mille 
fantassins  tenus  par  leur  enrôlement  avec  huit  cents  cavaliers,  outre  un  cer- 
tain nombre  de  pèlerins  qui  combattaient  comme  volonlaiies.  Le  roi  de 
Chypre  lui-même  prit  la  fuite,  lui  qui  était  \enu  quelques  jours  auparavant 
au  secours  de  la  ville  avec  cinq  cents  fantassins  et  deux  cents  chevaux.  Ceci 
arriva  le  lo  mai.  Le  lendemain  malin  les  Sarrasins,  couverts  de  leurs  larges 
boucliers,  coururent  avec  fureur  à  l'assaut,  et  d'abord  ils  irouvèrenl  les  fossés 
remplis  de  pierres,  de  terre  et  de  chevaux  tués  (1);  bientôt  on  les  vit,  les 
uns  posant  les  échelles  et  s'élançant  au  haut  des  re(nparls,  les  autres  bal- 
lant et  ébranlant  les  murs  avec  les  béliers,  parvenir  à  s'ouvrir  une  large 
brèche  pour  pénélrer  dans  la  ville,  qui  devint  le  tiiéàlre  de  la  plus  sanglante 
mêlée.  Déjà  l'on  ne  jette  plus  des  traits  ou  des  pierres;  on  se  seri  de  lances, 
d'épées,  de  massues.  Celte  lutte  terrible  se  prolongea  pendant  plusieurs 
heures  avec  un  égal  héroïsme  de  pari  et  d'aulre,  jusqu'à  ce  que  les  Sarra- 
sins, dont  le  nombre  grossissait  sans  cesse,  réduisirent  les  chrétiens,  dé- 
pourvus de  tout  secours,  à  reculer  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés  de  la 
ville.  En  même  temps  les  Sarrasins  les  poursuivaient  de  près,  de  sorle  que 
les  chevaliers  des  ordres  militaires,  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  pris  part  au 
combat,  pour  ne  point  cire  cause  de  la  rupture   de  la  trêve,  et  parce  qu'ils 

(1)  Ud  trait  digne  d'être  rapporté,  bien  qu'épouvantable,  c'est  le  suivant,  qui 
montre  jusqu'à  quels  excès  les  musulmans  poussaient  le  fanatisme.  Plusieurs  rela- 
tions contemporaines  disent  que  l'armée  des  mamelouiis  était  suivie  par  une  troupe 
de  sectaires  appelés  c/tayi^  dont  la  dévotion  consistait  à  s'imposer  des  privations 
de  tout  genre  et  à  se  sacrifier  pour  le  triomphe  de  l'islamisme.  Or,  le  sultan  leur 
ayant  ordonné  de  remplir  les  fossés,  ils  le  comblèrent  de  leurs  corps  vivants,  sur 
lesquels  la  cavalerie  musulmane  passa  pour  arriver  aux  murs  CVoir  Michaud, 
IJisloircdes  Croisades,  liv.  XV). 
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espéraient  follemont  que  le  sullari  ne  leur  feiail  ain?i  aucun  mal,  en  enten- 
dant les  cris  d'angoisse  que  les  hal)ilanls  faisaient  retentir  de  toutes  parts  et 
les  cris  de  triomphe  que  poussaient  les  S-Trrasins,  changèrent  tout-à-couj) 
d'avis  et  volèrent  au  secours  de  leurs  frères.  Parmi  eux  se  dislingua  singu- 
lièrement le  maréciial  des  hospitaliers,  Mathieu  de  Clermont,  qui  s'élança 
avec  ses  compagnons  partout  où  la  lutte  était  la  plus  vive  et  la  plus  achar- 
née. Ayant  renconlré  une  Iroupe  de  fuyards,  il  sut  ranimer  leur  courage 
par  ses  chaleureuses  paroles,  et  fondit  à  leur  tète  sur  les  Sarrasins,  renver- 
sant tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage.  Excités  par  un  pareil  exemple, 
les  chrétiens  retournent  la  plupart  au  combat,  qui  se  change  bientôt  en  une 
si  épouvantable  boucherie,  que  les  ennemis  sont  rejelés  hors  de  la  brèche  et 
que  le  sultan  se  décide,  à  l'approche  de  la  nuit,  à  faire  sonner  la  retraite. 
Ce  triomphe  inattendu  changea  tellement  les  dispositions  des  esprits  que 
ceux-là  même  qai,  loin  de  partager  les  périls  communs,  étaient  restés  oisifs 
dans  leurs  maisons,  craignant  à  la  fin  d'élre  accusés  de  trahir  la  cause  chré- 
tienne, se  mirent  en  chemin,  les  bannières  déployées,  pour  aller  à  la  porle 
dite  St  Antoine.  I^'aspecl  du  champ  de  bataille,  tout  couvert  de  morts  et  de 
blessés,  réveilla  dans  leur  cœur  de  généreux  sentiments  :  s'ils  n'eurent  pas 
alors  à  faire  preuve  de  valeur,  les  guerriers  étendus  sur  le  sol,  qui  les  conju- 
raient de  panser  leurs  blessures,  leur  fournirent  au  moins  l'occasion  dt; 
pratiquer  des  œuvres  de  charité.  En  eiïct  les  blessés  furent  soignés  et  les 
morts  ensevelis  ;  puis,  sans  perdre  de  lemps,  on  répara  les  murs,  on  dressa 
les  machines,  on  passa  toute  la  nuit  à  faire  pour  le  lendemain  de  nouveaux 
préparatifs  de  défense. 

Cependant,  avant  le  lever  du  jour,  on  tint  un  conseil  de  guerre  dans  la 
maison  des  hospitaliers.  Tous  les  visages  exprimaient  la  tristesse;  car  on 
avait  le  soir  précédent  perdu  deux  mille  chrétiens,  de  sorte  qu'il  n'en  restait 
dans  la  ville  pas  plus  de  sept  mille  propres  à  porter  les  armes,  à  peine  assez 
pour  défendre  les  tours  et  les  remparts.  Lorsque  toute  l'assemblée  fut  réu- 
nie, le  patriarche  de  Jérusalem,  entouré  des  Frères  Mineurs  et  des  Frères 
Prêcheurs,  au  nombre  de  plus  décent,  prit  la  parole.  Voulant  jeter  un  voile 
sur  le  passé,  il  ne  se  mit  ni  à  faire  des  reproches  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
assisté  à  la  bataille  de  la  veille,  ni  à  louer  ceux  qui  s'étaient  signalés  par 
leur  bravoure,  afin  d'éviter  tout  prétexte  de  jalousie.  Comme  la  plupart 
n'étaient  pas  de  Plolémaïde,  il  ne  fit  pas  appel  à  l'amour  de  la  pairie  :  il  s'at- 
tacha plutôt  à  retracer  sous  de  noires  couleurs  le  spectacle  des  maux  horribles 
dont  ils  étaient  menacés  ;  il  représenta  que  désormais  il  ne  resiait  aucuiî 
espoir,  aucun  asile  aux  vaincus,  et  qu'il  était  impossible  de  compter  le 
moins  du  monde  sur  la  pitié  des  Sarrasins,  qui  réalisaient  bien  toujours 
leurs  menaces,  mais  jamais  leurs  promesses;  qu'il  était  inutile  d'attendre 
des  secours  de  l'Europe,  et  qu'on  n'avait  pas  assez  de  navires  pour  tenter  de 
fuir  par  mer  ;  qu'il  fallait  donc  qu'ils  missent  toute  leur  confiance  en  Dieu 
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et  dans  leur  épée,  en  se  pnipni-anl  au  combal  par  la  nénili-nce,  eti  s'aimaiil 
el  se  secourant  l'un  et  l'autre,  en  rendant  leur  vie  et  leur  mort  glorieuse 
pour  eux-mêmes  et  avantageuse  pour  la  chrélierilé.  Ainsi  parla  le  vénérable 
pontife  (de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs),  et  il  toucha  si  profondément  le 
cœur  des  assisiants  que  tous  pleuraient  et  sanglotaient  de  façon  à  attendrir 
jusqu'aux  pierres.  Alors  saisis  de  cet  enthousiasme  religieux  qui  se  réveille 
toujours  dans  les  âmes  croyantes  à  l'apparition  de  quelque  grand  danger, 
tous  ces  hommes  s'embrassilrenl,  en  s'extiorlant  les  uns  les  autres  à  rece- 
voir bravement  el  généreusement  la  couronne  du  martyre.  Puis  ils  s'age- 
nouillèrent pour  se  confesser  aux  Frères  Mineurs  et  Frères  Prêcheurs,  qui, 
leur  donnant  l'absolution,  leur  montraient  la  couronne  qui  les  attendait  au 
ciel.  «  Mourez  en  braves,  leur  disaient-ils,  nous  serons  à  vos  côtés  pour  vous 
aider,  vous  fortifier  et  partager  votre  sort.  »  Admirable  puissance  de  la  foi 
el  de  la  parole  des  serviteurs  de  Dieu!  Ceux-là  même  qui  la  veille  pensaient 
à  fuir,  jurent  maintenant  de  ne  plus  abandonner  la  ville,  el  de  périr  plutôt 
sur  les  murs  avec  leurs  frères  et  compagnons  (1).  Le  18  mai  1291,  ce  mé- 
morable et  terrible  jour,  le  dernier  de  l'illustre  Ptoiémaïdc,  se  lève  enfin. 
Deux  fois  les  Sarrasins  pénètrent  dans  la  ville  par  la  l)rèche  et  par  la  porte 
St  Antoine,  deux  fois  les  chrétiens,  commandés  par  Mathieu  de  ClermonI, 
les  repoussent  des  deux  côtés.  A  cette  vue,  le  sultan  ordonne  à  son  armée 
entière  de  se  porter  sur  ces  deux  points.  Les  chrétiens,  encouragés  par  les 
fils  de  St  François  et  de  St  Dominique,  qui,  une  main  armée  du  crucifix  et 
l'autre  étendue  vers  l'ennemi,  marchent  à  leur  tète,  redoublent  leurs  efforts 
désespérés.  .  .  .  3Iais,  ô  honte  !  ô  infamie  !  ô  crime  !  en  ce  momenl  Jean  de 
Gresli  et  Oste  de  Granson  désertent  lâchement  leur  poste  avec  leurs  troupes 
et  se  jettent  en  mer  pour  fuir.  Toutefois  à  de  pjireilles  bassesses  Ihisloire 
peut  justement  opposer  des  faits  d'un  héroïsme  réel  ou  plutôt  d'un  héroïsme 
extraordinaire,  entre  autres  le  courage  invincible  de  Mathieu  de  Clermont, 
qui,  au  milieu  de  la  ruine  el  de  la  désolation  universelles,  ramasse  quelques 
guerriers  chrétiens,  court  à  la  porte  St  Antoine  abandonnée  par  les  templiers, 
recommence  le  combat,  rompt  à  différentes  reprises  les  rairgsdes  Sarrasins, 
puis  revient  sur  ses  pas  en  bataillant  toujours,  jusqu'à  ce  que  son  cheval, 
épuisé  de  fatigue  et  insensible  à  l'éperon,  tombe  en  chemin  sans  mouve- 
ment. Mathieu  n'en  continue  pas  moins  à  coml>atire,  mais  à  la  fin  il  tombe 
accablé  sous  une  grèlede  traits,  et  suivant  l'expression  d'un  ancien  chroni- 
queur, il  rend,  en  fidèle  chaiopion  du  Christ,  son  âme  au  Créateur.  Dès  lors 
ce  ne  fut  partout  qu'une  effroyable  confusion  el  une  désolation  sans  exem- 
ple. Vainqueurs  et  vaincus  s'élançaient  au  hasard  l'un  contre  l'autre,  tout 
couverts  de  sang  et  éperdus  <le  désespoir,  sans  trouver  daulre  obstacle  à 
Icui-  commuiie  lureur  que  les  nionrcaux  de  cadavres  (2)  qui  encombraient 

(i)  De  excidio  urbis  Jconis  lib.  /_,  p.  776^  Marlene,  lome  V. 
(2)  On  marchait  sur  les  morts,  dit  un  ancien  chroniqueur,  comme  sur  un  pont. 
Voir  V Histoire  des  Croisades,  de  Michaud,  liv.  XV. 


les  rues;  el  plus  aiigiìictUaicnl  la  lerrcur  el  la  bravoure  des  cornballants, 
plus  redoublait  le  carnage.  C'élail  la  fameuse  mêlée  dans  laquelle  rimjiiélé 
musulmane  et  la  valeur  clirélienne  se  livraient  une  lulle  suprème;  mais 
déjà  M;ihomet  poussait  un  horrible  cri  de  triomphe,  Mahomet  qui  parvenait 
à  chasser  de  l'Orient  le  Sauveur  des  nalions!  Ni  la  sainteté  du  lieu,  ni  la 
con<lition  misérable  des  personnes,  ni  l'âge  le  plus  tendre  de  l'innocence,  ni 
la  faiblesse  d'un  sexe  désarmé,  ne  purent  trouver  grâce  :  les  temples  furent 
profanés,  les  personnes  tuées,  dépouillées,  taillées  en  pièces,  suriout  les  mi- 
nistres du  sanctuaire.  Ceux-ci  ne  se  tenaient  pas  cachés  tranquillemenl  dans 
leurs  cliiilres,  pour  implorer  le  secours  du  Dieu  dt;s  vengeances  ;  mais  au  mi- 
lieu des  comballanls,  sur  les  points  où  la  mêlée  était  la  plus  terrible,  ils  circu- 
laient, prêchaient,  exhortaient  leurs  frères  à  mourir  pouu  Jésos-Christ,  el  après 
avoir  perdu  leur  pairie,  leurs  enfants,  leurs  parents  les  plus  proches  et  même 
la  gloire,  à  conserver  au  moins  la  foi  au  champ  de  la  mort,  à  sauvegarder 
l'honneur  du  nom  chrétien,  à  échanger  un  sort  malheureux  en  ce  monde 
contre  la  glorieuse  immortalité  du  ciel  !  On  ne  saurait  dire  pour  chacun  des 
prêtres  de  l'un  el  l'autre  clergé  en  particulier,  comment  il  disparut  dans  la 
catastrophe;  il  suffit,  [)our  mettre  le  conible  à  tant  d'horreurs,  de  raconter 
qu'au  moment  où  le  patriarche,  forcé  à  luir  dans  ces  affreuses  circonstances, 
venait  de  se  réfugier  sur  un  navire  et  y  attendait  ses  enfants  bien  aimés,  il 
fit  naufrage  dans  le  port  même,  à  la  vue  de  reunemi  qui  le  poursuivait  el 
du  peuple  qui,  plongé  dans  le  deuil  el  le  désespoir,  enviait  en  quelque  sorte 
une  fin  si  tristement  heureuse.  Quelques-uns  s'échappèrent,  mais  en  très 
petil  nombre;  la  plupart  se  jetèrenl,  pour  mourir,  au  devant  des  barbares. 
Il  y  avait  plus  de  soixante  religieux  appartenant  au  couvent  franciscain  où 
résidait  le  ministre  provincial  ou  custode  de  Terre-Sainte,  et  à  l'exception 
de  huit  qui  partirent  avec  Henri  roi  de  Cliypre,  tous  se  sacrifièrent  généreu- 
semetit  pour  leurs  frères,  en  coinbatlanl  à  leur  manière,  soit  au  camp,  soit 
sur  les  murs,  soit  dans  les  rues  (1).  L  histoire  n'a  pas  conservé  leurs  noms, 
sauf  celui  de  leur  supérieur  ou  custode,  qui  dut  être  ce  Fr.  Barthélemi  de 
Sienne  (2),  que  nous  avons  déjà  vu  coainie  nonce  du  pape  à  Conslantinople 

(1)  Voir  la  chronique  de  Daza,  liv.  II,  chap.  o4;  Saint  Anlonin,  3<=  partie  de  son 
histoire,  lit.  XXVI,  chap.  4;  aunales  de  Wadding,  lom  Y,  année  1291  ;  la  chroni- 
que de  Marc  de  Lisbonne,  I^  partie,  liv.  V,  chap.  21  ;  Calahoria,  dans  son  histoire 
chronologique  de  la  Province  de  Syrie,  liv.  li,  cliap.  il;  Artur,  dans  son  marty- 
rologe franciscain,  au  18  mai. 

(2)  Wadding  le  nomme  JacqtiL'S  de  Puy;  mais  il  avait  sans  doute  oublié  qu'il 
avait  rapporté  le  martyre  de  ce  religieux  en  126G,  épocpie  à  laquelle  tous  les  his- 
lorieus  conviennent  qu'il  a  en  eliel  rendu  témoignage  à  la  foi  à  Safed  au  milieu 
d'alfreux  supplices.  Disons  ù  noire  tour  (jue  ce  fut  probablement  l'arthélemi 
de  Sienne,  puisque  c'est  le  seul  que  les  lettres  apostoliques  et  les  mémoires  de 
l'Ordre  désignent  comme  tlusiode  de  Syrie  en  ce  temps-là. 
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pour  la  réunion  des  Grecs  (1).  H  y  eut  donc  plus  de  cinqvante Frères  Mineurs 
qui  haigiièrenl  Plolémaïde  de  leur  sang,  en  remplissant  avec  un  sublinie 
cournge  les  derniers  devoirs  de  la  charilé  chrétienne  à  l'égard  des  croisés 
disputant  la  dernière  journée  de  leur  règne  en  Orient. 

Mais  ce  ne  lurent  pas  seulement  les  fils  du  grand  patriarche  d'Assise  qui 
soutinrent  en  ce  jour  solennel  la  réputation  de  leur  vertu  ;  ce  furent  encore 
leurs  consœurs  les  Clarisses  qui  avaient  aussi  un  couvent  à  Plolémaïde  ; 
toutes,  au  nombre  de  soixante-quatorze,  donnèrent  un  éclatant  exemple  de 
courage  plus  que  viril  ou  plutôt  d'héroïsme  qu'on  ne  saurait  dignement  louer 
par  des  paroles  :  elles  aimèrent  mieux  se  mettre  à  l'abri  de  toute  violence 
en  se  défigurant  de  mille  manières,  en  détruisant  les  charmes  et  les  attraits 
de  leur  sexe  plutôt  que  de  laisser  profaner  et  souiller  leur  céleste  innocence 
par  d'immondes  libertins,  capables  de  toutes  les  turpitudes,  tels  qu'étaient 
les  Sarrasins.  Ici,  avant  de  rapporter  un  fait  si  admirable,  il  est  bon  de  faire 
remarquer  que  les  filles  de  Sle-Claire  avaient  hérité  de  leur  mère  elle-même 
leur  intrépidité  en  face  des  brutaux  ennemis  du  nom  chrétien.  Car  on  con- 
nait  le  trait  merveilleux  par  lequel  la  fille  nînce  de  Si-François  jeta  un  si 
vif  éclat  sur  sa  vie,  lorsqu'elle  chassa  de  soti  monastère  d'Assise  les  Sarrasins 
soudoyés  par  Frédéric  II,  cet  impie  et  cruel  empereur.  Un  jour  ces  monstres, 
envahissant  la  vallée  de  Spolète  pour  la  livrer  au  pillage,  poussèrent  leurs 
dévastations  jusqu'aux  portes  de  la  ville  d'Assise  et  cernèrent  en  vociférant 
le  monastère  de  Sl-Damien,  paisible  asile  de  Claire  et  des  autres  pauvres 
fliles  de  François.  A  celle  vue  les  saintes  religieuses,  se  considérant  comme 
déjà  exposées  à  tous  les  outrages  et  à  une  mort  certaine,  courent  tout  épou- 
vantées à  leur  mère  malade,  autour  du  lit  de  laquelle  elles  se  serrent.  Alors 
Claire  se  lève,  prend  l'ostensoir  d'ivoire  et  d'argent  contenant  la  sainte  hos- 
tie, et  le  place  sur  le  seuil  de  la  porte  devanl  l'ennemi.  Puis,  s'élendant  la 
face  contre  terre  el  baignée  de  larmes,  elle  prie  son  Jésus  de  ne  poi'it  laisser 
tomber  ces  innocentes  servantes  entre  les  mains  des  infidèles  et  de  [iréserver 
de  tout  danger  la  ville  d'Assise.  A  l'instant  même  le  Seigneur  exauce  les 
louchantes  supplicalions  de  son  épouse,  el  tandis  que,  relevant  la  tête,  elle 
annonce  loute  joyeuse  cette  nouvelle  à  ses  filles  consternées,  les  Sarrasins 
prennent  précipitamment  la  fuite  (2). 

Ce  fait  élonnant  est  resté  dans  l'histoire  comme  un  des  plus  ijcaux  épi- 
sodes du  temps  de  St-François  ;  mais  ce  qui  se  passait  à  Plolémaïde  est 
encore  plus  éionnanl  el  phis  sublime;  nous  emprunterons  pour  le  raconter 
les  paroles  du  vénérable  archevêque  île  Florence  Si  Anlonin.  u  En  l'an  du 
Seigneur  1291,  dit-il,  la  ville  de  l'iolémaïde  fui  prise  par  les  Sarrasins,  qui 

(■1)  Voir  le  chap.  VI  du  livre  II  de  IHisioire  universelle  des  Missions  francis- 
caines. 

(2)  Voir  l'Hisloire  de  S.  François,  par  Chavin  de  Malan,  chap.  IV. 


y  tuèrent  ou  y  firent  prisonniers  plus  de  Ircnle  mille  chréliens  des  deux 
sexes.  Il  y  avait  là  un  monastère  considérable  de  Sœurs  de  sainte  Claire, 
dont  l'abbesse,  dès  qu'elle  eut  appris  que  la  ville  était  tombée  au  pouvoir 
des  Sarrasins,  tout  inquiète  du  danger  qui  menaçait  la  ciiasleté  des  reli- 
gieuses, les  appela  immédialemcnl  toutes  au  ciiapilre  (1),  où  elle  se  mit  à  les 
encourager  au  martyre  par  de  pathétiques  et  salutaires  exhortations  :  <i  Al- 
lons, mes  filles  et  mes  sœurs  dans  le  Seigneur,  leur  dit-elle,  ne  nous  sou- 
cions pas  de  la  vie  présente,  afin  qu'inébranlables  dans  notre  loi,  nous  puis- 
sions nous  présenter  avec  un  corps  chaste  et  un  cœur  pur  à  notre  époux 
immaculé  Jésus-Christ,  et  nous  assurer  au  prix  de  notre  sang  la  vie  éter- 
nelle. Suivez  donc  l'exemple  que  je  vais  vous  donner  (2).  »  A  ces  mots  la 
magnanime  abbesse  se  taille  le  nez  d'un  coup  de  rasoir,  et  des  ûols  de  sang 
lui  souillent  tout  le  visage.  Cela  suffit  pour  que  toutes  les  autres  religieuses 
se  mutilassent  et  se  défigurassent  de  diverses  manières,  de  telle  sorte  qu'ainsi 
couvertes  de  sang,  elles  présentaient  un  horrible  spectacle  à  qui  les  regarde- 
raient (3).  En  ce  moment  les  Sarrasins,  l'épée  nue,  envahissent  le  monastère, 
montrant  quelle  soif  ils  avaient  du  sang  chrétien.  Loin  de  fuir,  les  vierges 
saintes  viennent  à  leur  rencontre,  etiVayanles  et  horribles  à  voir,  comme 
elles  s'étaient  rendues  par  amour  de  la  vertu  (4).  On  ne  saurait  dire  de 
quelle  stupeur  un  pareil  spectacle  frappa  les  musulmans;  mais  entrant  loul- 
à-coup  en  fureur  et  transportés  de  rage,  ils  les  passèrent  toutes  au  fil  de 
l'épée  (S).  Ah  !  dit  Rohrbacher,  si  les  hommes  avaient  eu  le  courage  de  ces 
filles  de  St-François,  certainement  la  Terre-Sainte  n'aurait  pas  été  perdue  (G). 
C'est  sans  doute  la  vertu  du  Saint-l'^sprit  qui  a  triomphé  en  elles,  comme  en 

(1)  Anno  Domini  129!  civiias  Acon  capta  fuit  per  Saraceuos,  occisis  ibi  vel  cap- 
lis  plus  quaiu  triginta  niillibus  cbrislianoruui  uiriusque  sexus.  Cuui  aulem  esseliu 
Acon  solemne  niouasleiiura  Sanciae  Clarae  Sororuui,  et  abbalissa  caplam  civilalem 
audissel,  et  Saracenos  inlrasse,  zelo  caslilalis  virililer  aifecia,  oiniies  celeriler  ad 
capiiuluni  couvocavii  (ili  part.  bist.  lilul.  XXIV,  cap.  4). 

(2)  El  prima,  informaiione  salubri,  ne  à  Saracenis  deiutierenlur,  omnes  ad 
martyrium  animavit,  et  ail  :  a  Filise  et  sorores,  conLe.iïnamus  vilain  isla.ii,  ul  im- 
maculalo  sponso,  corpore  et  corde  fortes  iii  fide,  Domino  iSostro  Jesu  Ciiristo  nos  va- 
leamus  otfene,  el  praetio  proprii  sauyuinis  viiam  interminabilem  couiparemus  : 
quod  me  videritis  facere,  boc  et  vos  facile  (Ibid,). 

(3)  Virilis  ergo  mulier  gladio  suo  nasum  propriuui  mulilavil,  et  fluente  sanguine 
loiam  cruenlavit.  Animaulur  sorores  ad  similia,  el  facies  suas  diversimode  vulne- 
ranles,  cruore  virgineo  aspeclum  burribilem  aspicienlibus  iuiulerunl  (ibid.). 

(4)  Intraul  Saraceni  nionasterium,  evaginatis  gtadiis  sanguinem  cbrislianorum 
sitienles  :  occurrunl  virgines  sacrœ  intrepide,  non  decorem,  sed  horroiem  cunibus 
illis  otferenles  (ibid.). 

(5)  Qui  primo  videnles  obslupuerunl,  deinde  borrenles,  omnes  gladiis  pereme- 
runt  (Ibid.). 

(6)  Histoire  uidversellc  de  l'Eglise  calbolique,  ^iXVi. 


—  lu- 
tarli d'aiilres  nobles  femmes,  dont  les  fastes  de  l'Eglise  célèbrent  le  glorieux 
exemple  :  telle  cette  femme  d'Antioche,  louée  par  Eiisèbe,  qui  avec  ses  deux 
Olles,  remarquables  par  leur  beauté,  se  précipita  dans  un  gouffre,  pour 
échapper  aux  violences  et  aux  brutalités  des  soldats  (1).  Cedrenus  rapporte 
le  même  trait  d'héroïsme  de  la  femme  et  des  filles  de  St  Adaule,  martyr  (2), 
Et  Sophronie,  noble  et  chaste  matrone  romaine,  ne  s'òta-t-elle  point  la  vie 
avec  l'épée  pour  empêcher  l'impie  3Iaxence  d'abuser  d'elle?  Nicéphore  nous 
raconte  ce  fait  en  termes  capables  d'attendrir  jusqu'aux  larmes  (5).  D'un  autre 
côté  St-Ambroise  et  St-Jean  Chrysostorae  ne  trouvent  pas  assez  de  paroles 
pour  célébrer  la  vierge  Pélagie,  dont  font  mention  les  actes  du  martyr  I^ucien, 
prêtre  d'Antioche,  et  qui,  pour  préserver  de  toute  atteinte  la  fleur  de  sa  virgi- 
nité, se  précipita  du  haut  d'un  toit  très  élevé,  tandis  que  sa  mère  et  ses  sœurs 
se  no}  èrenl  par  le  même  motif  dans  un  fleuve  (4).  Mais  nous  n'en  finirions  pas, 
si  nous  voulions  citer  tous  les  exemples  de  ces  héroïnes  du  catholicisme, 
dans  lesquelles  Dieu  se  plut  à  manifester  d'une  manière  éclatante  la  puis- 
sance de  son  amour;  il  sufiira  de  rappeler  en  dernier  lieu  l'illustre  vierge  et 
martyre  sainte  Apolline  qui,  s'étanl  jetée  dans  le  feu,  y  périt  brûlée  et  con- 
sumée. Mais  n'est-il  pas  défendu,  dira-t-on,  de  se  tuer?  Qu'avez-vous,  à 
dire,  répond  St  Augustin,  s'il  est  évident  que  ces  femmes  n'ont  agi  ainsi  en 
se  laissant  non  abuser  par  des  raisons  humaines,  mais  guider  par  l'inspira- 
tion divine;  que,  par  conséquent,  elles  ne  se  trompaient  pas  et  ne  faisaient 
qu'obéir,  comme  il  ne  nous  est  pas  permis  de  penserautre  chose  de  Sarason, 
qui  oserait  parler  de  crime  et  condamner  de  pareils  actes  de  zèle  religieux, 
quand  Dieu  même  ordonne  et  manifeste  clairement  que  ces  ordres  viennent 
de  lui? 

(i)  Histoire  ecclésiastique,  liv.  VIII,  chap.  XXIV. 
(-2)  Page  224. 

(3)  Liv.  Vif,  chap.  21 . 

(4)  S.  Ambr.  liv.  VU  De  la  Virginité/  S.  J  an  Chrys.,  De  Sainte  Pélagie.  Voir 
aussi  Baronius,  année  -393. 

(5)  Quid  si  hocfeceruntnon  humanitus  deccptae,  scd  divinitusjussœ,  nec  erran- 
tes sed  obedienteSj  sicut  de  Samsone  aliud  nobis  fas  non  est  credere/  Cum  autem 
Deusjubetj  seque  jubere  sine  ullis  ambagibus  intimât ^  quis  in  crimen  vocet  ?  Quis 
obsequium  pietatis  accuset?  [De  civil.  Dei,  lib.  I,  cap.  XXV) 
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DEUXIÈME    PARTIE. 
HISTOIRE     CONTEMPORAINE. 


ILES  PHILIPPINES. 


Lettre  du  P.  Vincent  Dcmoral,  prêtre  de  la  plus  stricte  Observance  de 
St-François,  Supérieur  des  Missionnaires  Franciscains  à  Pastrana,  au 
Directeur  du  Journal  de  Madrid  la  Esperanza  (1) ,  sur  les  fruits  spiri- 
tuels obtenus  par  ces  Missionnaires  dans  les  îles  Philippines. 

Collège  de  Paslrana,  ce  13  iiov.  1865. 

HOIVORÉ    MORSIEDB, 

Il  y  a  déjà  douze  ans  qu'on  a  établi  à  la  résidence  royale  d'Aranjuez  un 
collège  de  Missionnaires  Franciscains  Déchaussés,  qu'on  a  ensuite  transféré 
le  29  avril  1865  dans  la  ville  de  Pastrana,  province  de  Guadalajara. 

Tous  les  catholiques  intelligents  ont  salué  ce  fait  avec  un  religieux  en- 
thousiasme, parce  qu'il  leur  paraissait  de  bon  augure  pour  un  meilleur  ave- 
nir de  la  religion  dans  l'intérêt  de  la  société.  En  effet,  on  attend  aux  Philip- 
pines un  grand  bien  de  cette  Institution',;  et  ce  bien  serait  sans  doute  encore 
plus  grand,  si  toutes  les  provinces  d'Espagne  la  connaissaient  assez  pour 
envoyer  à  ce  collège  beaucoup  d'élèves  qui  deviendraient  des  ouvriers  évan- 
géliques  propres  à  aller  cultiver  ces  contrées. 

Chose  étrange  !  il  ne  manque  pas  dans  notre  pays  de  cantons  où  l'on  ignore 
absolument  l'existence  de  cet  établissement,  et  d'autres  où  l'on  ne  sait  pas 
par  quel  Ordre  religieux  il  est  tenu.  Nulle  part  d'ailleurs  on  ne  connaît  la  fin 
à  laquelle  tendent  les  jeunes  gens  qui,  mus  par  l'inspiration  divine,  deman- 
dent à  y  être  reçus,  ni  les  obligations  solennelles  qu'ils  contractent. 

Tout  cela  a  été  certainement  une  des  principales  causes  pour  lesquelles 
cette  sainte  institution  ne  s'est  pas  développée  autant  qu'elle  le  devait,  dans 
l'intérêt  de  la  religion,  de  notre  chère  patrie  et  de  l'archipel  des  Philip- 
pines. 

C'est  pourquoi  plein  de  confiance  dans  le  zèle  religieux  des  bons  Espagnols 

(1)  N»du23nov.  1865. 
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et  dans  le  vif  désir  qui  les  anime  lous  de  voir  la  foi  catholique  non  -seulement 
se  conserver,  mais  se  répandre  de  jour  en  jour  jusqu'aux  extrémités  de  ce 
pays,  je  prends  la  liberté  de  vous  prier  de  vouloir  bien  donner  toute  la  pu- 
blicité possible  à  ce  que  je  vais  vous  dire  du  collège  Franciscain  de  Pastrana, 
de  l'objet  pour  lequel  il  fut  fondé,  et  des  obligations  auxquelles  se  soumet- 
tent les  jeunes  gens  qui  demandent  à  y  entrer,  prêt  à  fournir  à  cet  égard 
tous  les  renseignements  et  lous  les  détails  qu'on  voudrait  avoir. 

Je  dirai  donc  d'abord  que  nos  Missions  fondées  dans  les  iles  Philippines 
vers  le  milieu  du  xvi«  siècle  n'ont  pas  à  gouverner  moins  de  800,000  âmes. 
Tant  que  les  Franciscains  liécliaussès  eurent  des  Provinces  dans  notre  Espa- 
gne, ils  ne  cessèrent,  lepuis  l'origifie,  de  leur  procurer  abondamment  les 
secours  d'excellents  religieux  qui,  opérant  des  prodiges,  grâce  à  la  charité  ar- 
dente dont  ils  étaient  pénétrés,  et  tout  embrasés  pour  le  salut  de  tant  d'âmes 
encore  ensevelies  dans  les  ténèbres  de  la  mort,  érigeaient  des  églises,  éle- 
vaient des  temples  au  vrai  Dieu  vivant  dans  les  siècles  des  siècles,  rassem- 
blaient les  populations,  desservaient  les  paroisses,  et  allaient  en  même  temps 
fonder  des  Missions  au  Japon,  en  Chine  et  en  Cochinchine.  Parmi  eux  bril- 
lent les  illustres  martyrs  saint  Pierre  Baptiste  et  ses  compagnons,  récemment 
élevés  aux  hoimeurs  suprêmes  de  l'Kglise. 

Quand  vint  la  suppression  des  Ordres  Réguliers  en  Espagne,  peu  s'en  fal- 
lut que  ces  Missions  Franciscaities  si  glorieuses  ne  mourussent  pour  ainsi 
dire  de  consomption,  et  ce  malheur  serait  certainement  arrivé,  si  la  divine 
Providence,  qui  veille  au  sort  de  ces  pauvres  Indiens,  vraiment  dociles  à  la 
voix  du  prêtre  de  Jésus-Chrisl,  n'eut  inspiré  la  [)ensée  de  fonder  ce  collège 
de  Pastrana,  comme  une  pépinière  de  nouveaux  Missionnaires  Franciscains, 
capables  d'aller  continuer  l'œuvre  glorieuse  de  leurs  devanciers. 

Et  certainement,  si  l'on  tient  compte  des  difficultés  de  l'entreprise  et  de 
l'esprit  de  notre  siècle  si  hostile  aux  Instituts  Réguliers,  les  résultats  sont 
consolants,  puisqu'en  douze  ans  on  a  envoyé  aux  diverses  stations  des  îles 
Philippines  au  moins  cent  vingt  Franciscains,  et  que  le  collège  est  encore 
assez  pourvu  de  sujets  pour  qu'on  puisse  bientôt  fournir  un  nombre  suffisant 
d'autres  Missionnaires. 

Certes,  la  moisson  est  si  grande  et  les  ouvriers  si  peu  nombreux,  qu'il  n'y 
a  personne  qui  n'apprécie  la  nécessité  d'en  avoir  un  nombre  suffisant  à  en- 
voyer à  celte  vigne  mystique  du  Seigneur.  Là  où  les  prêtres  manquent,  il 
n'est  pas  rare  qu'un  Missionnaire  doive  prendre  soin  de  dix,  quatorze,  seize 
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et  même  vingt  ruille  âmes;  moralcinent  parlant,  il  ne  pourrait  pas  suppor- 
ter un  pareil  fardeau,  n'étaient  l'ordre  admirable  et  les  sages  dispositions 
par  lesquels  on  s'est  attaché  à  faciliter  l'administration  des  Sacrements  et  les 
autres  fonctions  du  Ministère  paroissial.  Voilà  pourquoi  on  a  établi  la  mai- 
son des  Missionnaires  Franciscains  à  Pastrana. 

Quant  aux  devoirs  que  s'imposent  ceux  qui  y  sollicitent  leur  admission, 
il  suffira  de  dire  qu'on  y  suit  la  règle  du  Père  séraphique  S.  François,  qui 
y  est  exactement  observée  dans  une  vie  commune  parfaite,  de  sorte  que  le 
religieux  se  trouve  entièrement  dégagé  de  toute  préoccupation  pour  les 
vêtements,  pour  la  nourrilure  et  pour  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  dans 
l'exercice  de  son  ministère. 

Comme  l'emploi  du  temps  est  une  des  choses  qui  importent  le  plus  au 
maintien  de  la  discipline  régulière,  dès  quatre  heures  du  matin,  où  le  re- 
ligieux se  lève,  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  où  il  se  relire  dans  sa  cellule, 
tous  ses  moments  sont  si  bien  réglés  qu'il  ne  lui  reste  point  une  seule  mi- 
nute inoccupée.  Il  est  averti  au  son  de  la  cloche,  de  tous  les  exercices  aux- 
quels il  doit  assister,  tels  que  la  récitation  de  l'Office  divin  au  chœur, 
l'oraison  mentale,  l'étude  des  sciences  sacrées  ou  des  belles-lettres,  les  repas 
et  un  peu  de  récréation  honnête. 

Si  l'on  s'enquérait  des  qualités  requises  de  ceux  qui  demandent  à  être 
reçus  au  collège,  nous  dirions  qu'indépendamment  d'une  intention  droite 
que  ne  peut  connaître  que  Celui  qui  lit  au  fond  du  cœur  humain,  ce  sont 
une  connaissance  suffisante  de  la  grammaire  latine  sur  laquelle  ils  subissent 
un  examen  avant  de  pouvoir  prendre  l'habit;  une  bonne  santé  sans  graves 
défauts  physiques  dans  la  personne,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  pronon- 
ciation, l'ouïe  et  la  vue  ;  un  âge,  au  minimum,  de  quinze  ans  accomplis,  et 
aumaœmMm,  de  vingt-un.  Il  faut,  en  outre,  que  les  aspirants  adressent  leur 
demande  au  Supérieur  du  Collège,  par  l'intermédiaire  de  leurs  parents,  sans 
le  consentement  desquels  ils  ne  seraient  pas  reçus.  Faisons  remarquer  ici 
que,  lorsqu'ils  sont  entrés  dans  le  Collège  et  admis  au  noviciat,  ils  restent 
exeraps  de  la  levée  militaire,  pourvu  qu'ils  y  aient  passé  au  moins  six  mois. 
Mais  s'ils  ont  près  de  vingt  ans,  quand  ils  demandent  l'habit,  ils  ne  peuvent 
être  reçus  qu'après  avoir  tiré  au  sort. 

Il  y  a  sans  doute  de  grands  sacrifices  à  faire  pour  remplir  dignement  la 
vie  apostolique  à  laquelle  se  voue  le  Missionnaire  Franciscain,  ne  fût-ce  que 
la  renonciation  ù  tous  les  biens  de  ce  momie,  quels  qu'ils  soient,  et  même  à 
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l'espoir  d'y  rien  acquérir.  Puis,  quelle  abnégalion  complèle  de  tout  son  être  ! 
Quelle  soumission  absolue  de  sa  volonté  propre  à  celle  des  supérieurs!  Et 
ce  vœu  de  chasteté  perpétuelle,  auquel  il  (aut  par  la  grâce  d'en-haut  ajouter 
un  entier  détachement  de  son  père,  de  sa  mère,  de  ses  Crères,  de  ses  sœurs, 
(le  tout  ce  que  le  monde  aime  et  (jui  sollicite  les  sens,  de  façon  qu'on  puisse 
dire  avec  vérité  :  Ecce  reliquimus  omnia!  Nous  avons  dit  adieu  à  tout,  afin  de 
suivre  Jésus-Christ  dans  la  voie  de  la  Croix,  que  nous  soyons  appelés  soit  à 
Irancdiir  l'immensité  des  mers,  soit  à  escalader  dos  inoiilagnes  abruptes  et 
difficiles;  ou  bien  jusqu'au  lit  de  mourants  atteints  d'un  mal  contagieux, 
pour  aller  ensuite  consoler  les  affliges,  affermir  les  faibles,  rétablir  l'ordre 
et  la  paix  au  sein  des  familles  chrétiennes.  El  tout  cela,  sans  espoir  d'aucune 
compensation  terrestre,  toujours  dans  celte  humilité  et  celte  pauvreté  dont 
le  Sauveur  a  donné  l'exemple  à  tout  le  monde,  sans  écouter  d'autre  voix  que 
la  sienne,  afin  de  porter  à  dos  tribus  encore  sauvages  l'annonce  de  la  Ré- 
demption, et  en  même  Icmps  la  lumière  de  la  véritable  civilisation,  et  celte 
culture  morale  qui  rcîid  supportables  les  [)eincs  qu'il  faut  inévitablement 
endurer  sur  celte  terre,  tant  qu'on  vil  dans  la  sociélé. 

Assurément,  un  pareil  rôle  exige  la  force  d'uno  vertu  non  commune,  qui 
bien  souvent  louche  à  l'héroïsme,  mais  qui  n'est  pas  impossible,  comme  le 
sup[)ose  un  monde  matériel  et  corrompu.  Cet  ennemi  implacable  de  la  vertu, 
recherchant  avec  fureur  ce  qui  est  concupiscence  de  la  chair,  concupiscence 
des  yeux  nu  orgueil  de  la  vie,  fait  non  pas  de^î  sacrilioes  héroïques,  mais  des 
efforts  désespérés  pour  alleindre  celle  ombre  passagère  qu'il  appelle  bonheur, 
el  quand  il  se  flatte  d'avoir  saisi  l'objet  de  ses  illusions,  il  est  forcé  de 
s'ccricr  en  pleurant  :  «  Vanité,  tout  est  ici-bas  vanité  des  vanilés  el  désola- 
tion d'esprit  !  » 

Mais  au  .Missionnaire,  qui  consacre  sa  vie  au  ministère  apostolique,  certes, 
le  sacrifice  n'est  pas  aussi  rude!  Car,  comme  il  a  renoncé  volontairement  à 
tous  les  biens  de  la  terre  pour  l'amour  de  Jésus-Ciirisl,  s'il  arrive  que  la  for- 
lune,  les  plaisirs  el  les  autres  illusions  de  la  terre  l'exposent  à  quelque  tenta - 
lion,  appuyé  sur  la  grâce  de  son  divin  maitre,  il  s'écrie  :  Omiiia  arhitror  ut 
stercora,  ut  Chrislum  Incrifaciam  (je  regarde  tout  comme  une  vile  poussière, 
afin  d'obtenir  Jésijs-Cîirist).  Contenl  d'un  morceau  de  pain  pour  se  désaffa- 
mer  et  d'une  bure  grossière  pour  se  couvrir,  toujours  gai  el  joyeux,  comme 
s'il  était  l'homme  le  plus  opulcni.  de  la  terre  :  Habentes  alimenta  et  quibus  te- 
gamur,  his  contenti  burnus! 
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Voilà  l'amour  de  la  croix,  doiil  il  s'enflamme  de  plus  en  plus  en  vertu  de 
sa  profession  et  des  constitutions  qui  règlent  sa  vie;  et  comme  ses  pérégri- 
nations aposlo!i(fucs,  aiiisi  que  les  liiim!)ies  prières  auxquelles  il  vaque  conli- 
tiuelleinetil,  lui  ohliennciiL  chaque  jour  de  plus  grandes  grâces  du  ciel,  il 
tient  facilement  ses  passions  sous  le  joug  de  l'esprit,  il  reste  pur  et  sans 
tache  au  milieu  de  lanl  d'objeis  de  séduction  que  présente  la  vie   terrestre. 

Humble  pnr  i^onviction  et  obéissant  par  devoir,  le  Missionnaire  redoute 
les  honneurs  isiondains,  les  dignités  et  les  grandeurs,  parce  qu'il  sait  com- 
ment, s'il  arrive  qu'ils  séduisent  le  cœur  humain,  ils  l'entraînent  à  l'orgueil, 
à  la  vanité  et  à  des  intempérances  qui  mènent  à  la  pordilion. 

Mais  quelle  merveilleuse  grandeur  d'âme  ne  dóploie-1-il  pas  quand  il  en 
est  besoin?  Combien  ne  se  monlre-t-il  pas  supérieur  aux  héros  de  la  terre, 
tous  tant  qu'ils  sont?  Ceux-ci,  jamais  contents  de  ce  qu'ils  ont  conquis,  as- 
pirent toujours  à  de  nouveaux  triomphes,  qu'il  ne  leur  est  pas  donné  d'ob- 
tenir, tandis  que  le  Missionnaire  apostolique  reçoit  tranquillement  le  centuple 
de  tout  ce  à  quoi  il  a  renoncé  pour  l'amour  de  son  Dieu  et  le  salut  des 
âmes,  attendant  avec  confiance  des  récompenses  éternelles. 

Le  voluptueux  rampe  comme  un  esclave  dans  la  fange  de  ses  passions 
sous  le  poids  de  chaînes  telles  qu'elles  le  rendent  absolument  malheureux  ; 
mais  l'homme  apostolique,  appuyé  sur  la  force  de  la  grâce  dont  le  remplit  le 
Seigneur,  s'élève  bien  au-dessus  de  toutes  les  misérables  passions  de  cette 
terre  et  les  soumet  au  joug  de  l'esprit,  ofl'ranl  un  spectacle  de  sainte  com- 
plaisance aux  anges  qui  admirent  ses  triomphes. 

L'homme  revélu  ici-bas  de  hautes  dignités  a  besoin  de  veiller  constam- 
ment sur  son  cœur,  de  peur  que,  tombant  sous  l'esclavage  de  l'orgueil,  il  ne 
se  laisse  aller  à  des  actes  tyranniques  qui  le  feraient  maudire  en  ce  monde 
par  ses  semblables  et  lui  attireraient  dans  l'autre  la  réprobation  éternelle  : 
Qui  se  exaltât,  humiliabitur.  Au  contraire  le  Missionnaire,  [inr  son  abnéga- 
tion, son  humilité,  son  obéissance,  marche  rapidemeni,  san«  presque  s'en 
apercevoir,  aux  honneurs  et  aux  grandeurs  de  l'immortalité.  Et  son  humi- 
lité même  porte  les  hommes  à  le  combler  de  bénédictions,  gage  de  celles  que 
son  Dieu  verse  sur  lui  et  des  brillantes  couronnes  qui  lui  sont  réservées 
dans  le  ciel  :  Qui  se  humiliât,  cxaltabifur. 

Il  me  semble  avoir  ainsi  sullisammenl  fait  connaître  ce  qu'est  le  collège 
des  Missionnaires  Franciscains  de  Pastrana.  Reste  maintenant  aux  bons  et 
fervents  catholiques  d'adresser  leurs  prières  au  Seigneur,  pour  qu'il   y  en- 
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voie  beaucoup  d'ouvriers  évangéliques,  se  (Jestinant  aux  Philippines  loin- 
laines,  el  qui,  animés  d'un  vcrilablc  zèle  pour  la  gloire  do  Dieu  el  le  salut 
des  âmes,  [ravniileiil  à  la  culture  de  celle  vigne  mystique  qu'ont  plantée  au 
prix  de  leurs  sueurs  tant  d'hommes  apostoliques,  qu'on  a  vu  en  tout  temps 
sortir  en  si  grand  nombre  des  Inslituls  monastiques.  Oh!  quel  bien  ils  fe- 
ront à  la  religion  catholique  et  à  notre  Espagne.  Et  nous  dans  noire  humble 
position  nous  ne  cesserons  de  demander  au  Seigneur  qu'il  les  récompense  par 
toutes  sortes  de  bénédictions  spirituelles  et  temporelles! 

Fr.   Vi\CEr(T  nu5iosA.L,  Franciscaiii. 


A^.iÉRIQUK  MÉRiDIONALE. 

On  lit  rarlicie  suivant  dans  la  Revue  Ecclésiastique  de  Salla  (République 
Argentine),  à  la  date  du  19  décembre  1862. 

Le  Père  Pelt.icci  ! 

Ce  nom  caraclérii^e  Tapostolal  catholiqiio,  il  cariicLérise  in  iSission  du  Sa- 
cerdoce catholique  exercée  par  les  fils  d'un  homme  prodigieux,  qui,  né  à 
Assise,  embrassa  dans  son  cœur  le  monde  entier,  en  instiiuant,  à  l'imita- 
tion du  conquérant  du  Golgolha,  une  société,  un  apostolat,  une  famille  qui, 
parcourant,  de  l'Orienta  l'Occident,  du  Nord  au  Midi,  toute  l'étendiie  de  la 
terre,  travaille  à  établir,  sans  autres  armes  que  son  zèle  et  sa  charité,  le  règne 
universel  promis  au  Sauveur. 

Le  Père  des  Frères  Mineurs,  chassé  de  la  maison  paternelle,  dépouillé  de 
son  héritage,  sans  aulres  biens  ni  richesses  qu'une  bure  grossière  suffisant 
à  couvrir  sa  nudit'^  tente  une  entreprise  sans  égale,  celle  de  soumellre  le 
monde  entier  au  joug  de  l'Evangile.  Regardé  comme  fou,  accablé  de  pierres, 
tourné  en  dérision  par  son  propre  frère,  il  reste  inébranlable  comme  un  ro- 
cher immobile  au  milieu  des  flots  irrités,  l'esprit  fixé  sur  son  œuvre,  le  cœur 
plein  d'une  sainte  ambition,  l'ambilon  même  de  Jésus-Christ,  l'ambition  de  do- 
miner le  momie.  C'est  à  celte  fin  que  Jésus-Christ  est  venu,  à  cette  fin  qu'ont 
tendu  ses  efTorts,  à  cette  fin  qu'il  a  prodigué  ses  sueurs,  multiplié  ses  tra- 
vaux et  ses  veilles,  consacré  toute  sa  vie,  et  la  vie,  les  travaux,  les  veilles, 
les  sueurs,  les  efforts  de  S.  François  d'Assise  ne  tendaient  point  à  un  autre 
but.  Qui  le  croiiail?  i/enlreprise  a  réussi  ;  les  fils  de  S.  François,  comme  les 
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Apôlres  (le  Jésus-Clirisl,  armés  de  Ih  (Iroix,  vêtus  par  esprit  de  pcnilence 
d'un  hahit  grossier,  lullant  avec  courage  contre  tous  les  obstacles,  ont  ac- 
compli la  Mission  que  dans  ses  hauts  desseins  la  Proviilence  confiait  à  la  pau- 
vreté et  à  l'humilité  prescrites  par  la  règle  de  S.  François. 

Il  n'est  personne  qui  ignore  celte  vérité,  et  il  nous  est  Tacile  de  la  toucher 
du  doig!,  comme  l'ont  touchée  nos  ancêtres.  Les  Frères  de  S.  François  ont  été 
les  premiers  qui  se  sont  rendus  dans  le  Nouveaii-Monde,  à  peine  avail-il  été 
découvert  par  Christophe  Colomb.  C'est  à  eux  pins  iju'à  qui  que  ce  soit  qu'on 
doit  la  civilisation  de  rAmériquc  dite  espagnole:  à  eux  qu'on  doit  l'établisse- 
ment du  Christianisme  dans  cette  partie  df  la  (erre,  jadis  l'asile  de  rignoranco 
et  de  la  superstition.  Ecoutons  M.  Velez-Sarfield  [Droit  public  ecclésiastique, 
chap.  XVIII).  Il  Ils  (les  moines)  Curent,  principalement  les  Franciscains,  les 
premiers  prêtres  qui  passèrent  en  Amérique.  L'histoire  de  leurs  entreprises 
religieuses  n'a  pas  d'égale  dans  l'histoire  ecclésiastique,  et  le  monde  n'a 
jamais  vu  d'Apôtres  aussi  infaligables  et  aussi  zélés.  A  eux  plus  qu'aux 
armes  espagnoles  cstilue  la  conquête  de  l'Amérique.  Epars  dans  les  déserts 
du  Nouveau-Monde,  ils  étaient  à  la  tête  des  Réductions  et  des  villages  indiens 
qui  se  formèrent.  »  Peut-on  faire  un  plus  grand  éloge?  Et  il  est  sans  con- 
teste, puisqu'il  a  été  écrit  par  un  écrivain  très-versé  dans  l'histoire  du  Nou- 
veau-Monde. 

Nous  pourrions  citer  une  foule  de  noms  à  l'appui  de  cette  vérité  histo- 
rique. Il  sulïil  de  rappeler  un  S.  François  Solano  et  l'Illustrissime  docteur 
Ferdinand  l'rcjo  y  Zanabria,  le  célèbre  fondateur  de  la  fameuse  université 
de  Cordova  (aujounriiui  la  grande  université  nationale  de  la  République); 
d'où  ont  jailli  les  rayons  de  lumière  qui  ont  éclairé  ces  peuples. 

Mais  peut-on  demander  des  preuves  plus  grandes  que  des  faits  d'une  évi- 
dence flagrante? 

Ne  voyons-nous  pas  les  Frères-Mineurs  déployer  un  zèle  infatigable  pour 
la  civilisation  des  tribus  s.iuvagcs  qui  nous  environnent?  Les  Missions  du 
Chaco  confiées  aux  Franciscains  font  un  bien  merveilleux,  grâce  au  zèle  ar- 
dent de  ces  fils  du  Patriarche  d'Assise,  qui  portés  sur  les  ailes  de  la  charité 
évangéliquc,  de  la  vraie  philanthropie,  traversent  les  déserts  pour  semer 
chez  les  barbares  la  semence  de  la  vérité,  afin  d'en  faire  de  bons  chrétiens 
et  d'utiles  citoyens.  Entre  eux  tous  on  dislingue  pourtant  un  personnage 
éminent  :  c'est  un  vieillard  qui,  après  avoir  parcouru  comme  Missionnaire 
tout  te  monde  habité,  a  li\é  sa  demeure  parmi  nou«,  cY'Sl-à-dire  qu'il  a  choisi 
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en  nernicr  lieu  iiolre  pays  pour  ihéàtre  de  ses  exploits  apiUoliqucs.  T/ost 
un  vieillard  qui,  renonçant  à  sa  pairie,  à  sa  famille,  et  au  repos  que  lui  of- 
Irail  sa  cellule,  s'impose  mille  f.itigues  et  mille  voyages,  franchit  à  ditrérenles 
reprises  les  océans,  et  dirige  ces  ouvriers  cvarigcliques  (jui,  avec  non  moins 
d'abnégalion,  se  sont  arrachés  à  leur  propre  tranquillité  et  repos,  pour  venir 
d'au-delà  des  mers  donner  de  nouveaux  enfants  à  l'Epouse  de  l'Agneau,  e( 
des  Argentins  à  la  République,  en  transformant  les  sauvages  en  hommes  ci- 
vilisés, en  faisant  des  tribus  errantes  des  peui)la(les  de  paisibles  travailleurs, 
et  de  barbares  accoutumés  au  vol,  au  meurtre,  à  toutes  sortes  d'excès,  d'hon- 
nêtes artisans,  en  même  temps  que  de  braves  délenseurs  de  l'ordre  public. 
C'est  un  vieillard  qui,  courbé  sous  le  poids  des  ;iunées,  délie  encore  par  la 
vigueur  de  son  esprit  et  la  générosité  de  son  cœur  les  périls,  les  résistances, 
les  obstacles  de  tout  genre  et  la  mort  même,  pour  réaliser  ses  généreux  des- 
seins. C'est  un  vieillard  vénérable  qui  travaille  à  transplanter  de  l'Europe 
parmi  nous  les  éléments  de  civilisation  et  de  progrès  matériel,  et  que  nous 
avons  vu  arriver  au  milieu  de  ses  nombreux  disciples,  de  ses  excellents 
Frères,  de  toute  cette  armée  du  Chrisl,  qu'il  dirige  en  qualité  de  Chef.  C'est 
un  humble  religieux,  dont  le  nom  seul  éveille  d;iiis  tout  cœur  catholique  le 
plus  saint  et  le  plus  vif  cntliousiasme.  C'est  le  Préfet  de  ces  Missions,  le 
V.  Pellicci. 

La  population  de  Salta  a  donné  une  preuve  de  sa  gratitude  dans  l'accueil 
enthousiaste  que  le  15  du  courant  elica  fait  au  digne  religieux  à  son  retour 
d'ilalie.  Son  Excellence  le  gouverneur  de  la  Province,  escortée  d'une  foule 
Ionie  inunense,  a  reçu  le  P.  Pellicci,  au  son  de  la  musique  et  de  toutes  les 
cloches,  surla  place  de  St-Fra!içois,  au  moment  où  il  arrivait  avec  ses  nou- 
veaux conipagnons,  accompagné  de  citoyens  distingués  qui  étaient  allés  à 
sa  rencontre.  La  joie  inillail  sur  tous  les  visages  ;  chacun  s'empressait  de 
cherciier  à  voirie  preuiier  le  P.  Pellicci.  Un  Te  Deum  solennel,  chanté  par 
plus  (Je  40  voix  en  présence  de  Sa  Seigneurie  Illustrissime  l'évêque  diocé- 
sain, et  sui\i  de  la  bénédiction  pontificale  du  prélat,  annonçait  à  l'Eglise 
l'arrivée  de  ses  nouvciux  Apôtres.  Le  cloître  du  Collège  des  Missions  Fran- 
ciscaines était  renipli  d'une  foule  innombrable  qui  était  avide  de  s'approcher 
du  Missionnaire.  ^ 

Habitants  de  Salta  !  Cet  Ordre  religieux,  dont  vous  avez  des  membres  dans 
votre  pays,  est  celui  qui  a  arboré  parmi  nous  l'étendard  de  la  civilisation, 
la  croix  de  Jé.:us-(.l>i  ìlU.  Vous  avez  quelque  chose  qui  vous  y  attache  d'une 
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manière  particulière  :  en  fondant  celle  ville,  vos  pères  OiU  jure  (l'atluicllre, 
de  tléfendrc  el  de  soutenir  la  croyance,  alors  seulement  pieuse,  à  l'Immacu- 
lée Conception  de  la  Mère  de  Dieu,  et  ce  sont  les  Franciscains  qui  ont  con- 
stainn)enL  soutenu  celle  doctrine  jusqu'à  ce  que  l'immortel  Pie  IX  l'ail  pro- 
clamée lonime  un  dogme  divin.  Votre prolcclrice  et  avocate  est  la  très-sainte 
Vierge  sous  le  vocahie  de  sa  irès-pure  Conceplion,  et  elle  est  aussi  la  prolcc- 
lrice el  l'avocale  des  Franciscains.  Votre  P.islciir,  voire  Evéque,  que  vous 
avez  reçu  comme  de  tendres  (ils  reçoivent  un  excellent  père,  el  de  qui  vous 
attendez  avec  raison  le  bonheur  et  les  hiens  qu'un  successeur  des  Apôtres  du 
Seigneur  est  appelé  à  répandre  dans  le  monde,  est  aussi  un  humble  et 
vertueux  fils  de  St-Francois,  qui  s'esl  arraché  aux  délices  île  la  solitude  pour 
venir  vous  coisduire  au  ciel,  et!  luttant  avec  vous  et  pour  vous  contre  les 
bourrasques  de  celle  mer  orageuse  (ju'on  nomme  lo  monde,  el  en  affrontant 
avec  courage  les  difficultés  sans  nombre  dont  est  entouré,  aujourd'hui  sur- 
tout, le  gouverneuient  de  l'Eglise.  Ne  démeniez  donc  pas  vos  antécédents  si 
chrétiens.  Cjnliii'iez  à  aimer,  à  respecter  cet  Ordre  Franciscain ,  colonne 
immobile  de  la  religion  de  l'Homme-Dieu  ;  secondez  comiììc  par  le  passé  ses 
entreprises,  qui,  vous  le  savez,  tendent  toujours  «  ht  fraLcr  ailé,  au  progressa 
la  civilisation. 

El  vous,  Aj)ôlres  de  la  civilisation,  Riivévench  P^ns  de  la  Propayande,  vous 
avez  une  population  enlière  toute  disposée  à  répondre  à  vos  vues;  encoura- 
gez toujours  sa  générosité,  ne  trompez  passes  espérances;  dépassez-les  au 
contraire  en  dé[)loyant  le  zèle  Séraphique  qui  brûle  dans  vos  cœurs  ;  les  ha- 
bitants fie  Salta  seront  vos  coopéraleur--.  Que  si,  par  une  de  ces  aberrations 
trop  fréquentes  dont  les  j>ouples  sont  queiqueiois  victimes,  vous  renco.itrez 
des  obstacles,  ne  vous  en  laissez  pas  aballrc,  tournez  plutôt  les  yeux  vers  les 
insignes  qui  ornent  votre  glorieux  l'alriarche  :  regardez  ses  plaies,  qui  ne 
sont  autre  chose  (jue  le  cratère  d'un  volcan  d'amour  divin  et  de  zèle  évangé- 
lique;  ce  sont  les  sources  auxquelles  vous  devez  puiser  pour  vous  excitera 
un  héroïsme  toujours  nouveau.  Nous  n'ignorons  pas  que  vous  èles  prêts  à 
entreprendre  un  aulre  apostolat,  celui  de  l'éduciilion  de  la  jeunesse,  qui 
n'est  pas  à  la  vérilé  votre  mission,  mais  qui  s'y  trouve  à  un  certain  point 
compris.  Maintenaul  que  vous  avez,  avec  un  plus  grand  nombre  de  sujels, 
des  aptitudes  plus  diverses,  ea'.reprenez  encore  cette  œuvre-l;i.  Vous  aurez 
ainsi  satislait  à  un  grand  besoin  qui  réclame  votre  attention,  et  celle  popu- 
lation reconnaissante  vous  restera  de  plus  en  plus  atlachée. 
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Vous  surlou!,  îtcvêi'cnd  Pére  Pellicci,  commuiiiqnez  à  sos  élèves  une 
partie  du  zè!c  apostolique  qui  vous  aniine!...  Vous  n'avez  pas  besoin  que 
noire  faible  voix  vous  rappelle  ce  que  vous  avez  lo'.ijours  prcseiil  à  l'esprit. 
Permellez  seulement  que  nous  vous  disions  avec  un  vif  sentiment  de  gra- 
titude :  voiis  êtes  un  véritable  et  digne  fils  du  i'alriarche  sérapliique  ! 


CHINE. 

Relation  d'une  affaire  qui  a  eu  lieu  en  18S7,  dans  la  ville  de  (Ic-.iiii  -lien, 
province  de  Xan-tum  en  Chine, 

Au  mois  de  juillet  1857  le  nouveau  prêtre  indigène  Pierre  Ku-uen-ki  don- 
nait une  mission  dans  ie  village  Lei-Kia-cioa,  dépendant  de  Ce-pin,  ville  de 
troisième  ordre,  à  utie  distance  de  six  à  sept  lieues  de  Ci-uan-fu,  chef-lieu 
de  ceilc  province.  Quelques  Gentils,  jaloux  du  nombre  croissant  des  caté- 
chumènes qui  se  mullipliaient  de  jour  en  jour  dans  ce  village,  lenlèrenl 
d'arrêter  ce  progrès.  i)'al)ord,  feignant  de  vouloir  se  convertir,  ils  coinmen- 
ccrenl  à  proposer  des  doutes,  puis  à  élever  ouvertement  des  objections  con- 
tre les  vérités  de  la  religion,  afin  de  surprendre  le  fnission.'iaire  dans  ses 
|)aroles  :  mais  celui-ci,  ;iprès  avoir  prouvé  la  vérilé  et  la  nécessité  de  la 
religion  pour  obtenir  le  lionheur  éternel,  écl.iircit  tous  les  doutes  et  résolut 
toutes  les  difficultés  de  ses  interlocuteurs,  si  bien  qu'il  les  réduisit  tous  à 
quia.  Ne  sachant  plus  que  répondre,  ils  prirent  poliment  congé  en  disant  : 
t.  Nous  t'invitons  à  prêcher  demain,  au  déclin  du  jour,  sur  la  place  publique, 
où  nous  viendrons  tous  pour  t'écouter.  »  Puis  ils  lui  mirent  les  mains  dans 
la  main,  échangèrent  un  petit  salut  à  la  chinoise,  et  s'en  retournèrent  chez 
eux.  Or  le  lauréat  Zao-kum-cie,  qui  était  venu  pour  mettre  le  jeune  prêtre 
dam  le  sac,  s'y  voyant  au  contraire  mis  lui  même,  chercha  alors  à  se  venger 
d.'  sa  coiifusiim  par  la  brutale  raison  du  plus  fort,  en  jurant  l'extermination 
du  nom  chrétien  dans  ce  village  et  daiis  les  environs.  H  se  tenait  d'autant 
plus  sur  de  la  vicioire,  qu'il  comptait  sur  le  crédit  de  son  beau-père  Kian- 
tien-ghao,  comniandanl  des  troupes  à  Tai-min-fù  (i),  et  sur  le  concours  de 
Ghan-pen-cin,  so:;  aiicie;!  uiaïlre,  ainsi  que  de  deux  lauréats  ses  proches  pa- 
reiii;,  Vci-cian-simnii  Uei-lao-tin.  Tous  ces  ennemis  (lu  nom  chrétien,  con- 
fi) Tai  min- fu,  ville  de  premier  ordre  où  ce  général  Kian-tien-ghao  était  en 
garnison  avec  se-o  Iroupea. 
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naissaiil  leur  influence  près  îles  inagislrals,  lieis  de  leur  science  et,  de  leurs 
richesses,  ne  voyaii-nl  aucun  obstacle  qui  pût  les  empêcher  d'opprimer  et 
d'anêanlir  eniicrenieii'i  ces  pauvres  et  timides  chrétiens.  A  l'heure  convei-.ue, 
la  place  se  remplit  de  p.iïens,  el  le  prêtre  y  alla  pour  prêcher,  comme  il  y 
avait  élé  invité  la  veille.  Le  peu  de  chréliens  qu'il  y  avait  cr.lourèrent  le 
prédicateur  lotir  prèlre,  se  plaçant,  les  hommes  d'un  côté  et  les  femmes  de 
l'autre.  Au  milieu  du  sermon  le  lauréat  Zao-kum-cie  donne  un  signal  à  une 
quarantaine  déjeunes  l'aifiéuils  dont  une  gorgée  d'cau-de-vie  lui  avait  assuré 
le  concours,  el  voilà  que  tout-à-coup  ils  poussent  un  cri  el  s'élancent  comme 
des  furieux,  armés  de  bàlons,  dans  la  direction  du  prédicateur.  Les  femmes 
chrétiennes,  plaçant  courageusement  leur  prêtre  en  arrière,  remplirent  aus- 
silòl  le  lieu  qu'il  occupait.  ()uanl  à  lui,  s'étant  caché  dans  un  champ  voisin 
du  l'ori  Kao-lcan  (1),  il  échappa  comme  par  miracle  au\  mains  de  ces  for- 
cenés qui  voulaient  l'assommer  à  coups  de  bâton.  Quand  la  proie  qu'ils  con- 
voitaient eût  disparu,  ils  coururent  aux  maisons  des  chrétiens,  el  n'ayant 
pas  trouvé  Ku-uen-ki,  ils  se  mirent  à  crier  :  <■  C'est  de  la  magie,  c'est  de  la 
magie,  le  sorcier  a  écliappé  à  nos  mains!  :>  Entrés  ensuite  dans  la  pelile 
chapelle,  ils  pillèrent  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent,  el  ay;inl  fini  par  prendre  le 
crucifix,  ils  vomirent  sur  lui  les  plus  affreuses  malédictions,  les  sarcasmes 
les  plus  ignominieux,  jusqu'à  ce  qu'ils  le  brisassent  pour  en  joindre  les  débris 
à  leur  butin. 

Je  visilais  en  ce  moment  les  environs  de  Ci-uan-fu,  lorsqu'à  l'iraproviste 
parait  devant  moi  le  digne  prêtre  indigène,  qui  me  raconte  minulieusemenl 
tout  ce  qui  lui  est  arrivé.  J'interrom[)is  ma  tournée  cl  je  me  rendis  aussi- 
tôt dans  ce  village  pour  voir  s'il  m'était  possible  île  pacifier  les  choses  et  faire 
en  sorte  que  ces  violents  païens  cessassent  de  molester  et  tourmenter  mes 
pauvres  chrétiens.  Arrivé  enfin  dans  ce  village,  je  recormus  que  les  païens 
s'étaient  déjà  repentis  de  leur  conduite,  parce  que  des  gens  sensés  leur 
avaient  secrètement  reproché  leurs  violences  el  leurs  torts  à  l'égard  des 
chrétiens.  Craignant  ou  de  perdre  leur  procès,  ou  bien  d'avoir  une  forte 
somme  d'argenta  débourser,  ces  païens  voulaient  conclure  une  [)aix  précaire 
à  des  condilions  fort  honteuses  cl  nuisibles  à  la  religion.  Voyant  l'impossibi- 
lité de  l'accepter,  j'envoyai  deux  chrétiens  habiles  au  tribunal  pour  y  dépo- 

(1)  Kao-lcan,  rspèce  de  uiaïs,  nourrilure  liabiLuelle  du  bas  peuple,  dont  la  lige 
alleint  une  hauteur  de  neuf  ou  dix  bras,  et  dont  l'épi  qui  la  siu'inonle  est  haut 
d'une  pauuif .  On  se  sert  de  ces  liyes  pour  taire  du  feu  el  pour  eut  retenir  les  fours. 
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ser  noire  plainte,  et  je  conliiiuai  mon  voyage.  En  même  temps  les  païens 
accusèrent  le  prêtre  d'être  un  séducteur  du  peuple,  qui  cherchait  à  le  soule- 
ver contre  l'Empereur,  et  un  magicien  ;  comme  preuve,  ils  apportèrent  au 
tril)unal  les  ornements  sacrés,  qu'ils  disaient  être  un  costume  de  tnagicien. 
ic  De  plus,  disaient-ils,  il  trouble  la  nuit  noire  sommeil  par  ses  maléfices,  en 
faisant  apparaître  en  armes  des  troupes  imiombrables  qui  répandent  l'épou- 
vante et  la  terreur,  puis  disparaissent  au  lever  du  jour.  Ne  pouvant  plus 
supporter  tant  d'emiuis,  nous  avions  résolu  de  le  prendre  et  de  le  livrer  au 
mandarin  ;  mais  averti  par  les  chrétiens,  il  s'esi,  par  leur  aide,  enfui  à  temps.» 
Accumulant  calomnies  sur  calomin'es,  ils  en  dirent  tant  et  tant  qu'ils  ne 
trouvèrent  pas  au  tribunal  un  gamin  qui  les  crût.  Ces  païens  enragés,  vou- 
lant remporîer  la  victoire,  dussent-ils  y  perdre  tout  leur  avoir,  gagnèrent  à 
force  d'urgcni.  les  juges,  et  il  lut  décidé,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  que  les 
chrétiens  devraient  démolir  leur  chapelle,  et  par  conséquent,  ou  renoncer  à 
leur  relif^ion,  ou  déguerpir  du  village,  i-e  bruit  courait  à  la  suite  de  celle 
sentence,  que  toutes  les  autres  chrétientés  dépendantes  de  celte  ville  essuie- 
raient le  même  sort.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  R.  P.  Annibal  se 
rendit  dans  cette  ville,  au  mois  de  septembre,  pour  intenter  un  procès  aux 
persécuteurs,  afin  de  soustraire  les  chrétiens  à  leurs  injustes  violences  el 
vexations.  Il  soutint  courageusement  pendant  trois  mois  une  lutte  acharnée, 
el  à  la  fin  le  Seigneur  humilia  ces  superbes  et  odieux  païens,  auxquels  il  ar- 
riva ce  qui  arrive  aux  joueurs  de  fifre  des  montagnes  qui  cherchent  ;'i  ber- 
ner les  autres  el  soni  eux-mêmes  bernés.  Le  glorieux  triomphe  remjiortc  par 
la  grâce  de  Dieu,  le  P.  Amiibai,  à  ma  demande,  nven  écrivit  une  courte  re- 
lation que  je   vous  reproduis   fidèlement  ici   : 

«i  J'arrivai  à  Lci-kia-cioà  le  15  septembre,  au  déclin  du  jour.  V  peine  étais-jc 
<lcscendu  de  voiture  et  entré  dans  l'église,  que  les  chrétiens  vinrent  nie  pri-sser 
de  partir  aussitôt,  pour  me  mettre  dans  la  ville  à  l'abri  des  coups,  des  injures 
el  du  pillage  de  mes  effets  que  les  païens  avaient,  dès  mon  arrivée,  juré  d'ef- 
fectuer; mais  je  ne  voulus  point  m'en  aller  ;  je  défendis,  au  contraire,  aux 
chrétiens  de  iermer  les  portes,  et  d'opposer  la  moindre  résislance.  Le  len- 
demain, accompagné  de  plus  de  dix  chrétiens  en  me  promenant  lout  à  mon 
aise,  je  parcourus  le  village  entier,  afin  que  tout  le  monde  me  vît  el  connût 
(non  arrivée.  Personne  n'o  a  dire  un  mot  ni  faire  un  geste  de  mépris,  bien  que 
dans  la  journée  même  trois  accusations  contre  moi  fussent  présentées  au  tri- 
bunal. En  conséijuence  de  ces  ac.usalions,  le  lieutenant  du  Mandarin  Su-in  (i) 

(I  )  Su-in  veut  dire  avocat  du  lise. 
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avail  déc.rclé  mon  arreslalion.  Toiiielois  les  s;ilolliles,  s'imagirjaiil  que  200 
hommes  ne  sullisaienl  pas  pour  me  résister  et  pour  m'arrèler,  demaiidèrerii 
au  major  des  troupes  (le  Lao-Chiam),  qui  s'appelait  Ucn,  le  concours  de  sa 
garde  civique;  mais  le  major  le  refusa  en  proîcstant  qu'il  ne  voulait  pas  se 
mêler  d'une  affaire  si  délicate  ni  arrêter  quelqu'un  qui  ne  Taisait  de  mal  à 
personne. 

»  Les  Satellites  ne  se  hasardant  pas  à  venir  à  Lei-kia-cioà  pour  m'arrèler, 
je  me  rendis  dans  la  ville,  et  passant  droit  devant  le  tribunal,  j'allai  me 
loger  dans  une  auberge  du  laubourg.  Le  jour  même  pendant  la  nuit,  je  de- 
mandai audience  au  Mandarin,  qui  était  rentré  d'une  course  dans  la  soirée; 
mais  je  n'obtins  pas  audience. 

»  Je  me  présentai  de  nouveau  le  lendemain  avec  mon  billet  de  visite, 
protestant  que  j'étais  venu  •  pour  m'occuper  du  procès  de  mes  chré- 
tiens. Le  Mandarin  s'excusa  en  termes  polis  de  ne  pouvoir  me  recevoir, 
parce  qu'autrement  il  donneiait  à  penser  qu'en  considération  de  ma  per- 
sonne il  agissait  en  laveur  des  chrétiens.  Le  troisième  jour  j'envoyai  mes 
deux  domestiques  au  tribunal,  en  les  chargeant  de  s'aboucher  avec  le  ma- 
jordome du  Mandarin  3Ien-xenl{i).  Ils  furent  d'abord  reçus  honorablement; 
mais  on  leur  adressa  ensuite  des  paroles  dures  et  désagréables  qui  les  inquié- 
tèrent au  niomeni  de  leur  départ,  car  ils  revinrent  près  de  moi.  J'attendis 
ensuite  deux  autres  jours  pour  voir  si  le  Mandarin  agissait  et  prenait  le 
moyen  de  rendre  justice  aux  chrétiens  ;  mais  ne  voyant  rien  qui  put  me 
donner  quelque  espoir,  je  résolus  de  me  rendre  en  personne  au  tribunal.  En 
conséquence,  en  ce  jour  là  même,  de  grand  marché^  je  me  rendis  en  voiture, 
au  beau  milieu  du  jour,  directement  au  tribunal.  J'allai  rejoindre  dans  son 
cabinet  le  majordome  Men-xen,  et  j'eus  avec  hu  un  ioiig  entretien  ;  mais  re- 
connaissant que  j'avais  affaire  à  un  homme  faux  et  perfide,  prolecteur  de 
nos  ennemis  et  oppresseur  des  chrétiens,  je  commeiioai  à  m'inquiélcr,  je 
me  plaignis  amèreniciii,  je  parlai  à  pleine  bouche  coîitre  une  conduite  si 
odieuse  où  l'on  oppriiiio  les  chrétiens  sans  accueillir  ni  leurs  demandes  ni 
leurs  accusations...  Je  réduisis  Mcn-xen  au  silence,  et  il  ne  sui.  que  répondre 
à  nies  justes  el  lorles  observations  ;  toutefois  pour  m'eîî'rayer  il  apppela  près 
de  lui  une  grande  troupe  de  s.ileliitos  et  de  soldats,  comme  s'il  voufiil  me 
faire  arrêter.  Je  m'élevai  avec  encore  plus  de  véhémence  conlre  lui  el  contre 
l'inique  mandarin,  jusqu'à  ce  (jue  quelques  enijdoyés  m'inviièreììt  poliment 

(I)  Mdi-Xcn  :  c'est  le  chaiiibeilaii  ou  le  confident  intime  du  mandarin. 
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à  me  reposer  fcl  à  regagner  mon  auberge,  promellaiil  qu'il  me  serait  donno 
salisfaclioii  ol  réponse.  Bien  que  le  mandarin  Tei-ciuen  (1)  refusât  pour  la 
troisième  fois  de  me  recevoir,  il  chargea  néarmioins  alors  quelques-uns  de 
ses  confuienls  et  oi'ficiers  devenir  traiter  avec  moi  de  l'arrangement  de  cette 
affaire,  mais  à  des  coiidiliofis  si  ignominieuses  qu'il  m'était  impossible  de 
les  accepter.  Ces  conditions  porlaietit  qu'on  démolirait  la  chapelle  du  village; 
que  le  missionnaire  ne  pourrait  plus  s'approcher  des  environs  ;  que  le  prêtre 
Pierre  /irit-«eM47' perdrait  tous  les  objets  qu'on  lui  avait  volés,  et  que  le  tri- 
bunal les  remettrait  au  fisc,  on  alla  même  jusqu'A  vouloir  contraindre  les 
chrétiens  à  l'apostasie.  A  des  conditions  si  déshonorantes,  les  païens  accor- 
daient aux  chrétiens  un  sombl.inl  de  paix  momentanée.  La  persécution 
excitée  contre  ceux-ci  à  Ce-pin  était  si  acharnée  et  si  universelle  que  le  man- 
darin, suborné  par  les  persécuteurs,  ne  savait  plus  lui-même  comment  s'en 
débarrasser,  il  y  avait  dans  l'auditoire  quarante  quatre  Sieu-ze  Ci),  deux 
Ciu-gen,  avec  beaucoup  d'autres  fonctionnaires,  lous  obstinés  à  vouloir  sou- 
tenir à  tout  prix  le  parti  de  nos  accusateurs,  auxquels  eux-mêmes  avaient 
promis  une  victoire  certaine  en  les  poussant  à  nous  faire  la  guerre.  Les 
membres  du  tribunal  ou  étaient  [iarcnts  des  accusateurs,  ou  leur  élaienl  tout 
à  fait  favorables,  parce  qu'ils  avaient  été  gagnés  par  eux  à  pn\  d'argent. 
Les  païens  de  Lei-lda-cioà  étaient  des  hommes  riches,  pourvus  d'emplois 
honorables,  craints  et  estimés  de  tout  le  monde. 

i>  Les  habitants  de  plusieurs  villages  des  environs  s'étaient  cotisés  avec 
eux  pour  faire  face  aux  liais  du  procès  engagé  contre  les  chrétiens,  prêts 
aux  plus  grands  sacrifices  pécuniaires  pour  obtenir  leur  destruction  D'an 
autre  côté,  je  me  trouvais  dans  une  ville  ennemie  seul  avec  deux  dômes 
tiques,  sans  proleciions  ni  moyens  pécuniaires  (c'est  la  générosité  des 
chrétiens  qui  m'en  procura  ensuite).  Mais  je  puisais  une  grande  confiance 
dans  les  prières  cl  les  jeûnes  .que  faisaient  beaucoup  de  fidèles  afin 
d'obtenir  de  Dieu  sa  pr  )tection  datis  l'affaire  difïicile  que  j'avais  entreprise 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  chrétiens. 

»  Irrités  contre  moi,  les  païens  et  leurs  patrons  attentèrent  plusieurs  fois  à 
ma  vie  par  l'usage  du  [)oison,ou  en  m'assaillant  à  main  armée  dans  mes 
voyages;  mais  leurs  tentatives  furent  vaines.  A  l'occasion  du  concours  pour 

(1)  Tei-ciuen  était  le  nom  du  mandarin  de  Ce  pin,  où  se  vidait  le  procès. 

(2)  Sieu-Zé,  c'est-à-dire  bacheliers;  Ciu-gen,  c'est-à-dire  docteurs,  supérieurs 
d'un  grade  aux  bacheliers. 
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le  bnccalaiiréaUi'i  Tarn  dam- fu  {ì\,  une  licnlaiiie  de  Ijaclieliers,  à  la  tôle  (le 
plus  de  cent  jeunes  catididals,  s'adressèrenl  à  l'cxaniinaleur,  soiiicilant  sa 
proleclion  dans  le  procès  contre  les  chrétiens,  protestant  qu'ils  ne  pren 
draient  plus  part  aux  concours  et  qu'ils  quitteraient  leurs  études,  s'il  ne 
prenait  point  leur  parti  contre  les  chrétiens.  Ce  personnage  demanda  un  jour 
de  réflexion  avant  de  l'aire  sa  réiionse,  i  t  s'élant  tnis  au  courant  du  procès, 
il  répondit  brusquement  aux  solliciteurs  qu'ils  étaient  libres  d'étudier  et 
de  concourir  ou  non,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  leur  promettre  sa  protection 
dans  une  cause  aussi  injuste.  Ils  se  rendirent  de  même  à  Ciu-fu-sien  (2), 
dont  le  gouverneur  est  toujours,  de  droit,  le  plus  proche  descendanl  de  Con- 
fucius,et  ils  dirent  malignement  qn'ilsavaicnl  reconnu  la  religion  clirétienne 
comme  bonne  et  étudié  coin.me  excellents  les  livres  européens  des  chrétiens  ; 
qu'ils  voulaient  par  conséquent  cesser  d'éìudier  les  livres  de  Coiiluciiis,  pour 
s'occuper  des  ouvrages  européens,  jusqu'à  ce  qu'ds  eussent  reconnu  la  supé- 
piorité  de  ceux  de  Confucius.  En  parlant  ainsi,  ils  espéraient  piquer  de  ja- 
lousie cet  inspecteur  des  éludes,  et  lui  inspirer  de  la  haine  contre  les  chré- 
tiens et  les  Européens.  Mais  les  choses  tournèren!  autrement  :  les  députés 
furent  mal  reçus  ;  on  leur  fit  une  réponse  semblable  à  celle  qui  leur  avait  élé 
donnée  par  Texaminaieur  du  concours  à  Tum-ciam  /w,  avec  cette  conclusion 
finale  :  u  Éludiez  ou  n'étudiez  pas,  cela  ne  i'era  point  tomber  la  science.  » 
Puis,  on  les  congédia  sans  l'açon  en  leur  adressant  publiquement  une  bonne 
mercuriale.  Ne  s'arrélanl  pas  là,  ils  allèrent  à  Tai-min-fu  supplier  le  général 
Kian-tien-ghao,  be.iu-nère  de  Zao-kum-cie,  de  leur  prêter  sa  protectiorj  et 
son  appui;  mais  ils  essuyèrent  encore  un  relus  absolu.  A  la  fin,  ils  recouru- 
rent à  une  tentative  désespérée,  mais  plus  sûre;  ce  l'ut  d'aller  offrir  au  gou- 
verneur de  Tum-ciam-fu  tout  l'argent  qu'il  voudrait  pour  faire  disparaître 
l'Européen,  sous  prétexte  que  c'était  u!i  révolutionnaire  venu  du  Kia-nan 
Mais  le  gouverneur  Nam,  iircsque  effrayé  d'iine  pareille  ouverture,  montra 
par  un  gesie  ;!i'  ses  mains  l'oinb'cu  il  é;.iil  loin  d'approicer  leur  hariiie  pro- 
position :«  M.ilhourà  moi,  nialiieur  à  vous  tous,  'cm-  dii  il,  si  je  i'ai.-ais  cela! 
Comment   cachrr.iis-le  iail  aux    i.'lui'Ojiéens  de  Saiigha'i '.''  »    Nos  accusateurs 

(1)  Tum  ciam-fu,  ville  de  premier  ordre  à  laquelle  était  soumise  Ce-pin,  ville 
de  troisième  ordre. 

(2)  Ville  de  troisième  ordre,  patrie  du  idnlosoplie  Men-Zu;  €ts\.  là  que  se 
trouvent  les  froides  dépouilles  du  célèbre  Confucius,  tenu  eu  si  haute  vénération 
par  les  Chinois, 
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recourureiil  encore  à  bien  (rnulres  moyens  qu'Userait  Irop  long  d'indiquer  ; 
d'ailleurs,  loin  de  réussir,  tous  ces  moyens  tournèrent  à  l'avantage  de  notre 
sainte  religion.  I^e  mandarin  de  Ce-pin,  voyant  que  le  procès  était  sérieux  et 
pouvait  l'exposer  lui-même  à  plus  d'un  danger,  résolut  de  remettre  la  cause 
au  tribunal  du  Tum-ciam-fu;  il  envoja  donc  nos  deux  chrétiens  dans  cette 
ville  (1),  en  les  f;iisanl  escorter  de  quatre  satellites.  Mais  le  gouverneur  de 
Tum-ciam-fu,  quoiqu'il  ail  pour  la  forme  fait  subir  un  long  interrogatoire  à 
Cian-cien-ken,   ne  voulut  pas  non  plus   rendre  une  décision,  et  renvoya  la 
cause  au  mandarin  de  Ce-pin,  en  lui  reprochant  vivement  ses  mauvais  pro- 
cédés envers  les  chrétiens,  dont  Tempereur  avait  autorisé  la  religion  par  un 
décret  public  en  18iS  ;  il  lui  transcrivit  une  copie  de  ce  décret,  et  lui  recom- 
manda sévèrement  de  me  trailer  avec  tous  les  égards  convenables.  Alors  le 
mand.irin  Te-ciiien  de  Ce-pin  s'adressa  au  tribunal,  (iil  Si-su  (2),  de  Ci-nan- 
fu,  et  au  vice-roi  lui-même,  en  exposant  l'étal  de  la  question  sous  les  cou- 
leurs les  plus  noires  et  les  plus  défavorables  pour  moi  et  pour  les  chrétiens. 
Il  espérait  ainsi  s'assurer  l'appui  de  ce  tribunal,  pour   tomber  sans  danger 
sur  les  chrétiens  et  sur  moi.  Les  juges  de  Ci-nan-fu  désapprouvèrent  forte- 
ment la  conduite  de  nos  accusateurs,  et  traitèrent  en  même  temps  Te-ciucn 
d'imprudent,  incapable  de  gouverner  ses  administrés  qu'il  protégeait  et  lais- 
sait faire,  quand  ils  molestaient  les  chrétiens  avec  une  pareille  arrogance.  De 
son  côté  et  de  son  propre  mouvement,  le  vice-roi  écrivit  à  Te-ciuen  une  let- 
tre très-énergique,  lui  enjoignant  de  me  traiter  avec  tous  les  égards  possibles, 
et  de  (aire  en  forte  de  me  satisfaire  dans  mes  justes  réclamations,  pour  que 
je  pusse  retourner  là  d'où  j'étais  venu,  et  le  menaçant,  en  outre,  de  destitu- 
tion, s'il  ne  se  montrait  pas  juste  envers  les  chrétiens...  Frappé  comme  d'un 
coup  de  foudre,  Te-ciuen  resta   tout  étourdi  de  celte  réponse.  Dans  une 
lettre  très-humble  et  pleine  de  mensonges,  il  s'excusa  près  du  vice-roi  ir- 
rité. En   même   temps    il    chargea  des  contîdents  de  prier  un  certain  Uan- 
cie(o),  parent  et  ami  des  chrétiens,  de  s'inter|)oser  près  de  moi  comme  mé- 
diateur, f/an-c/e  refusait  absolument  de  prendre  un    rôle  si  difficile;  mais 
les  païens  lui  tirent  tant  de   prières,  le  mandarin  lui-même,  qui  s'adressa 

(1)  Les  deux  chrétiens  envoyés  à  Tum-ciaìu-fu  par  le  mandarin  de  Ce-pin  sont 
Cian-ciuen-siao  et  Cian  ccu-ken,  ce  dernier,  néopliyte  depuis  peu  d'années. 

(2)  Si-su  est  le  premier  tribunal  criminel  de  la  province. 

(3)  Uan-cie,  qui  est  aujourd'hui  fervent  catéchumène,  était  d'abord  un  lauréat 
païen,  que  le  mandarin  avait  établi  médiateur. 
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plusieurs  fois  direclcmenl  à  lui,  fil  lanl  d'inslances  cl  f!o  promesses  qu'il  ne 
pul  plus  s'en  dispenser.  Sur  de  l'apimi  de  Te-ciuen  ,  qui  s'engageait  à  forcer 
les  païens  d'accepter  les  conditions  de  paix  que  je  voudrais,  Uan-cie  vint 
conclure  avec  moi  un  traile  de  réconciliation,,!  toutes  les  conditions  par  moi 
posées  et  portant  : 

i>  1°  Que  les  cinq  [irincipaux  hahilantsdu  village  de  Lei-kia-cioà  vien- 
draient me  demander  excuse  de  l'injure  (aite  à  Pierre  Hu-iien-ki  et  aux 
chrétiens;  2°  qu'on  restituerait  tous  les  objets  volés  et  remis  au  fisc  par 
le  tribunal  ;  3°  qu'on  paierait  une  indemnité  en  argetit  pour  les  choses 
égarées  et  les  dommages  causés;  4°  qu'on  donnerait  un  banquet  de  récon- 
ciliation aux  vingt  chrétiens  que  j'enverrais;  S°  que  les  cinq  principaux  du 
village  donneraient  à  leurs  frais  une  fête  publique  pendant  dix  jours  consé- 
cutifs (que  je  réduisis  ensuite  à  quatre  jours,  sur  la  demande  du  médiateur). 

»  Nos  accusateurs  se  soumirent  à  toutes  ces  conditions  humiliantes  et  les 
exécutèrent  ponctuellement,  de  sorte  que  je  remportai  une  pleine  victoire 
non-seulement  sur  eux,  mais  en  particulier  sur  les  quarante  quatre  lauréats, 
leurs  patrons  enragés,  qui  s'étaient  ligués  contre  nous.  T.a  lutte  ainsi 
terminée  tout  ;'i  fait  à  notre  avantage,  les  employés  du  tribsinal  vinrent  en 
très-grand  nombre  me  féliciter  et  me  faire  en  grande  cérémonie  une  visite 
d'étiquette.  Au  comble  de  l'.dlégresse,  les  chrétiens  voulurent  aussi  me  té- 
moigner leur  reconnaissance  par  une  démonstration  publique,  en  venant 
d'une  journée  de  distance  et  de  plus  loin  encore  pour  me  remercier.  Une 
quarantaine  d'entr'eux  avec  toute  sorte  d'instruments  de  musique  furent 
chargés  de  fêter  la  victoire  que  nous  avions  remporlée.  Quelques  lauréats 
chrétiens  et  deux  autres  qui  occupent  la  charge  de  mandarin  honoraire  vou- 
lurer.t  aussi,  en  cortège  et  avec  des  bannières  de  mandarin,  me  témoigner 
publiquement  leur  reconnaissance  :  une  journée  entière  et  une  grande  partie 
de  la  nuit  se  passèrent  en  grandes  réjouissances  au  son  de  la  musique,  sans 
qu'aucun  païen  osât  seulement  souffler  mol  contre  nous.  Une  foule  innombra- 
ble était  accourue  pour  entendre  une  musique  qu'elle  n'avait  jamais  entendue 
telle  qu'elle  était  exécutée  par  nos  chrétiens.  Le  jour  de  mon  départ,  je  vis 
non-.euiement  les  chrétiens,  mais  même  les  païens  et  jusqu'aux  agents  du 
tribunal,  me  prodiguer  des  honneurs  qu'on  ne  fit  certainement  jamais  à 
aucun  européen  dans  l'intérieur  du  céleste  empire.  Indépendamment  de  la 
troupe  qui  me  précédait  en  jouant  de  divers  instruments,  le  mandarin  ho- 
noraire Ciati- fon-tai,  à  cheval  dans  le  costume  de  sa  dignité,  avec  sor)  cortège 
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elsa  grande  omlirelle  de  mandarin,  marchail  (levant  moi  pour  me  frayer  la 
roule.  Quatre  lauréats  allaient  à  pied  à  côté  de  ma  voiture,  que  le  second 
mandarin  honoraire,  Cian-fon-ci,  suivait  en  me  servant  d'arrière-garde.  A 
chaque  inslanl  on  entendait  retentir  dans  la  ville  les  décharges  de  la  mous- 
queierie  et  de  l'artillerie.  Les  rues  regorgeaient  de  monde,  et  l'on  pouvait  à 
grand'peine  avancer  bien  lentement.  Sorti  de  mon  auberge  et  de  la  ville  en 
un  pareil  triomphe,  je  me  rendis  à  TJ-ghan-tuen,  gros  village  situé  à  deux 
lieues  de  dislance,  où  se  trouve  une  petite  chrétienté  d'une  vingtaine  de  chré- 
tiens persécutés  par  les  païens.  Pendant  la  nuit  on  joua  quelques  sympho- 
nies à  la  demande  des  païens,  et  ils  en  furent  fort  satisfaits.  Le  lendemain  je 
partis  de  là  et  j'eiïecLi;ai  mon  retour  à  ce  Xe-oi-hj-cioà  (1). 

1»  Voilà  dix-huit  ans  que  je  suis  en  Chine,  et  presque  jamais  je  n'y  ai  joui 
d'une  paix  entière,  puisque,  soit  à  cause  des  superslilutions  des  habitants, 
soit  à  cause  d'autres  raisons  injustes,  tantôt  en  cet  endroit-ci,  tantôt  en  cet 
endroit  l:i,  de  grosses  difficultés  et  des  procès  ont  toujours  été,  avec  plus  ou 
moins  de  force,  soulevés  contre  les  c'irétiens.  Après  ce  triomphe  obtenu  à 
l'honneur  et  à  la  gloire  du  no:u  chrólicn,  le  bru,il  courut  dans  toute  la  pro- 
vince que  le  tribunal  de  Tum-ciam-fu,  ville  de  pretnier  ordre,  était,  ainsi 
que  le  tribunal  supréiiie  de  Ci-nan-fu  et  le  vice-roi,  favorable  aux  chrétiens, 
et  qu'ils  avaient  avec  raison  condamné  et  humilié  nos  ennemis  acharnés, 
en  reconnaissant  sagement  que  la  religion  chrétienne  est  bonne.  Toujours 
est-il  que  par  ce  fait  ont  cessé  aussitôt  toutes  les  chicanes  et  toutes  les  vexa- 
tions dont  les  chrétiens  étaient  déjà  l'objet,  ainsi  que  celles  qu'on  machinait 
contre  nous,  de  sorte  que  mainlenant  les  païens,  au  moins  à  l'extérieur,  se 
montrent  nos  amis. 

»  Il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  se  sont  abstenus  jusqu'ici  d'embrasser  le 
christianisme  que  par  la  crainte  d'avoir  des  difficultés  avec  leurs  parents  ou 
d'essuyer  des  persécutions  de  la  part  des  tribunaux.  Aujourd'hui  que  ces 
craintes  n'existent  plus,  nous  avons  bien  des  indices  de  conversions  certaines 
dans  l'avenir,  et  nous  espérons  en  obtenir  plus  tard  un  plus  grand  nombre 
encore,  si  les  quatre  puissances  alliées,  c'est-à-dire  la  France,  l'Angleterre, 
la  Russie  et  les  Etats-Unis  obtiennent,  comme  on  le  dit  publiquement,  de 
gré  ou  de  force  : 

'>  i°  La  liberté  de  religion;  2°  la  résidence  d'un  lambassadeur  à  Pé- 

(I)  Petit  village,  où  j'ai  mon  séminaire  et  ma  résidence. 
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kin;    3"   la   liberlé   du   commerce  dans  loule  la  Chii)p.   Cela  paraît  main- 
lenant  hors  de  doule,  puisque  la  ville  de  Canton  est  actuellement  entre  les 
mains  des  Français  et  des  Anglais.  Le  hruit  court  que  ces  derniers  sont  déjà 
arrivés  au  port  de  Tienziuei,  siiué  au  nord  est  de  Pékin  et  voisin  de  la  pro- 
vince de  Xan-lum.  Dans   les  environs  de  Ce-pin,   beaucoup  de  païens,  en- 
tre autres  deux   lauréats,  se  sont,   depuis  la  fin  du  pricès,   (ait  iîiscrire  au 
nombre  des  catéchumènes.  Voici  ce   que  m'écrit  de  cet  endroit  le  Mission- 
naire indigène  Matthieu  Ilu-iien-Siao  :  «  Dès  que  je  lus  parvenu  à  Ciam-kia- 
cioà,  je  me  rendis  le  surlendemain  au  village  de  Sino-tum,  qui   se  trouve 
près  de  Cmm-A:îa-cïoà,  comme  vous   le  savez,  et  où    les  catéchumènes  sont 
extrêmement  fervents,  et  j'y  présidai  une  assemblée.  Le  troisième  jour  j'al- 
lai au  village  de  Kie-ue-sam  uioa,  sur  l'invilnlion  d'un  bachelier  qui  voulait 
me  remercier  d'une  lettre  à  reuropéeniic  qu'avait  écrite  le  Reverendissime 
Père  Jam  (Annibal).  Ce  bachelier  avait  été  extrêmement  content  de  cette 
lettre,  cl  il  est  maintenant  caléchuinène,  et  avec  lui  ses  enfants  et  les  autres 
gens  de  sa  maison,  et  il  y  en  a  dans  le  village  encore  quelques  autres  qui  se 
proposent  d'embrasser  la  religion  chrétienne.  Dieu  aidant,  il  semble  y  avoir, 
au  dire  de  ce  Bachelier,  espoir  de  propager  ici  l'Evangile;  car  il  loue  tou- 
jours hautement  notre  sainte   religion.  Je  me    rendis   enfin    au  village  de 
lucu-Kia-cioà,  où  notre  Illustrissime   Évèque  a  érigé  une  chapelle  ;  on  y 
compte  une  vingtaine  de  fidèles  tant  catéchumènes  que  néophytes;  nous  es- 
pérons aussi  réussir  à  y  propager  l'Evangile,  et  nous  verrons  plus  tard  com- 
ment les    choses  tourneront;  mais  si  l'on  ne    répare  pas  les   murs   de    la 
chapelle,  il  est  certain    qu'elle  croulera.    Que  notre  Illustrissime   Evèque 
veuille  bien  y  songer  ;  car  il  est  certain   encore  que   les  chrétiens  sont  trop 
pauvres  pour  pouvoir  se  charger  de  la  réparation.   J'allai  aussi  à  Mum-Kia- 
cîoà,  où  je  passai  la  nuit,  d'abord  parce  que  j'étais  malade,  et  ensuite  égale-  • 
ment  dans  l'inlérèt  de  la  religion.  Ce  village  n'a  qu'un  maître  d'école  qui  vint 
me  trouver  pour  embrasser  le  christianisme  ;  je  l'instruisis  pendant  une  moi- 
tié de  la  nuit:   maintenant,  loin  de  se  contenter  d'être  catéchumène,  il  veut 
convertir  ses  coreligionnaires.  Il  a  le  droit  d'exhorter  les  autres,  et  ils  l'écoulent 
volontiers,  parce  qu'il  est  vertueux,  c'est-à-dire  lion,  bienveillant  et  estimé, 
de  sorte  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  il  pourra  convertir  beaucoup  de  monde. 
Il  y  a  dans  d'autres  endroits,  d'après  ce  que  disent  les  fidèles,  bien  des  gens 
qui  veulent  se  convertir,  mais  qui  en  sont  aujourd'hui  empêchés  par  leurs 
occupations.  C'est  que  l'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  fiajtpée  de  stérilité, 
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de  sorte  que  les  hahilanls,  n'ayai)l  point  à  manger,  sont  obligés  de  se  pro- 
curer du  pain  de  leur  mieux  et  ne  peuvent  point  toujours  rester  dans  leur  fa- 
mille. Ainsi  il  m'est  impossible  de  les  réunir;  nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il 
faudra  faire.  La  semaine  dernière  j'ai  commencé  la  Mission  à  Cia-Kia-Cioà ; 
j'espère  et  nos  chrétiens  espèrent  aussi  que  noire  Illuslrissime  évêque 
pourra  venir  Lienlòi  visiter  ces  lieux  ;  je  le  désire  et  le  demande  ardemment  ; 
car  ils  ont  peut-être  quelque  chose  à  lui  dire.  Que  s'il  ne  peut  ou  ne  veut 
venir  mainlonanl,  il  faudia  nécessairement  qu'il  passe  par  ici,  quand  il  sera 
revenu  des  provinces  orientales.  Après  cela  il  ne  me  reste  plus  rien  à  dire, 
sinon  qu'à  demander  que,  dans  le  cas  où  il  aurait  à  nous  envoyer  quelques 
objets  sacres,  par  exeni[)!e  des  chnpelcts  ou  autre  chose,  il  veuille  bien  nous 
les  envoyer;  car  les  catéchumènes  en  demandent  ;  s'il  n'en  a  pas  maintenant, 
je  voudrais  qu'il  ait  la  bonté  de  nous  les  envoyer  aussitôt  qu'il  en  aura  ;  car 
les  catéchumènes  en  désirent  beaucoup  et  ne  cessent  d'en  demander  avec 
instance.  » 

Cette  lettre  nie  fut  écrite  le  25  avril  de  cette  année.  J'ai  cru  vous  faire 
plaisir,  en  vous  la  copiant  telle  que  je  l'ai  reçue. 

Voire  très-liumble  Serviteur, 
Fr.   Loi'is  DE  Castellazzo,  Min.  (>bs. 
Evéque  de  Zénopoli  et  Vie.  Aposl.  du  Xan-tum. 
Xan-lum,ce  46  mai  48S8. 


Lettre  du  P.   Antoine  Felici am.  Miss.  Francise,  à  Hong-Kong^  au  Prési- 
dent du  Conseil  de  l'OEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  à  Lyon. 

Hong-Kong,  ce  22  juin  1846. 
Monsieur, 

Il  n'y  a  pas  lon,'temps  que  je  vous  ai  adressé  une  lettre  assez  longue,  où 
je  vous  communiquais  divers  projets  intéressant  le  bien  spirituel  de  notre 
Préfecture  Apo^îtolique,  et  où  je  vous  exposais  en  même  temps  les  grands 
avantages  qu'on  peut  attendre  en  Chine  de  ce  qu'on  a  obtenu  la  tolérance 
de  la  religion  chrétienne.  Sans  revenir  sur  ces  deux  points,  je  ne  ferai 
aujourd'hui  qu'ajouter  quelques  nouvelles  qui  vous  intéresseront,  je  pense, 
vous  et  tous  les  membres  de  votre  inappréciable  société. 

L'illustrissime  M;^r  de  Besi,  Vicaire  Apostolique  du  Xan-tum,  est  arrivé 
ici  à  Hong  Kong  le  8  février.  Par  suite  de  ses  occupations  multipliées  et  de 
ses  visites  pastorales,  il  a  été  plusieurs  fois  gravement  malade,  et  pour  se 
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rétablir  il  avail  besoin  d'un  repos  qu'il  n'aurait  pu  se  procurer  s'il  élail 
reslé  dans  sa  mission.  Pendant  son  séjour  parmi  nous,  le  digne  prélat,  quoi- 
que sans  forces  et  encore  souffreteux^  ne  manqua  jamais,  suivant  les  cir- 
constances, soit  de  se  consncrer  à  ra<lmiriislralion  des  sacremcnls,  soit  d'agir 
près  des  fonctionnaires  du  gouvernemeril,  afin  d'obtenir  en  notre  laveur  une 
protection  plus  particulière.  Le  3  mars  nous  vîmes  aborder  à  noire  port  cìikj 
jésuites  (trois  Français  et  deux  Napolitains)  destinés  à  la  mission  de  Nankin  ; 
ils  furent  bien  heureux  de  trouver  ici  leur  évéque.  Le  22  du  même  mois, 
contre  toute  attente,  un  bateau  à  vapeur  nous  amena  neuf  autres  Mission- 
naires parmi  lesquels  il  y  avait  cinq  Mineurs  Obscrvanlins,  destinés  aux 
missions  du  XanSi  et  du  Xen-Si,  trois  jésuites  napolitains,  également  des- 
tinés au  diocèse  de  Nankin,  et  un  prélre  de  Vérone,  que  je  garde  quant  à 
présent  à  Hong-Kong  pour  m'aider.  Tout  d'abord  je  me  trouvai  naturelle- 
ment fort  embarrassé  et  ne  sachant  que  faire  pour  donner  à  tout  le  monde 
une  hospitalité  convenable;  car  il  m'était  difficile  de  pouvoir  loger  à  la 
Procure  vingt  Missionnaires  (en  comprenant  dans  ce  nombre  ceux  de  ma 
famille  religieuse)  ;  mais  à  la  fin.  Dieu  merci,  je  parvins  à  les  installer  par- 
lie  à  la  Procure,  partie  dans  une  autre  maison.  Nous  aurions  voulu,  Mgr 
de  Besi  et  moi,  envoyer  aussitôt  nos  missionnaires  au  poste  qui  leur  était 
assigné,  comme  ils  le  désiraient  ardemment;  mais  malgré  toutes  nos  dili- 
gences, il  nous  fut  impossible  de  trouver  une  bonne  occasion  pour  Sanghai. 
Peut-être  le  Seigneur  ne  voulut-il  point  permettre  que  ces  missionnaires 
partissent  avant  les  fêtes  de  Pâques,  afin  qu'elles  fussent  célébrées  avec  une 
pompe  et  une  solennité  dont  l'on  n'avait  jamais  été  témoin  à  Hong-Kong, 
comme  il  sera  facile  à  Votre  Seigneurie  6'en  juger  par  ce  qui  suit.  Pendant 
la  Semaine  Sainte  on  chanta  solennellement  les  divins  Ollices  des  Ténèbres, 
et  nous  y  eûmes  toujours  un  grand  concours  de  peuple.  Le  Jeudi-Saiwt  Mgr 
de  Besi  officia  [)onlificalement,  assisté  de  seize  prêtres  et  de  huil  clercs  ;  on 
y  fit  la  consécration  des  Sainles-Huiles  et,  après  midi,  le  lavement  des  pieds, 
où  les  Apôtres  étaient  représentés  par  douze  Chinois,  dont  un  prêtre.  Nous 
dressâmes  aussi  un  Saint  Sépulcre  élégant  et  majestueux  dont  la  vue  excita 
une  vive  dévotion  dans  les  âmes  des  fidèles.  Le  Samedi  Saint  Mgr  officia 
encore  ponlificalement  pendant  cinq  heures,  et  la  bénédiction  des  Fonts 
fut  suivie  du  baptême  de  trois  aJulles  Chinois  et  de  la  confirmation  de 
plusieurs  néophytes.  Au  grand  jour  de  Pâques,  Mgr  officia  pour  la  troi- 
sième fois  pontificalement  avec  la  plus  grande  pompe  possible,  de  telle  sorte 
que  l'église  de  Hong-Kong  ressemblait  tout  à  fait  à  une  cathédrale  d'Europe  ; 
les  Anglais  eux-mêmes  en  furent  émerveillés,  et  peu  de  jours  après,  le 
journal  de  Hong-Kong  publiait  en  faveur  des  catholiques  l'éloge  suivant  que 
je  transcris  à  la  |»lus  grande  gloire  de  Dieu.  «  Depuis  quelque  temps  déjà 
nos  frères  les  catholiques  Romains  onta  Hong-Kong  un  lieu  d'adoration  dé- 
cent et  convenable,   ils  Iravaillent  parmi  nous  sans  ostonlalion,  sans   même 
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appeler  notre  libér.iliîé  à  leur  aiiie  ni  flemnnder  nos  applaudissements.  Nous 
voyons  le  temple  qu'ils  ont  élevé  ;  nous  entendons  régulièrement  le  son  des 
cloches  qui  réunit  les  membres  de  leur  Eglise;  mais  jamais  on  n'entend  ni 
le  Pasteur  ni  le  troupeau  soit  tenir  un  langage  vaniteux  à  propos  de  leurs 
[>rogrès,  soit  accuser  d'erreur  leurs  frères  les  Protestants  (The  Friend  of 
China,  vol.  V,  n°  32,  puçj.  5168).  »  Nous  ne  savons  vraiment  pas  si  l'inten- 
tion du  journaliste  a  été  do  rendre  justice  aux  catholiques  romains,  ou  bien 
de  blâmer  les  ministres  protestants  ou  le  gouvernement  Anglais  lui-même, 
qui  jusqu'à  présent,  croyons-nous,  n'ont  érigé  qu'un  chapelle  en  paille. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontestable  que  celle  manière  de  parler  tournera 
toujours  à  la  louaiige  des  oatlioliques.  Ce  témoignage  fui  encore  confirmé 
par  les  plus  hauts  fonctionnaires  de  Hong-Kong,  qui  adressèrent  leurs  re- 
merciements à  Mgr  de  Besi,  en  s'ofFrant  à  nous  protéger  et  à  nous  seconder 
dans  toutes  nos  demandes,  quaml  elles  seraient  coinpitibles  avec  les  lois 
d'Angleterre,  i-e  général  d'Aguilar  a  même  été  jus'ju'à  dire  que  les  soldats 
protestants  ont  gagné  à  l'exemple  des  soldats  catholiques.  Il  est  encore  à 
remarquer  que,  les  olFiciers  rie  la  milice  ayant  donné  un  banquet,  l'excé- 
dant des  cotisations  recueillies  pour  cet  objet  fut,  d'un  consentement  una- 
nime, offert  en  aumône  au  Supérieur  de  celte  mission,  auquel  on  s'en  rap- 
portait pour  tel  pieux  usage  qu'il  voudrait  en  faire.  Le  gouvernement 
lui-même  serait  bierj  disposé  à  assigner  à  un  chapelain  colonial  un  subside 
mensuel;  seulement  il  veut  que  nous  le  demandions;  mais  comme  j'ai  eu 
jusqu'ici  des  ordres  contraires,  je  me  suis  abstenu  de  le  faire.  J'ai  voulu 
rapporter  ces  faits  uiiiijuement  pour  en  remlre  au  Seigneur  la  gloire  qui 
lui  revient  (car  il  protège  notre  mission  d'une  manière  toute  particulière), 
ainsi  que  pour  faire  connaître  les  dispositions  des  Anglais  à  notre  égard  ; 
ces  dispositions  pourraient  certainement  nous  ménager  plus  tard  le  moyen 
d'obtenir  de  la  reine  d'Angleterre  l'exeniption  des  taxes  annuelles  impo- 
sées aux  établissements  charitables  et  publics  des  catholiques  romains. 

Revenant  à  nos  missionrnircs,  disons  qu'après  les  fêles  de  Pâques,  les  huit 
jésuites  et  un  iM-anciscain  (ro:ivère!il  une  occasion  pour  Sanghaï  et  s'embar- 
quèrent le  23  avril  sur  un  bâtiment  de  Macao  ;  ils  arrivèrent  heureusement 
à  deslinition  après  vingL-cin q  jours  de  n  ivigalion.  il  restait  encore  à  faire 
partir  quatre  autres  missionnaires  franciscains,  qui  trouvèrent  aussi,  quel- 
ques jours  après,  une  autre  occasion,  et  s'embarquèrent  le  o  mai  sur  un 
bateau  américiiin;  mais  après  une  pénible  et  dangereuse  navigation  de  six 
jours,  ils  se  virent  contraints  iJe  retourner  dans  ce  port  ;  et  comme  le  ra- 
douhagedu  navire  traînait  trop  en  longueur,  on  rompit  le  marché  avec  le 
capitaine,  et  l'on  prit  une  autre  barque  de  Macao  qui  mit  à  la  voile  pour 
Sanghai  le  28  mai.  Comme  le  vent  est  favorable,  nous  espérons  qu'en  quel- 
ques jours  ces  confrères  parviendront  à  destination.  Le  16  du  présent  mois 
deux  prêtres  Chinois  qui  viennent  de  Rome  abordèrent  à  ce  port,  et  ils  se 
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rendronl  Irès-prochainemcni  au  posle  qui  leur  est  assigné.  Nous  sommes  à 
attendre  d'un  jour  à  l'autre  sept  autres  missionnaires  jésuites,  qui  devaient 
arriver  à  Manille  vers  la  fin  d'avril;  mais  jusqu'à  présent  nous  n'en  avons 
aucune  nouvelle.  Vraimenl,  Monsieur,  nous  voyons  mainlenanl  avec  une 
extrême  satisfaction  que  les  missions  chinoises  sont  bien  pourvues  d'ou- 
vriers évangéliques  qui,  avec  leur  saint  zèle  et  dans  les  circonslances  ac- 
tuelles si  favorables  au  christianisme,  pourront  olilenir  en  (.hine  d'excellents 
résultats. 

Pour  terminer  en  vous  parlant  de  choses  édifiantes,  je  dois  signaler  et 
raconter  à  Votre  Seigneurie  la  conversion  de  deux  adultes  païens  qui,  con- 
vaincus tous  deux  d'homicide,  avaient  élé  condamnes  à  la  polcnce,  l'un  le 
2  janvier,  l'autre  le  4  du  couranl.  Il  n'y  a  guère  de  choses  intéressantes  à 
dire  sur  le  second  converti,  si  ce  n'est  que  le  condamné  manifesta  un  grand 
désir  de  se  faire  instruire  sur  noire  sainte  religion  ;  mais  le  moment  de  son 
exécution  était  si  proche  qu'on  ne  put  lui  enseigner  que  les  principaux 
mystères  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  fut  baptisé  la  veille  de  sa  mort  par 
Mgr  de  Besi,  qui,  le  lendemain,  avec  ses  insignes  d'évéque,  l'accompagna, 
ainsi  que  D.  François  BufTa,  jusqu'au  gibet,  où  le  supplicié  fut  assisté  jus- 
qu'à son  dernier  soupir.  Le  pauvre  jeune  homme  montra  d'abord  une 
grande  horreur  pour  la  mort,  et  près  de  mourir,  il  était  hors  de  lui  de  peur, 
semblant  vouloir  absolument  se  soustraire  à  son  sort.  Il  y  avait  une  foule 
de  spectateurs,  surtout  de  Chinois,  sur  lesquels  dut  faire  une  grande  im- 
pression la  présence  d'un  évcque  et  d'un  prêtre  catholique,  de  même, 
croyons-nous,  que  sur  les  Anglais,  qui  traitèrent  le  zélé  prélat  avec  tout  le 
respect  possibie,  l'introduisirent  dans  la  prison  et  attendirent,  pour  donner 
au  patient  le  coup  mortel,  qu'on  eût  terminé  les  prières  qu'on  a  coutume  de 
réciter  près  des  agonisants.  Quant  à  la  conversion  du  premier  coupable,  elle 
présente  un  je  ne  sais  quoi  d'extraordinaire  qui  nous  fournit  une  matière 
plus  abondante,  et  pour  en  parler  d'une  manière  satisfaisante,  il  faut  remon- 
ter aux  commencements  de  la  vie  du  néophyte.  Ces  détails  feront  connaître 
le  caractère  du  sujet,  ainsi  que  les  moyens  que  le  Seigneur  a  pris  pour  l'ame- 
ner à  la  cotmaissance  des  vérités  évangéliques  et  lui  procure;-  par  là  le  bon- 
heur éternel. 

Or  cet  homme  naquit  sur  le  territoire  de  Pan-gu,  dépendant  de  la  ville 
capitale  de  Canton,  au  village  de  San-Cing,  dans  la  famille  idolâtre  des  Ling. 
Bien  qu'élevé  et  nourri  dans  les  superstitions  de  l'idolâtrie,  il  eut  toujours 
de  la  répugnance  à  croire  aux  dieux  de  son  pays,  et  jamais,  comme  il  l'a 
lui-même  avoué,  il  n'a  fait  aucune  oblalion  aux  idoles,  si  ce  n'est  celle  qu'il 
faisait  chaque  mois  au  ciel,  à  l'époque  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune.  Il 
avait  un  grand  respect  pour  ses  parents  et  il  leur  montrait  une  telle  obéis- 
sance liliale,  qu'il  n'y  manqua  jamais  en  toute  sa  vie  que  deux  ou  trois  fois 
en  choses  peu  importantes  ;  ce  qu'il  ne  savait  se  rappeler  sans  remords  et 
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sans  houle    A   l'âge  de  treize  ans  il  pcrdil  son  père;  il  se  li\ra  ensuite  à 
l'élufle  pcnilant  deux  ans;  mais  dtmme  il  élail  pauvre,  il  flul  y  renoncer  cl 
s'occuper  à  un  métier  [lour  soutenir  sa  pauvre  mère.  Après  avoir  servi  deux 
ans  dans  une  boutique  chinoise,  il  prit  une  petite  bari|ue  el  se  mit  à   faire 
le  commerce;  mailicureusemenl  ce  changement  d'étal  l'entraîna  au  vice  el 
notamment  au  jeu.  Quand  il  lut  venu  à   Hong-Kong,    il  joua  tout  ce  qu'il 
avait  :  jl  cul  une  querelle  avec  l'un  des  joueurs  qui  le  provoqua  en  duel,  et 
c'esl  ainsi  que  le  meurtre   eut  lieu.  Alors  notre  homme  tomba  entre  les 
mains  de  la  justice  el  fui  condamné  à  mort.  A  peine  mon  Vice-Préfet  fut-il 
averti  de  ces  faits,  qu'il  courul  à  la  prison  avec  un  prêtre   chinois.   S'élanl 
présentés  au  condamné,  ils  lui  demandèrent  s'il  cotinaissait   la  religion  de 
Tien-Chu-Kiao,  le  Seigneur  du  ciel?  Sur  sa   réponse  négative,  ils  commen- 
cèrent à  lui  parler  de  l'existence  de   Dieu  ,  et  peu   à  peu  ils   linslruisirenl 
jusqu'à  doux  fois  par  jour  sur  tous  les  points  essentiels  de  notre  sainte  re- 
ligion; et  comme  il   ne  parvenait  pas  d'abord  à   comprendre  la  doctrine 
qu'on  lui  expliquait,  on  lui  conseilla  de  l'aire  de  temps  en  temps  ces  oraisons 
jaculatoires  :  Seigneur,  ayez  pilié  d  •  moi  {Tien-chu-co-lien-vuo),  ou  Seigneur, 
pardomiez-nioi  mes  péchés  [Tleii-c/iu  .scic-vuo-li-zoci},  lesquelles  il  ré|)étail 
à  chaque  instant  avec  une  telle  elTusion  de  cœur,   qu'il  disait  souvent  au 
prêtre  chinois  :  n  M.  Leang,  je  me  sens  le  cœur  tout  dispos  et  débarrasse 
de  toute  crainte  dece  Dieu  et  de  sa  sainle  loi.  »  —  «  Qui  sait,  ajoutait-il, 
si  ce  Dieu  si  bon  n'a  pas  permis  que  je  tombasse  dans  ce  malheur,  afin  de 
se  faire  connaître  à   moi  en  m'envoyant  ces  deux  messieurs  (D.  François 
Buda  et  I).  François  Leang),  mes  bieiifaileurs,  pour  m'enseigner  les  saintes 
doctrines?»  11  était  si  désireux  de  recevoir  des  instructions  religieuses  que, 
les  deux  prêtres  n'ayant  pu  aller  le  voir  le  jour  de  Noël,  il  dil  le  lende- 
riiain  à  M'  Leang  :  «  i\e  vous  voyant  pas  de  toute  la  journée  d'hier,  j'ai  eu 
bien  peur  que  vous  n'eussiez  des  doutes  sur  la  droilure  de  mes  inlenlions. 
Je  me  suis  donc  examiné  toute  la  nuit  sur  ce  point,  et  me   trouvant.  Dieu 
merci,  sincère,  je  me  suis  dit  :  «  Peut-être  étaient-ils  si  occupés  qu'ils  n'ont 
pu  venir:  ils  ont  trop  fait  pour  moi  pour  vouloir  m'abandonner.  »  Quand 
nous  lui  parlâmes  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  nous  répondit  •>  qu'il 
avait  invoqué  ce  nom  de  Jésus  dès  le  jour  où  il  avait  mis  le  pied  dans  la  pri- 
son, mais  plutôt  par  superstition  que  par  religion,  puisqu'il  prenait  Jésus 
pour  une  idole,  comme  les  fausses  divinités  chinoises,  parce  que  le  ministre 
prolestant  l'engageait  uniquemenl  à  l'admettre,  à  le  suivre;  maintenant, 
ajoulail-il,  je  puis  croire  en  Jésus  el  suivre  Jésus,  mais  non  plus  à  l'aveugle 
comme  auparavant.  »  Aussi  dès  ce  jour  jusqu'au  terme  de  sa  vie  ne  cessa-t-il 
jamais  d'invoquer  dévotement  le  très-saint  nom  du  Sauveur.  Quand  nous  lui 
[iarlâmes  ensuite  de  l'exemple  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  nous  a  laissé 
de  pardonner  à  nos  ennemis  et  de  prier  pour  eux,  le  nouveau  catéchumène 
mil  aussitôt  celle  doclrine  en  pratique;  il  priait  pour  ses  ennemis,  deman- 
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dail  pardon  à  tous  ceux  qui  allaieiiL  le  visiter,  cl  parduiiiiail  lui-niénic  de 
bon  cœur  à  lout  le  monde.  Avant  de  le  baptiser,  on  lui  mit  au  cou  un 
crucifix  et  la  médaille  miraculeuse  de  la  Irès-sainle  Vierge,  en  lui  expli- 
quant qu'elle  clait  la  mère  de  Noire  Seigneur  Jésus-Chrisi,  qui,  avant  de 
mourir,  nous  l'a  laissée  à  tous  pour  mère,  en  la  personne  de  S.  Jean.  Alors 
l'heureux  catéchumène  ne  sut  retenir  ses  larmes  d'éniolion  ;  tant  il  se  sen- 
tait louché  d'apprendre  que  la  Mère  de  Dieu  est  aussi  notre  Mère!  Pensant 
ensuite  à  sa  mère  selon  la  chair,  il  ne  lui  souhaiîail  que  la  connaissance  du 
vrai  Dieu.  El  par  une  lettre  adressée  à  sa  femme,  il  l'exhortait  en  ces  ler- 
mes  :  Vous  ne  devez  pas,  ma  femme,  vous  ne  devez  pas  vous  allrisler  de 
mon  malheur,  si  toulefois  on  peut  appeler  malheur  ce  qui  pour  moi  s'est 
changé  en  un  très-grand  bien,  et  en  voici  la  raison.  Par  celle  voie  secrète 
Dieu  a  daigné  m'éclairer  et  me  faire  eu'^eigner  sa  sainte  (oi,  en  m'envo\anl 
deux  excellents  maîtres  qui  viennent  m'inslruire  deux  lois  par  jour  et 
m'expliquer  parfaitement  la  religion  chrétienne  (Tien-chu-Kiao).  En  défini- 
tive, si  je  n'avais  pas  été  condamné  par  la  justice,  j'aurais  fini  par  mourir 
comme  un  autre  idolâtre,  sans  connaître  ce  Dieu,  et  je  me  serais  ainsi  perdu 
pour  l'éternité.  Vous  devez  donc  niainleiiiint  vous  eiïorccr,  vous  et  voire 
mère  (il  parlait  de  sa  propre  n)ère),  de  chercher  ce  Dieu,  el  si  vous  n'avez 
personne  qui  vous  le  lasse  connailrc,  laites  lui  au  moins  celte  offrande  que 
vous  avez  l'habitude  de  (aire  aux  faux  dieux  à  l'époque  de  la  nouvelle  lune 
et  de  la  pleine  lune,  en  lui  adressant  celle  p/ière  :  Tkn-chu-co-lien-vuo 
(Seigneur  du  ciel),  ayez  pitié  de  moi  cl  j'aurai  l'espoir  d'être  reçue  en  Paradis. 
Je  ne  me  troublerai  plus  à  la  pensée  de  mes  deux  petits  enfants,  car  je  les 
ai  déjà  recommandés  au  Seigneur.  i>  Cet  homme  avait  été  prévenu  par  la 
grâce  divine  ;  car  le  barbier  chinois  étant  allé  le  voir  la  veille  de  sa  mort, 
el  l'ayant  trouvé  lout  gai  el  tout  joyeux,  lui  dit  avec  élonnement  :  u  Com- 
ment, tu  sais  que  lu  dois  mourir  demain,  el  lu  le  montres  si  content!  »  — 
«  Pourquoi,  répondit  l'autre,  ne  me  rcjouirais-je  pas  d'un  bien  si  grand? 
Oh!  si  lu  savais  ce  qu'est  Dieu!  Combien  il  est  bon,  et  ce  qu'il  a  promis 
après  celle  vie  à  ses  adorateurs!  »  11  était  tellement  enflammé  de  l'amour 
divin,  qu'il  alla  jusqu';'i  dire  au  prêtre  chinois  que,  si  le  gouverneur  lui  lais- 
sait la  vie,  il  en  serait  lârlié,  parce  qu'il  craindriiit  d'oflenser  ce  Dieu  si  bon 
en  restant  plus  longtemps  en  ce  monde,  el  parce  qu'il  aspirait  à  le  voir 
bientôt  au  ciel.  Lors  qu'enfin  il  arriva  au  terme  de  sa  vie,  la  veille  de  sa 
mort,  le  soir  de  la  fêle  de  la  Circoncision  de  Notre  Seigneur,  il  lut  baplisé 
sous  le  nom  de  Jean-Bapliste,  cl  reçut  ensuite  la  Sainte  Eucharistie  avec  une 
dévotion  extraordinaire.  La  grâce  sanctifiante  du  premier  sacrement  el  la 
grâce  sacramentelle  de  l'autre  produisirent  dans  l'âme  de  l'heureux  Jean- 
Baptiste  une  ferveur  telle  qu'il  ne  cessait  de  prier  ou  de  parler  de  choses 
spirituelles  ou  de  réciter  des  oraisons  jaculatoires.  L'heure  de  marcher  an 
supplice   venue,  le  nouveau   soldat  de  Jésus-Ciirisl   n'eut   pas  la   moindre 
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crainic,  pas  la  iiioimlic  Irislcsse;  se  montrant,  au  conlraire,  loul  gai  et  dé- 
volenieiit  recueilli,  il  se  rendit  au  gibet  entre  les  deux  prêtres  qui  lui  sug- 
géraient de  temps  en  temps  de  pieux  sentiments  de  religion.  A  peine  arrivé 
au  lieu  de  l'exécution,  il  se  mit  publiquement  à  genoux,  pour  demander  à 
se  confesser.  Après  ce  dernier  acte  de  religion  il  gravit  l'échafaud  et,  se 
tournant  le  visage  épanoui  vers  le  prèlre  chinois,  il  lui  dit,  en  témoignage 
de  sa  sincère  reconnaissance,  qu'il  se  souviendrait  de  lui  dans  le  Paradis. 
Après  cela,  se  remettant  avec  résignation  entre  les  mains  du  Seigneur,  il 
liaissa  la  tête,  plaça  son  cou  dans  le  lacet,  et  sans  aucun  mouvement  rendit 
tranquillement  son  àme  innocente  au  Créateur.  Le  Seigneur,  dans  sa  bonté, 
permit  que  les  deux  néophytes  lussent  condamnés  à  mort,  pour  les  amener 
à  la  connaissance  de  notre  sainte  religion,  et  en  satisfaisant  à  la  justice  hu- 
maine par  leur  supplice,  ils  obtinrent,  nous  l'espérons,  la  miséricorde  divine, 
qui  leur  accordait  une  vie  immortelle. 

Pour  dire  maintenant  quelque  chose  des  missions  chinoises,  je  me  borne- 
rai à  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  vexations  et  les  persécutions  aux- 
quelles sont  en  hutte  les  chrétiens  et  les  missionnaires,  et  qui,  sous  certains 
rapports,  paraîtraient  contraires  au  décret  impérial  autorisant  la  religion 
chrétienne.  Mgr  lîizzolati  m'écrit  que  son  prêtre  chinois,  après  avoir  été 
fort  maltraité  en  prison,  lut  renvoyé  flans  son  pays,  avec  défense  de  prêcher 
encore  la  religion  chrétienne,  mais  que  du  reste  tout  va  bien  maintenant. 
On  m'en  écrit  autant  du  Xan-Si  et  du  Xon-Si;  seulement  on  ajoute  que 
l'année  dernière  on  a  pris  neuf  chrétiens,  tant  hommes  que  femmes,  qui,  ne 
voulant  pas  contribuer  aux  superstitions,  furent  cotiduils  au  Iriltunal.  Le 
mandarin  leur  ayant  demandé  s'ils  étaient  chrétiens  et  s'ils  étaient  disposés 
à  apostasier,  ils  répondirent  francheinenl  qu'ils  étaient  tous  chrétiens  et 
que,  par  conséquent,  ils  ne  voulaient  point  apostasier.  Grâce  à  Dieu,  ils  furent 
tous  constants;  le  mandarin  les  fit  battre,  puis  il  les  renvoya  chez  eux. 
Votre  seigneurie  doit  déjà  savoir  qu'un  niissionnaire  français  lazariste,  le 
11.  P.  Carayon,  traversant  le  8  décembre  dernier  la  grande  muraille  qui 
sépare  la  Tarlarle  de  l'Empire  Chinois,  vint  à  être  recotmu  comme  Européen, 
et  après  avoir  été  traîné  de  tribunal  en  tribunal,  il  fut  à  la  fin  remis  par  les 
mandarins  au  consul  de  France  à  Macao,  où  il  arriva  dans  les  derniers  jours 
du  niois  de  mai.  J'ai  entendu  lire  avec  une  extrême  satisfaction  la  relation 
édifiante  qu'il  a  adressée  à  son  général,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  éga- 
lement été  communiquée  à  votre  respectable  conseil.  Ce  qui  m'a  fait  le  plus 
d'impression,  ce  sont  les  bons  traitements  et  l'accueil  même  honorable  que 
le  missionnaire  recevait  des  mandarins  auxquels  il  était  présenté  (tout  cela 
parce  que  la  religion  chrétienne  est  niaintenant  autorisée)  ;  ils  auraient  pres- 
que tous  préféré  ne  point  se  mêler  de  sa  cause  et  lui  rendre  la  liberté,  si 
son  arrestation  avait  été  moins  notoire;  de  sorte  que  plusieurs  mandarins 
en  voulurent  à  celui  de  leurs  collègues  qui  avait  em[iêché  le  P.  Carayon  de 


—     40      - 

traverser  la  Mongolie.  Ils  l'auraienL  moine  laissé  libre  s'il  avait  eu  mille 
ou  au  moins  cinq  cents  laëls  à  leur  payer  [lour  salislaire  leur  avidité.  r,e 
zélé  missionnaire  eut  encore  le  bonheur  d'annoncer  devant  les  premiers 
tribunaux,  avec  un  esprit  vraiment  apostolique,  les  dogmes  de  notre  sainte 
relig'on,  à  la  grande  salisraclion  de  ceux  qui  l'enlendaient,  et  surtout  des 
mandarins  eux-mêmes,  qui  admirnient  prolondémeiit  la  pureté  et  la  sain- 
teté des  vérités  évangéliques.  Aussi,  selon  mon  opinion,  le  P.  Carayon  aur.i 
fait  plus  de  bien  aux  missions  chinoises  par  le  fait  de  son  arrestation  qu'il 
n'a  pu  en  opérer  dans  tout  le  temps  de  son  apostolat.  S'il  subit  quelques 
mauvais  Iraitemenls  à  son  retour,  ce  lut  seulement  de  la  part  des  soldais  et 
des  petits  mandarins,  par  la  raison  que  le  missionnaire,  élant  pauvre,  ne  leur 
donnait  point  l'argent  qu'ils  exigeaient  avidement;  encore  ne  tinrent-ils  celle 
conduite  que  pour  se  venger  de  ce  qu'il  leur  avait  adressé  de  justes  repré- 
sentalions  et  de  ce  qu'en  présence  d'un  mandarin  il  avait  résisté  à  Icuis 
demandes,  à  propos  d'une  somme  d'argent  que  ce  même  mandarin  lui  avait 
donnée  pour  ses  frais  de  voyage.  Quelques-uns  pensent  que  la  découverte  de 
ce  missionnaire  européen  déterminera  peut-être  une  perquisition  générale  de 
tous  les  missionnaires  européens  qui  se  trouvent  maintenant  en  Chine,  pour 
les  renvoyer  tous  en  Europe;  mais  si  on  le  dil,  c'est  sans  aucune  raison  sé- 
rieuse ;  car  il  suffit  de  réfléchir  aux  égards  que  les  premiers  mandarins  ont 
montrés  au  P.  Carayon,  à  la  répugnance  et  à  la  crainte  qu'ils  ont  aujour- 
d'hui de  se  mêler  de  ces  affaires  embarrassantes  avec  les  Européens,  et  aussi 
de  se  voir  forcés  de  renvoyer  un  Européen  à  leurs  dépens,  pour  qu'on  doive, 
semble-t-il,  supposer  lout  le  contraire;  et  ce  qui  nous  confirme  dans  celle 
opinion,  c'est  ce  que  le  décret  autorisant  la  religion  chrétienne  produit  et 
produira  toujours  des  effets  très-favorables  aux  missions  chinoises,  ainsi 
qu'aux  missionnaires  européens,  pourvu  qu'ils  continuent  à  prendre  les  pré- 
cautions qu'ils  ont  prises  jusqu'ici  Quant  aux  conversions  de  gentils,  elles 
se  multiplient  de  jour  en  jour,  surloul  dans  la  province  de  Nankin.  Pour  le 
moment  je  n'ai  rien  de  particulier  là  dessus  à  ap])ren(lre  à  Votre  Seigneurie  ; 
je  me  contenterai  donc  de  lui  parler  des  subsides  alloués  pour  l'armée  1846 
par  voire  pieuse  Société  à  nos  missions  italiennes.  Par  l'avant-dernier  cour- 
rier j'ai  reçu  de  la  Sacrée  Propagation  de  la  Propagantle  une  note  où  j'ai 
trouvé  la  réparlilion  par  vic.iriat  des  sommes  particulières  comprises  dans 
ces  subsides,  qui  s'élèvent,  au  total,  à  la  somme  de  72,000  francs,  soit 
13248  écus  romains.  Sur  celle  somme  on  a  dépensé  2000  écus  pour  le 
voyage  de  six  missionnaires  entre  Rome  et  Hong-Kong,  outre  5649  écus 
88  baïoques  pour  livres  et  objets  religieux.  J'en  ai  moi-même  dépensé  600 
pour  envoyer  cinq  missionnaires  de  Hong-Kong  à  Sanghai,  y  compris  les 
frais  du  vestiaire  chinois.  J'ai  donné  aux  mêmes  missionnaires  pour  leurs 
frais  de  voyage  de  Sanghai  au  Xan-Si  et  au  Xen-Si  environ  1092  écus,  y 
compris  le  voyage  d'un  prêtre  chinois  destiné  à  la  province  de  Xen-Si  :  dans 
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quelques  jours  j'enverrai  deux  auiresprélres  chinois  qui  mecoùleronlSOOécus 
pour  leur  voyage  jusqu'au  Xan-Si  el  jusqu'au  Xen-Si  ;  ainsi  les  dépenses  de 
celle  année  monlenl  jusqu'à  présenl  à  la  somme  de  6,545  écus.  Il  nous  res- 
lerail  donc  à  loucher  6,706  écus,  doni  nous  n'avons  pas  encore  reçu  les  lellres 
de  change,  el  Dieu  sail  quand  nous  pourrons  recouvrer  nos  fonds.  Ces  quel- 
ques détails  monlreronl  à  Voire  Seigneurie  que  pour  plusieurs  vicarials 
il  resle  peu  de  chose  du  subside  alloué,  parliculièretnenl  pour  les  provinces 
de  Xan-Si  el  de  Xen-Si,  allendu  que  le  dépari  de  huil  missionnaires  el  les 
aulres  dépenses  déjà  faites  pour  ces  missions  ont  absorbé  presque  loul  le 
subside  qui  leur  élail  alloué.  Celle  procure  même  a  eu  celle  année  de  Irès- 
forles  dépenses  à  supporter,  à  cause  de  l'hospitalilé  qu'elle  a  donnée  aux 
missiormaires  el  à  des  membres  de  divers  insliluls  qui  passent  d'ordinaire 
par  Hong-Kong,  de  sorle  que  je  ne  sais  pas  si  16,000  f.  me  suffiront  jusqu'à 
la  (in  de  l'afinée  pour  celte  procure  el  celle  mission.  Je  dois  informer 
Votre  Seigneurie  (si  on  ne  l'en  a  point  encore  informée)  que  nous  avons 
construit  ici  trois  maisons,  l'une  en  1842,  qui  servait  à  la  procure  et  à  la 
mission  ;  une  autre  fut  terminée  le  20  mai  1845,  avec  les  fonds  de  diverses 
missions  dont  nous  avions  l'admitiistration  ;  la  Iroisième  fut  achevée  vers 
la  fin  du  mois  d'avril  de  celle  armée,  la  raison  qui  fil  construire  cette  troi- 
sième maison,  c'est  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  une  seule  ne  sau- 
rait suffire  pour  la  procure  et  la  mission,  el  que  je  prévois  déjà  le  temps  oii 
il  faudra  séparer  les  deux  élablissemenls,  sous  peine  de  laisser  s'y  intro- 
duire la  confusion.  Par  ce  qui  précède  Votre  Seigneurie  pourra  juger  de  la 
gène  où  nous  nous  trouvons,  et  votre  excellent  Conseil  voudra  bien  contri- 
buer aux  dépenses  faites  pour  la  construction  de  la  maison  destinée  à  la 
mission  de  Hong-Kong.  Je  vous  prie  de  prendre  aussi  en  considération 
l'état  de  nos  missions  italiennes  qui  n'ont  également  que  trop  besoin  de  la 
générosité  de  la  charitable  Association  pour  la  propagation  de  la  foi,  et  pé- 
nétrés de  la  plus  sincère  gratitude,  nous  ne  manquerons  pas  de  nous  souve- 
nir des  associés  dans  nos  saints  sacrifices  et  dans  nos  prières,  afin  que  le 
Seigneur  daigne  leur  accorder  une  éternelle  récompense  de  leur  cotisation 
et  de  leurs  aumônes.  En  allendant,  je  vous  présentes  mes  humbles  homma- 
ges, el  j'ai  respectueusement  l'honneur  de  me  dire 

De  Votre  Illustrissime  Seigneurie 

le  très  humble  et  très  reconnaissant  serviteur, 

Fr.  Antoine  FEi-iciàrn. 

Hong-Kong,  le  20  juin  1846. 
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TROISIÈME    PARTIE. 

NOUVELLES  DIVERSES  CONCERNANT  LES  MISSIONS  FRANCISCAINES. 

L  SALTA  DANS  L'AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Extrait  d'une  lettre  écrite,  à  la  date  du  7  nov.  1865,  par  le  P.Joconde  Consani, 
Missiomiaire  à  Salta,  et  reçue  à  Rome  le  2'i  janvier  d866. 

C'est  le  4  de  ce  mois  que  Salta  a  été  témoin  d'un  spectacle  merveilleux,  à  la 
clôture  du  Jubilé,  quand  le  digne  et  zélé  Vicaire  Général  Fernandez  a  bien  voulu 
célébrer  roQice  dans  notre  église. 

L'avant-veille  il  avait  envoyé  une  belle  et  pathétique  pastorale,  destinée  à  être 
lue  le  même  jour  dans  toutes  les  églises,  et  invitant  le  chapitre  de  la  cathédrale  et 
tous  les  curés,  ainsi  que  la  communauté  religieuse  des  Pères  Missionnaires  Fran- 
ciscains, le  vénérable  Tiers-Ordre  de  S'  François,  la  vénérable  Archiconfrérie  de 
S'  Benoît  de  Palermo,  enfin  les  Confréries  du  Carniel,  de  la  Merci  et  du  Remède, 
à  sortir  de  leurs  églises  avec  la  croix  à  cinq  heures  après  midi,  pour  se  rendre  au 
sanctuaire  du  Père  Séraphique  S'  François.  0  prodige  inoui  de  notre  temps!  A 
peine  deux  heures  avaient  sonné  que  noire  église  se  remplit  de  telle  sorte  que, 
quand  les  processions  arrivèrent,  elles  ne  purent  entrer  dans  le  temple,  et  se  virent 
forcées  de  rester  dehors  ;  il  y  avait  des  croix  jusqu'à  la  cathédrale.  Cinq  heures 
sonnées,  le  Vicaire  Général  donna  Tordre  de  se  mettre  en  marche,  en  commen- 
çant par  visiter  l'église  de  la  Vigne,  puis  celle  de  la  Merci,  ensuite  la  Cathédrale, 
et  enfin  notre  église,  où  M''  Fernandez  prononça  un  éloquent  et  apostolique  dis- 
cours et  où  la  cérémonie  se  termina  par  un  Te  Deum  solennel.  La  procession  se 
composait  de  quatorze  à  quinze  mille  personnes,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  à  Salta, 
et  en  comptant  les  hosties  qu'on  avait  consommées  ces  jours  là  pour  la  commu- 
nion, on  sut  que  le  nombre  s'en  élevait  à  près  de  treize  mille. 

II.  ÉTATS-UNIS. 

Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  /'Union,  de  Paris  [n"  du  21  nov.  dernier). 

La  Mission  Franciscaine  est  parvenue  à  fonder  plusieurs  maisons  de  son  ordre 
aux  Etats-Unis  d'Amérique,  et  elle  y  dirige  plusieurs  collèges,  entr'autres  celui 
d'Allegany,  où  l'on  compte  quelques  centaines  d'élèves.  Cet  établissement  jouit 
d'une  grande  réputation,  bien  méritée,  et  l'on  aime  à  ajouter  qu'on  y  donne  un 
cours  particulier  de  langue  et  de  littérature  française. 

Quant  aux  sœurs  Franciscaines,  elles  s'occupent  de  l'éducation  des  petites  filles 
avec  grand  succès,  et  elles  ont  déjà  fondé  deux  monastères,  l'un  à  Allegany,  dio- 
cèse de  Buffalo,  l'autre  à  Winsted,  diocèse  de  Hartford. 

Ainsi  la  mission  Franciscaine  commence  à  se  trouver  dans  de  bonnes  conditions 
pour  étendre  efficacement  son  action  religieuse  et  civilisatrice  dans  ces  contrées; 
et  certes,  on  ne  saurait  trop  en  féliciter  ces  intrépides  fils  de  S'  François;  car  ils 
n'ont  pas  eu  de  petites  et  peu  nombreuses  difficultés  à  vaincre  en  ce  vaste  terri- 
toire du  Nouveau-Monde. 


AMIECTES 

CONCERNANT  LA  PROVINCE  BELGE  DES  RÉCOLLETS. 


NOTICE  SUR  LA  VIE  ET  LE  MARTYRE  DE  SIX  FRANCISCAINS, 
DU  COUVENT  D'ALKMAAR  EN  HOLLANDE, 

Ce  lut  une  époqne  riéfasle  pour  noire  pairie  que  celle  à  laquelle  l'hérésie, 
(jébonlanl  les  frontières  des  pays  voisins,  s'appesatilit  sur  nos  provinces. 
Malgré  la  sevérilé  fies  édits  porlés  par  Charles  V  conire  les  seclaires,  la  Ré- 
forme gagna  chaque  jour  du  terrain  et  osa  bienlôl  menacer  les  Pays-Bas 
d'une  corilagion  générale.  Ce  fut  bien  pis  encore,  quand  l'illuslre  monarque 
Belge,  renonçant  de  lui-même  aux  grandeurs  dont  il  avait  reconnu  le  néant, 
abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  Philippe  II,  le  gouvernement  des  Pays-Bas. 
Philippe,  dont  foules  les  sympathies  élaient  pour  l'Espagne,  s'embarqua  en 
1S59  pour  celte  contrée,  contiant  l'administration  de  nos  provinces  à  Mar- 
guerite de  l'arme,  avec  ordre  de  l'aire  exécuter  les  édits  rigoureux  de  son 
père  conire  les  hérétiques,  dont  l'audace  allait  toujours  croissant. 

Celte  dernière  mesure  suscita  le  méconlentement  d'un  grand  nombre  de 
citoyens  hostiles  à  rétablissement  de  l'inquisition  espagnole.  L'érection  de 
quatorze  évèchés  nouveaux,  mesure  si  digne  de  la  reconnaissance  générale, 
augmenta  l'aigreur  des  esprits.  Le  cardinal  de  Granvelle,  devenu  odieux  à 
la  gouvernante,  grâce  aux  machinations  du  prince  d'Orange,  fut  écarté  en 
1564,  et  l'année  I066  vit  rédiger  le  malheureux  acte  d'union,  appelé  le  Com- 
promis,(\m  contribua  tant  à  introduire  l'hérésie  dans  les  Pays-Bas  et  à  y  oc- 
casiotmer  les  plus  dangereuses  commotions. 

Au  mois  de  mai  de  la  même  atmée  les  assemblées  publiques  et  les  prédica- 
tions des  héréliqucs  commencèrent;  au  mois  d'août  la  guerre  aux  images 
était  déclarée. 

Nous  ne  rapijellerons  pas  les  horribles  excès  que  le  fanatisme  religieux, 
poussé  jusqu'à  la  rage,  fit  commettre  à  des  bandes  furieuses  d'apòlres- 
brigands  dans  la  Flandre,  le  Hainaul  et  le  Brabant.  Quatre  cents  églises  dé- 
vastées, les  couvents  saccagés,  les  aulels  renversés,  les  bibliothèques  livrées 
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aux  flammes,  les  chels-d'œuvre  de  l;irl  mis  on  p'èces,  les  vases  d'or  et  d'ar 
geni  souillés  et  emportés,  disent  assez  haut  quels  lurent  les  fruits  amers  de 
l'évangélisalion  de  notre  pairie  au  seizième  siècle.  El  que  dirait  la  Réforme, 
si  nous  voulions  lui  montrer  dans  les  Provinces  du  nord  les  gueux  de  mer  et 
les  gueux  de  terre  du  Taciturne  préchani  sur  des  monceaux  de  cadavres,  el 
établissant,  selon  l'expression  de  Béraull-Bercaslel  (1),  »  le  berceau  de  la  ré 
publique  de  Hollande,  flottanl,à  sa  naissance,  dans  le  sang  des  calholiques, 
qui  furent  tous  égorges?  » 

Grâce  à  la  juste  horreur  qu'inspiraient  ces  révoltantes  profanations,  la  ré- 
sistance s'affaiblit  ;  à  la  demande  de  Marguerite  un  nouveau  serment  fui 
prêté  au  roi,  et  un  repos  de  quelques  jours  fut  accordé  au  pays  las  de  tant 
de  secousses.  Il  fut  de  courte  durée  :  le  sévère  Alvarez  de  Tolède,  duc  d'Albe, 
approchait  avec  plein  pouvoir  de  protéger  la  religion  cl  de  faire  arrêter  ei 
punir  toutes  personnes  quelles  qu'elles  fussent. 

Le  prince  d'Orange,  qui,  sur  son  refus  de  prêter  un  nouveau  serment  au 
roi  d'Espagne,  s'était  retiré  en  Allemagne,  fut  sommé  en  1568  par  le  dui- 
d'Albe  de  revenir  pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  Guillaume  répondit 
en  levant  des  troupes,  et  revint  aux  Pays-Bas,  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse, y  apporter  la  guerre  civile,  guerre  longue  et  terrible,  signalée  par 
le  ravage  des  villes  et  des  provinces,  la  destruction  des  lieux  sainls,  et  qui, 
dans  une  grande  partie  des  Pays-Ba':,  alla  jusqu'à  anéantir  la  religion  catho- 
lique romaine. 

«  Cependant,  dit  l'auleur  de  l'Histoire  de  la  religion  catholique  en  Bra- 
banl  (2),  dont  nous  extrayons  ces  notices,  grâce  à  l'adorable  providence  de 
Dieu,  qui  parvint  à  son  but  par  des  moyens  qui,  suivant  notre  faible  juge- 
ment, nous  paraissent  contradicloires,  ces  temps  (Je  (roubles  et  d'horreur^ 
ont  produit  d'illustres  martyrs  qui,  i)ar  leur  mort  chrétienne,  ont  prouvé 
que  l'esprit  de  Jésus-Christ  régnait  encore  au  milieu  des  désastres  des  Pays- 
Bas.  » 

«  La  cinquième  dévastation  des  Pays-Bas,  dit  Molanus,  fut  l'ouvrage  des 
Gueux.  Elle  commença,  en  1566,  et  en  1572  elle  s'aggrava  par  différentes 
causes,  de  manière  que,  suivant  moi,  il  mourut  un  plus  grand  nombre  de 
martyrs  aux  Pays-Bas,  dans  l'année  1572,  que  pendant  les  siècles  précé- 
dents. >i 

H)  Hist.  de  l'Eglise.  Liv.  LXVill. 

(?)  Traduction  de  l'abbé  Tiron,  p.  183. 
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De  ce  nombre  illustre  furent  six  religieux  appartenant  à  l'Ordre  de  saint 
François  d'Assise,  et  connus  communément  sous  le  nom  de  Martyrs  d'Alk- 
maar  (1),  du  lieu,  non  de  leur  martyre,  mais  de  leur  résidence  au  moment 
de  rarreslalioti.  Cet  article  sera  consacré  à  la  relation  de  ce  que  nous  savons 
de  leur  vie  el  de  leur  glorieux  combat. 

La  ville  d'Alkniaar,  située  dans  la  Hollande  septentrionale,  ouvrit  ses 
murs  aux  Frères-Mineurs  en  iMS  (2).  Comme  cette  province  suça,  une  des 
premières,  le  lait  des  mauvaises  doctrines,  le  ministre  des  Frères-Mineurs  de 
la  Germanie  inférieure  eut  soin  d'envoyer  à  Alkmaar  des  religieux,  non 
moins  instruits  que  pieux,  qui  seraient  en  état  de  ramener  par  leurs  inslruc. 
tions  les  brel»is  égarées  au  giron  de  l'Eglise,  et  de  soutenir  par  leurs  exhor- 
tations le  courage  de  ceux  qui  jusqu'ici  étaient  restés  fidèles  à  la  religion 
catholique.  A  l'époque  dont  nous  parlons,  le  couvent  d'Alkmaar  était  un 
modèle  d'observance  régulière.  Le  P.  Henri  Sédulius,  dans  son  Histoire  sé- 
raphique  (5),  en  parle  comme  d'une  sainte  retraile  de  serviteurs  du  Christ, 
mais  l'exalte  surtout  à  cause  des  six  religieux  qu'il  eut  le  bonheur  d'envoyer 
au  martyre. 

Nous  extrayons  du  même  Scdulius  quelques  notions  préliminaires  sur 
nos  six  confesseurs  de  la  foi  catholique. 

Le  chef  de  la  troupe  séraphique,  Daniel,  naquit  à  Arendonck  dans  la  Cam- 
pine. Il  fit  ses  études  théologiques  à  liOuvain  sous  le  célèbre  P.  Adam  Sasbout, 
dont  les  vertus  el  les  connaissances,  au  dire  de  Sanderus,  illustrèrent  non- 
seulement  l'Ordre  auquel  il  appartenait ,  mais  aussi  la  chrétienté  tout  en- 
tière. Ses  études  préparatoires  et  son  éducation  monastique  avaient  été  con- 
fiées au  P.  Liévin  Brecht,  poète  renommé,  el  au  P.  François  Dommelanus, 
disciple  du  grand  philosophe  et  théologien  François  Titelmans  de  Hasselt. 

Un  amour  immense  pour  la  religion  catholique  végélaii  dans  le  cœur  de 
Danit'l.  Sa  piété,  son  humilité  et  ses  autres  vertus  en  firent  au  couvent  de 
Louvain  un  modèle  de  perleclion,  principalement  pour  les  jeunes  religieux 
à  la  direction  desquels  ses  supérieurs  l'avaient  préposé.  Les  macérations,  les 

(1)  Nous  tenons  à  faire  remarquer  une  fois  pour  toutes  que  par  rapport  aux  dé- 
nominations de  martyr,  saint  ou  bienheureux,  ainsi  que  pour  la  relation  de  faits 
prodigieux  non  encore  approuvés  par  l'Eglise,  nous  nous  soumettons  pleinement  au 
décret  d'Urbain  Vili. 

(2)  D'autres  auteurs  indiquent  l'année  14S5. 

(3)  Hist.  Seraphica,  pag.  651  :  Hisloria  illuslris  Alcmariensium  sex  marlyrum 
ex  Ordine  P'rnlriiin  Minornm,  cap.   H. 
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jeûnes  et  les  veilles  sans  interruplion^  dont  il  accabla  son  corps,  énervèrent 
ses  forces  avant  l'âge,  l'amaigrirenl  oulrc  mesure  et  répaiidirenl  sur  son  vi- 
sage une  pàletir  extraordinaire. 

Homme  d'étude,  il  était  versé  dans  les  saintes  Ecritures.  Elevé  au  gar- 
diariat  du  couvent  d'Alkmaar,  il  doima  des  marques  non  équivoques  de  son 
érudition  et  de  sa  sollicitude  pour  ses  inférieurs,  en  leur  rompant  presque 
journellement  le  pain  de  la  saine  doctrine  dans  des  explications  sur  le  caté- 
chisme du  Concile  de  Trente,  explications  où  maintes  fois  se  trahissaient 
comme  malgré  lui  ses  vastes  connaissances.  Du  resle,  religieux  d'une  mo- 
destie éprouvée,  plus  les  hommes  s'éludiaient  à  l'honorer,  i>lus  Daniel  s'in- 
géniait à  se  vilipender  :  dans  sa  pensée  plus  petit  que  tous  ses  frères,  il  fai- 
sait ses  délices  à  se  renfermer  dans  une  sainle  timidité  et  à  cacher  ses  talents 
aussi  bien  que  ses  vertus. 

A  la  suile  du  P.  Daniel  sur  la  voie  du  martyre  vient  un  vénérable  vieil- 
lard, ]eP.  Corneille  de  Diest,  issu  d'une  honnéle  et  riche  famille,  et  religieux 
d'une  hauie  pcrfeclion.  Il  était  au  moment  de  l'irruption  des  Gueux  dans  le 
couvent  d'Alkmaar  confesseur  des  filles  de  sainte  Claire  de  celle  ville.  Une 
vie  innocemment  passée  avait  répandu  sur  ses  traits,  même  au  déclin  de  sa  vie, 
une  douce  gaieté,  indice  certain  du  contentement  intérieur  dont  jouissait  sa 
conscience  sereine.  Prédicateur  distingué  entre  tous  les  frères  de  la  province 
de  Germanie  inférieure,  il  parlait  en  chaire  avec  tant  d'onction  et  savait  as- 
saisonner ses  discours  d'un  sel  évangélique  si  pur,  qu'on  remarqua  aisé- 
ment que  dans  son  cœur  habitait  la  plénitude  du  Saint  Esprit. 

Le  P.  Corneille  avait  pour  aide  dans  ses  fonctions  de  confesseur  et  de  di- 
recteur des  Ciarisses  le  P.  Jean  Nardcnus  ou  de  Naarden,  qui,  à  son  tour, 
eut  le  bonheur  de  prendre  part  au  martyre  de  son  confrère.  Jean  était  en 
outre  sacristain  de  l'église  franciscaine  d'Alkmaar  et  se  disliiiguait  par  sa 
sollicitude  pour  les  offices  divins. 

Le  quatrième  martyr  fut  le  P.  Louis  Voetz,  originaire  d'Arquennes  dans 
le  Brabant  wallon.  Jeune  encore  et  depuis  deux  années  seulement  élevé  à  la 
dignité  de  prêtre  et  de  prédicateur,  Louis  s'adonna  au  ministère  de  la  sainte 
parole  avec  tant  de  ferveur  et  une  application  si  soutenue  que  ses  supérieurs 
nourrissaient  l'espoir  de  le  voir  devenir  un  jour  un  prédicateur  renommé. 
Le  P.  Sédulius  l'appelle  un  modèle  de  modestie  :  juvenis  permodestus. 

Les  deux  autres  religieux  du  couvent  d'Alkmaar  qui,  outre  ces  quatre 
prêtres  de  l'Ordre  séraphique,  eurent  le  bonheur  de  mourir  de  la  main  des 
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héréliqnes  pour  In  foi  de  Jésus-Chrisl,  fiirenl  deux  frères  Inis.  L'un,  Adrien 
Gaudanus  on  de  Ter-Gau,  élail  porlier  du  couvenl,  el  recommarnialjle  par  sa 
vigilance  dans  l'exécution  rie  sa  difficile  (onction  ;  l'autre,  qui  ne  fui  martyrisé 
que  quelques  mois  après  ses  généreux  confrères,  était  procurateur  des  vivres 
et  homme  d'une  exactitude  au-dessus  de  tout  éloge.  Il  s'appelait  Engelbert 
de  Trrhurg  (1). 

Parlons  mninlenanl  de  leur  combat. 

L'explosion  de  la  révolte  des  Gueux  à  Knkhiiizen  el  l'impudence  avec  la- 
quelle le  bourgmestre  el  les  échevins  de  la  commune  furent  emprisonnés 
jetèrent  l'épouvante  parmi  le  clergé  et  les  gens  bien  intentionnés.  Pré- 
voyant un  avenir  bien  sombre,  s'ils  restaient  plus  longtemps  exposés  à  l'inso- 
lence toujours  croissante  des  hérétiques  et  des  mutins,  les  prélres  et  les  ci- 
toyens les  plus  recommandables  se  réfugièrent  à  Amsterdam,  dans  l'espoir 
d'y  être  à  couvert  des  attaques  des  nouveaux  dogmatiseurs.  Le  bruii  de  ce 
départ  alarma  les  provinces  de  Frise  el  de  Hollande,  d'autant  plus  qu'on 
apprit  presque  en  même  temps  que  quelques  brouillons  avides  de  nouveauté 
et  des  malelols  séditieux  étaient  allés  chercher  quelques  pirates  jusques  à  la 
dernière  embouchure  du  Rhin. 

La  dévastation  se  présenta  bienlôl  avec  un  caractère  effrayant  :  églises, 
monastères,  statues,  images,  rien  n'échappa  à  la  fureur  du  vandalisme  héré- 
tique ;  chassées  de  leurs  retraites,  les  vierges  erraient  sans  asile;  les  prê- 
tres et  les  religieux  virent  leurs  léles  menacées,  et  bientôt  la  Frise  occi- 
dentale tout  entière,  renonçant  à  son  roi  et  à  sa  religion,  se  précipita  dans 
la  Réforme.  AIktnaar  seule  hésita  un  inslant.  Saisi  de  terreur  à  la  nouvelle 
de  ces  sinistres  présages,  le  P.  Daniel  d'Arendonck  songea  à  fuir  avec  ses  re- 
ligieux. Dieu  en  avait  destiné  autrement  ;  et  un  acte  perfide  de  la  part  de 
ceux  qui  y  coopérèrent,  fui  le  moyen  dont  la  Providence  se  servit  pour  en- 
voyer ces  Odèles  Franciscains  à  la  couronne  du  martyre. 

A  la  nouvelle  de  la  résolution  des  religieux,  le  conseil  de  la  ville  mande 
les  Pères,  ranime  leur  courage,  leur  [)romel  du  secours  en  cas  de  besoin  et 
prend  sur  lui  de  les  entretenir  aux  dépens  du  tréor  public.  "  On  blâme  l'an- 
tique foi  punique,  dit  Sédulius,  mais  les  promesses  des  bourgeois  d'Alk- 
maar  ne  furent  ni  moins  trompeuses  ni  moins  perfides.  >  Eri  effet,  tandis 
qu'une   bande  de  Gueux,  sous  la  conduite  du  cruel  Frison  Fox,  surnommé 

(1)  ^eàuXms^  Historia  Seraphica,  cap.  IV. 
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Houtenvoet ,  entrent  fallacieuseinenl  par  une  des  portes  de  la  ville  et  se 
jettent  dans  les  rues  au  cri  de  :  Vivent  les  Gueux  !  les  Franciscains,  voulant 
fuir  à  Haarlem,  se  voient  barrer  le  passage  de  la  porle  par  ces  mêmes  ci- 
toyens qui  naguère  leur  promeltaieni  tant  de  secours.  Pour  comble  de  mal- 
heur, pas  un  seul  habitant  de  la  ville  n'a  le  courage  de  les  cacher  dans  sa 
maison  (1). 

Dans  celte  triste  rencontre,  trompés  par  des  amis  perfides  et  pour- 
suivis d'ennemis  acharnés,  les  Franciscains  se  réfugient  sous  l'égide  de 
Celui  qui  est  le  reluge  des  pauvres  et  l'aide  de  ceux  qui  sont  en  proie  aux 
tribulations.  Le  P.  Gardien  Daniel  et  le  P.  Corneille  se  rendent  à  l'église  et, 
prosternés  devant  le  majlre-aulel,  répandent  devant  Dieu  leurs  larmes  et 
leurs  prières.  Ainsi  jadis  saint  Thomas  de  Cantorbery  attendait  les  sicaircs 
d'Henri  II  devant  les  saints  Tabernacles. 

Les  dévalisateurs  brisent  les  portes  du  lemple,  foulent  d'un  pas  sacrilège 
l'enceinte  sacrée  au  milieu  de  vociférations  et  de  blasphèmes  horribles,  s'em- 
parent des  deux  religieux,  dont  l'unique  crime  était  leur  attachement  à  la 
religion  véritable,  et  les  emmènent  en  triomphe  liés  et  garrottés  de  leurs 
ceintures  de  corde.  Les  Pères  Jean  de  Naarden  et  Louis  Voetz  et  le  frère 
Adrien  deTer-Gau,  saisis  de  frayeur  et  ne  sachant  où  porter  leurs  pas,  sont 
arrêtés  à  leur  tour  et  jetés  avec  leurs  deux  nobles  confrères  dans  la  prison 
commune. 

Les  autres  religieux  du  couvent,  profitant  du  tumulte  qui  règne  par 
toute  la  ville,  échappent  à  la  cruauté  des  hérétiques.  Le  frère  Engelbert  de 
Terburg,  réservé  à  de  plus  longs  combats  et  à  de  plus  grandes  victoires,  par- 
vient à  se  cacher  pour  quelque  temps  dans  l'intérieur  même  de  la  cité. 

Trois  jours  d'anxiéié  se  passèrent  dans  le  ténébreux  cachot.  Nous  igno- 
rons ce  qui  eut  lieu  durant  ce  laps  de  temps,  mais  l'exaltation  des  héréti- 
ques et  la  constance  de  nos  martyrs  ne  nous  laissent  aucun  doute  que  les 
Gueux  ne  redoublèrent  d'astuce,  de  menaces  et  de  traitements  indignes  pour 
pervertir  et  taquiner  leurs  nobles  captifs,  et  que  les  intrépides  confesseurs 
ne  s'armèrent  de  nouvelles  forces  et  d'un  nouveau  courage, à  mesure  qu'aug- 
mentait le  cynisme  de  leurs  persécuteurs. 

Le  troisième  jour  les  Gueux,  que  la  crainte  d'une  révolte  de  la  ville  d'Alk- 
maar,  qui  avait  toujours  honoré  nos  religieux,  retenait  dans  leur  désir  de 

[h)  Sedulius,  Hist.  Seraph.  chap.  V. 
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les  melile  à  mori  sur  les  lieux  mêmes,  prirent  le  dessein  de  les  transporter  à 
Enkhuizen,  ville  peuplée  presque  uniqueinenl  de  malelols  et  de  pêcheurs. 

Fourrés  dans  de  misérables  charettes  et  escortés  du  capitaine  Houlenvoet 
et  d'autres  paysans  et  brigands  gagnés  à  la  nouvelle  cause,  le  P.  Daniel  el  ses 
compagnons  firent  celte  route  difRcile  avec  ce  calme  et  celte  résignation  dont 
leur  maître  Jésus  leur  donna  un  si  bel  exemple  dans  les  rues  de  Jérusalem. 

La  plume  se  refuse  à  retracer  les  outrages  dont  les  amis  des  nouvelles  lu- 
mières abreuvèrent  les  défenseurs  de  l'antique  Coi.  Sans  parler  d'un  torrent 
d'injures  grossières  et  de  bouffonneries  révoltantes  qui  viennent  à  chaque 
instant  les  arrêter  dans  leurs  pieuses  prières,  bornons-nous  à  rappeler  les 
deux  faits  suivants. 

Les  Pères,  au  moment  de  leur  départ,  s'étaient  munis  de  leurs  bréviaires 
comme  de  leur  unique  consolation  à  la  mort.  Au  moment  où  ils  se  prépa- 
rent à  réciter  l'ollice  ecclésiastique,  les  insatiables  Gueux  arrachent  à  leurs 
mains  ces  livres  vénérables,  et  assènent  au  moyen  d'eux  des  coups  rudes  et 
multipliés  sur  les  tètes  et  à  la  face  des  religieux . 

Un  aulre  fait,  aussi  dégoûtant  qu'inhumain,  eut  lieu  dans  une  auberge 
qui  se  trouvait  le  long  de  la  route,  et  où  les  bourreaux  firent  halle  pendant 
quelques  instants.  S'étanl  fait  apporter  de  la  bière  et  vidant  une  coupe  rem- 
plie de  cette  boisson,  ils  s'approchent  du  P.  Corneille  de  Diest  qui  du  nez 
saignait  abondamment,  remplissent  du  sang  du  martyr  le  vase  fatal  et  pré- 
sentent à  boire  aux  religieux  en  s'écriant  :  'i  Loups  sanguinaires,  prenez, 
rassasiez-vous  de  votre  sang;  si  souvent  vous  avez  eu  soif  du  nôtre.  » 

Un  profond  silence  fut  la  réponse  des  martyrs  à  ces  ignobles  provocations. 
Unissant  d'après  l'avertissement  du  Seigneur  la  prudence  du  serpent  à  la 
simplicité  de  la  colombe,  ils  souffrirent  sans  se  plaindre  ces  mille  avanies 
qu'une  sainte  et  noble  réponse  n'aurait  pu  que  multiplier  encore. 

Fatigués  de  coups  et  poursuivis  d'injures,  les  généreux  confesseurs,  assis 
sur  leurs  voilures  comme  sur  des  chars  de  triomphe  qui  allaient  les  conduire 
à  la  plus  grande  des  gloires,  arrivent  à  Horn.  Sèdulius  rapporte  qu'au  sortir 
de  celle  ville,  les  Gueux,  s'acharnant  à  répandre  les  injures  el  les  calomnies 
sur  la  tôle  de  nos  hommes  célestes,  envoyèrent  au-devant  d'eux  un  héraut 
à  cheval,  pour  publier  par  toutes  les  rues  d'Enkhuizen  la  découverte  de  la 
trahison,  la  saisie  et  l'arrivée  des  traîtres  de  la  patrie  (1).  A  ce  bruit,  toute 

(I)  Seclulius,  Hist.  Seraph.  cap.  VU. 
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la  ville  s'éineul.  La  po|tulacc  se  rue  au-dcvaiii.  des  rDailyis,  les  citoyens 
plus  paisibles  rempiissenl  les  rues,  les  l'eiiêUes  el  les  loils,  dans  TaLleiile  de  la 
scène  qui  se  prépare. 

Enfin  le  triste  cortège  franchit  la  porte;  cinq  religieux,  en  habits  fran- 
ciscains, souillés  de  sang  et  liés  de  leurs  propres  cordeS;  assis  sur  des  cha- 
riols  dans  l'attitude  de  la  prière  el  de  la  soumission,  sont  Irainés  dans  la  ville 
au  milieu  d'une  troupe  de  bandits  el  accueillis  par  les  ehuneurs  de  la  popu- 
lace déchaînée. 

La  ville  d'Enkhuiz(Mi  était  alors  gouvernée  p.ir  un  liomme  arrogant  et 
cruel,  jadis  prêtre  fidèle,  mais  qu'une  apostasie  honteuse  avait  fait  chasser 
de  sa  patrie.  Gérard  Borkeroo  (c'élait  le  nom  du  renégat)  avait  gagné  parsa 
défection  les  faveurs  el  la  confiance  dii  prince  d'Oiange;  Guillaume  l'avait 
même  investi  du  commandement  des  pirates. 

Le  P.  Daniel  est  conduit  le  premier  devant  le  gouverneur.  L'hérétique, 
hasardant  une  disj)Ule  sur  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  au  Sacremenl 
de  l'Kucharislie, se  voit  bientôt  balli!  victorieusement  par  les  doctes  raison- 
nemenls  du  Franciscain  ;  furieux  de  cet  échec,  il  s'écrie  en  montrant  au 
confesseur  une  hostie  :  «Dis-moi,  est-ce  là  ce  Jésus-Christ  qui  doit  sauver 
les  catholiques?  »  Et,  comme  le  Père  ne  se  hàle  pas  de  répoî)dreà  cette  in- 
terpellation bIas|)hématoire  :  »  l'arie,  continue  l'apostat,  que  crains-tu? 
Pourquoi  liésiles-tu?  Que  ne  dis-îu  ton  opinion?»  Daniel  alors,  mille  fois 
heureux  de  pouvoir  par  un  témoignage  solciinel  protester  de  sa  foi  au  mys- 
tère euchaiistique,  répond  avec  majesté  et  confiance  :  «  Je  vois  là  en  vérité 
une  forme  de  pain  azyme,  qui  ne  m'est  pas  inconnue.  J'ignore  si  ce  pain  de 
fromenl,  confectionné  par  l'industrie  d'un  homme,  a  reçu  la  consécration  sa- 
cerdotale. Cependant,  puisque  vos  paroles  semblent  me  presser  de  déclarer 
la  foi  des  catholiques  loucliant  l'Eucharistie  divine,  écoulez  :  Nous,  par  la 
grâce  de  Dieu,  catholiques  et  enfants  de  la  foi  romaine,  si  hautement  recom- 
mandée par  saint  Paul,  nous  ne  craignons  pas  de  confesser  à  la  face  du 
monde  entier,  que  ce  pain,  au  moment  que  le  prêtre  légitime  prononce  sur 
lui  les  paroles  du  Christ,  se  change  subslanliellement  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  notre  Dieu  et  notre  Seigneur,  qui  a  daigné  s'incarner  et  naître  de  la 
Vierge  Marie  el  mourir  pour  le  salul  du  monde  sur  l'autel  de  la  croix,  qui  a 
triomphé  de  la  mort,  et,  monté  aux  cieux,  est  assis  à  la  droite  du  Père,  d'où 
il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  » 

Ces  paroles  divines  enragèrent  le  cruel  aposla!.  »  Celle  confession  hardie. 
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s'écrie-l-il,  coulera  à  loi  et  aux  liens  une  mori  ignominieuse.  :>  Sans  examen 
ultérieur,  i!  ordonne  de  conduire  les  religieux  sous  la  potence  élevée  en  face 
•  le  la  maison  de  ville,  et  là  il  les  condamne  à  être  pendus  le  lendemain 
comme  confesseurs  de  la  foi  des  Papisles  el  comme  coupables  de  réLellion  et 
de  trahison  envers  la  pairie, 

La  nuit  approchait,  nuit  toucîiarile  et  solennelle,  durant  laquelle  les  iné- 
branlables confesseurs  se  préparèrent  au  sacrifice. 

La  maison  d'un  hérétique  allenante  à  la  maison  de  ville  fut  le  dernier  ré- 
ceptacle de  nos  martyrs  sur  celle  terre.  En  atlemlant  l'heure  du  supplice, 
les  cinq  alhlèles  purifièrent  leurs  âmes  des  moindres  souillures  dans  le  bain 
sacré  de  la  Pénitence,  et  recommandèrent  au  ciel  leur  combat  suprême  dans 
de  ferventes  prières. 

Le  Père  Gardien  surtout,  à  l'ombre  duquel  la  troupe  séraphique  allait  se 
mesurer  avec  l'hérésie  en  fureur,  fit  preuve  d'une  sollicitude  paternelle. 
"  Soyons  courageux,  mes  frères,  disail-il,  et  sacrifions  avec  bonheur  notre 
vie  pour  la  défense  glorieuse  des  doctrines  de  la  sainte  Eglise  romaine; 
armons-nous  des  paroles  dont  le  Père  saint  François  se  servait  pour  encou- 
rager ses  frères  :  —  Les  sou/frances sont  courles,  lu  gloire  est  éternelle.  —  Le 
Fils  de  Dieu  nous  avertit  de  ne  pas  craindre  ceux  qui  tuent  le  corps,  sans  pou- 
voir léser  l'ànie  immortelle.  Notre  Sauveur  nous  attend  avec  la  couronne  de 
gloire,  qu'il  a  préparée  à  ceux  qui  auront  fidèlement  combattu. 

«  El  maintenant,  mes  frères  et  Irès-chers  fils  en  Jésus-Christ,  ayez  pitié 
de  moi,  et  pardonnez  moi,  si  quelquefois,  peu  soucieux  de  ma  vocation  et  de 
mon  office,  je  vous  ai  offensés  par  des  action;  ou  des  paroles  peu  édifiantes  ; 
pardonnez-moi,  je  vous  en  prie,  de  ce  que,  appelé  à  vous  montrer  par  la 
sainteté  de  ma  vie  la  voie  élroile  qui  mène  au  ciel,  je  ne  vous  ai  pas  donné 
les  exemples  de  vertu  que  je  pouvais  et  que  je  devais  vous  dotuier.  C'était 
la  seule  grâce  que  j'avais  à  vous  demander,  moi,  votre  pasteur  et  partant 
obligé  à  être  votre  guide  sur  le  chemin  de  la  vertu.  Dieu  aussi,  j'espère,  à 
cette  condition  me  pardonnera  les  égarements  de  ma  charge.  Courage  donc  : 
le  moment  de  notre  dénoùmenl  est  arrivé.  Le  bourreau  approche  pour  nous 
donner  la  mori.  Soyez  fermes  el  sans  trouble  et  qu'aucune  crainte  ne  vous 
abatte  (1).  » 

Au  milieu  de  ces  exhortations  réciproques,  auxquelles  par  intervalles  suc- 

(<)  Frémaul,  23  juin;  Ttiomas  Bourcliier,  Hist.  eccles.  de  Marlyrio  fralrum  or- 
(linis  Divi  Francisci,  pp.  85-88. 
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cédaient  d'ardenles  prières,  se  passa  la  nuit  du  24.  au  28  juin,  f.e  25  juin  fui 
le  jour  du  supplice  (1).  A  la  pointe  du  jmir  o  i  aniionce  au  frère  Adrien  que 
le  gouverneur  l'attend.  L'humble  portier  dit  un  dernier  adieu  à  ses  frères  cl 
se  présente  sans  crainte.  Une  proposition  lui  est  faite  :  c'était  d'avoir  la 
vie  sauve  à  condition  d'étrangler  ses  confrères.  Le  saint  vieillard,  saisi  d'hor- 
reur à  cet  apfiel  Ijarhare  ;  «  Je  sais  mourir,  dit-il,  mais  servir  de  bourreau 
à  ceux  qui  m'ont  enseigné  la  foi  et  les  vertus  chrétiennes,  je  ne  le  puis.  » 
Peu  après,  vers  cinq  heures,  le  valeureux  champion  était  suspendu  au  gibet- 
Le  P.  Daniel  le  suit  de  près:  le  visage  rayonnant  de  joie,  il  gagne  le  lieu  du 
supplice  en  récitant  le  psaume  XXX:  En  vous,  Seir/neur,  j'ai  espéré,  qu'il 
répète  trois  fois  de  toute  la  puissance  de  sa  voix.  D'un  p,is  Tenne  il  monte 
l'instrument  fatal,  et  bienlôl  un  violent  coup  le  lance  du  haut  de  l'échelle  ; 
élevé  entre  le  ciel  et  la  terre,  le  saint  martyr  consomme  le  sacrifice  sanglant 
de  son  amour  pour  le  Dieu  voilé  dans  le  Saint  Sacrement  el  de  son  attache- 
ment au  siège  de  Home. 

Le  P.  Corneille  de  Diest  gravit  l'échelle  après  son  supérieur.  Tout  abîmé 
en  Dieu  de  la  possession  duquel  il  semble  déjà  jouir,  le  vénérable  vieillard 
garde  un  silence  profond,  pendant  que  les  bourreaux  l'attachent  à  la  poutre 
mortelle.  Après  lui,  les  PP.  Jean  de  Naarden  et  Louis  Voelz  subissent  le 
même  sort.  Animés  par  l'exemple  de  leur  Père  Daniel,  jadis  leur  gardien  au 
monastère,  maintenant  leur  guide  à  la  céleste  patrie,  ils  reçoivent  avec  bon- 
heur la  corde  fatale  et  meurent  pour  Dieu  au  même  gibet  que  leur  su- 
périeur. 

Les  corps  vénérables  des  cinq  confesseurs  Franciscains  restèrent  suspen- 
dus à  la  potence  jusques  au  soir.  Durant  tout  ce  temps  les  Gueux  ne  man- 
quèrent pas  de  f;iire  de  ces  dépôts  sacrés  le  triste  objet  de  leurs  railleries  et 
de  leurs  insultes.  V'ers  le  soir,  les  cadavres  furent  transportés  hors  de  la  porte 
septentrionale  d'Eiikhuizen,  dans  un  endroit  du  rivage,  nommé  Alutten,  où 
les  pêcheurs  avaient  coutume  de  faire  sécher  leurs  filels.  Là  des  mains  im- 
pies couvrirent  les  précieux  restes  de  la  boue  qu'y  déposent  les  eaux  au  ao- 
ment  du  reflux. 

Dieu  vengea  dignement  ses  martyrs.  S'il  faut  en  croire  le  P.  Bourchier, 
auteur  de  VHistoire  des  martyrs  Franciscains  de  l'Observance  au  16«  siècle  en 

(1)  En  indiquant  le  23  juin  1372  pour  le  jour  du  supplice  des  martyrs,  nous 
avons  suivi  le  Martyrologe  ei  le  Ménologe  de  l'Ordre.  Le  P.  .Sédulius  indique  le 
24  du  même  iiiuis. 


Anr/lelm-f,  ot  fh'lf/i(jiu'  c'  en  Irlnitdr,  ci  le  P.  Hiiel)er,  aulcur  (lu  Ménnlnrjc 
Franciscain,  tous  les  élérnenls  semblèreiil  se  révolter  contre  l'iiiique  .itleiilal. 
Les  eaux  de  la  mer,  en  passant  sur  les  cadavres  des  religieux  à  l'épotiuc  de 
la  marée,  prirent  plusieurs  jours  de  suilc  une  coulcnr  de  sang;  U!i  Ireinble- 
raent  de  terre  se  fil  sentir  à  l'endroit  des  murs  de  !a  ville  où  gisaient  les 
corps  des  martyrs  ;  plusieurs  nuils  apj)arurent  cinq  ûaitd)eaus  resplendis- 
sants de  lumière  qui  se  reposaient  sur  les  cidavres  mis  à  nu  par  le  grossis- 
sement de  la  mer,  et  une  voix,  semblable  à  une  trompette  relcnlissante,  fui 
entendue  dans  le  voisinage  :  «  Frappe,  frappe.  » 

Les  catholiques  y  virent    le  présage  de    la   terrible  vengeance  que  Dieu 
préparait  aux  infâmes  bourreaux. 

Le  sixième  martyr  d'Alkmaar,  frère  Engelbcrl  de  Terburg,  qui,  grâce  à 
l'agitation  générale,  était  parvenu  à  tromper  la  vigilance  des  persécuteurs, 
resta  caché  pendant  quelque  tetnps  dans  la  ville  d'Alkmaar  niènie.  Une 
femme  le  trahit  peu  après  remprisonnemeiit  de  ses  Irères,  et  ce  court  délai  du 
martyre  ne  valut  au  saint  religieux  que  de  plus  grandes  tortures  et  une  plus 
cruelle  agonie.  Les  Gueux,  s'élant  emparés  du  frère,  lui  lirenL  d'abord  une 
large  blessure  à  la  téle,  le  dépouillèrent  de  son  habit  de  franciscain  et  le 
jetèrent  flans  une  afl'reuse  prison.  Le  préfet  d'Alkmaar,  VVygboUJ  de  Frise,  en 
voulait  spécialement  à  ce  religieux  qui  avait  jadis  porté  les  armes  sous  le 
comte  de  Megen,  lorsque  celui-ci  en  qualité  d'oORcier  du  roi  poursuivait  le 
parti  obstiné  de  Bréderode;  à  ce  grief  s'en  joignait  un  autre,  non  moins 
spécieux  ;  Engelbcrl,  disait-on',  était  le  dépositaire  des  vases  sacrés  et  des 
ornements  ecclésiastiques,  et  il  avait  osé  en  refuser  la  découverte. 

C'en  fut  assez  pour  faire  endurer  au  pauvre  frère  des  tourments  inouïs. 
Attaché  à  une  colonne,  les  mains  liées  au-dessus  de  la  tète  et  les  pieds  élevés 
du  sol  et  comprimés  dans  un  fer,  le  courageux  martyr  se  sent  brûler  les  ais- 
selles et  les  plantes  des  pieds  avec  une  lureur  incroyable.  Délaciié  de  la  co- 
lonne, les  bourreaux  retendent  sur  une  espèce  de  banc  comme  un  malfaiteur 
auquel  la  question  doit  arracher  l'aveu  d'un  crime;  ils  le  serr(;nt  de  liens  au 
point  de  lui  rendre  tout  mouvement  impossible,  et  alors,  joignant  le  sor- 
dide au  cruel,  ils  remplissent  la  sainte  bouche  du  martyr  des  plus  sales  or- 
dures, le  pressant  en  même  temps  de  découvrir  les  vases  sacrés. 

Le  martyr  refuse.  Sa  constance  augmente  la  rage  des  i)Ourreaux  qui  se 
préparent  à  lui  inDiger  une  horrible  flagellation.  Ils  attachent  donc  une  se- 
conde fois  à  la  colonne  le  frère  qui  n'avait  déjà  plus  l'aspect  d'un  vivant,  et 
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déchirenl  son  corps  à  coups  de  fonel  si  rudes  cl  si  multipliés  que  le  sang  en 
jaillit  de  loulcs  paris.  Après  ce  lournienl,  insalialiles  dans  leur  cruauté,  ils 
le  lient  de  nouveau  loul  étemlu  sur  le  i)anc  du  supplice  el  versent  de 
l'huile  bouillante  sur  les  plaies  entr'ouverles.  Ainsi  martyrisé,  mais  survi- 
vant encore  à  ses  nombreuses  blessures,  l'intrépide  P^ngelbert  dui  subir 
(ouïes  les  horreurs  d'une  étroite  prison.  Épuisé  par  la  perle  de  son  sang  et 
rinlensilé  de  douleurs  sans  cesse  renaissantes,  il  dépérissait  peu  à  peu  dans 
le  caciiol  d'Aikmaar.  Enfin  arriva  le  jour  heureux  de  sa  dissolution.  Vers  la 
fin  du  mois  de  novembre  1572,  loul  défiguré  par  suite  de  ses  plaies  et  de 
ses  souffrances  el  ne  ressemblant  plus  qu'à  un  squelette,  le  noble  confesseur 
fut  conduit  par  les  Gueux  au  village  de  Ransdorp,  en  face  d'Amsterdam. 
C'était  là  qu'une  mort  glorieuse  allait  lui  enlever  le  dernier  souffle  de  vie  el 
couronner  ses  longues  souffrancps.  Le  capitaine  des  Gueux,  qui  l'avait  con- 
duit jusque  là,  Liévin  Decrocius,  ordonna  d'en  finir  avec  le  Franciscain 
par  la  corde.  En  conséquence  Engelbert  fut  suspendu  à  un  sureau  élevé  qui 
ombrageait  le  cimetière  du  village,  et  alla  peu  après  rejoindre  au  Paradis 
son  supérieur  el  ses  quatre  confrères  qui  l'avaient  [irccé  lé  avec  la  palme  du 
martyre. 


NOTICE  SUll  LA  BIENHEUREUSE  MARIE-FRANÇOISE 
DES  <:iNn-PLAlES. 

Dans  le  Consistoire  tenu  le  24  juin  de  celte  année,  Noire  Sainl-Pere  Pie  IX 
a  prononcé  une  allocution  dans  laquelle  Sa  Sainteté  a  exprimé  le  désir  d'in- 
scrire sur  le  livre  des  saints  les  bienheureux  martyrs  de  Gorcum  el  la  bien- 
heureuse Marie-Françoise  des  Plaies  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Voici 
un  court  aperçu  de  la  vie  de  celle  Tertiaire  professe  de  l'Onlre  des  Mineurs 
Observants  déchaussés  de  la  province  de  Na[)les. 

Marie-Françoise  naquit  à  Naples  de  parents  honnêtes,  el  dofina  dès  son 
bas  âge  des  signes  de  sainteté.  Jeune  encore,  elle  soupirait  a[irès  le  pain  des 
Anges  et  méditait  avec  autant  d'amertume  que  de  gratitude  la  douloureuse 
Passion  de  Notre-Seignenr.  Agée  de  sept  ans,  elle  reçut,  sur  le  conseil  du 
prêtre  qui  lui  servait  de  confesseur,  pour  la  première  fois  la  sainte  commu- 
nion, et  depuis  ce  temps  elle  resta  attachée  à  Dieu  irrévocablement.  A  l'âge 
de  seize  ans,  un   mariage  avantageux  lui  fut  offert  ;  Marie-Françoise,  dont 


lout  l'afiiour  élail  voué  au  celeste  hipoux,  le  refusa,  et  nulle  raison,  nulle 
force  ne  put  ébranler  dans  la  suite  sa  sainte  résolution.  Peu  de  temps  après, 
du  consentement  de  so:i  père,  clic  se  revélit  de  l'habit  du  Tiers-Onlrc  de 
Saint-François,  sous  la  ilircclion  des  religieux  Franciscains  de  la  reforme  de 
Saint-Pierre  d'Alcanlara,  et  fit  \œu  de  chasteté  perpétuelle. 

Une  fois  revêtue  de  l'habit  Iranciscnin,  elle  s'attacha  conslamiiicnl  à  ob- 
server les  règles  sévères  du  Tiers-Ordre.  Ennemie  de  son  corps,  elle  s'exerça 
aux  plus  rigoureuses  auslérilés;  les  veilles,  les  jeûnes,  les  ciliccs,  les  disci- 
plines furent  les  moyens  dont  elle  châtia  son  corps  malade  et  souvent  affaiitli 
parle  travail.  La  nuit,  deux  planches,  recouvertes  d'une  peau  de  brebis,  lui 
servaient  de  lit.  Son  désir  de  souffrances  était  tel  qu'avancée  en  âge  et  brisée 
par  les  maladies,  elle  ne  lit  usage  qu'à  contre-cœur  d'un  lit  plus  commode 
que  les  médecins  et  son  confesseur  lui  avaient  ordonné  d'employer.  Du  pai:) 
était  toute  sa  nourriture,  et  elle  y  joignait  encore  de  l'absinthe.  Les  hommes 
la  poursuivirent  de  leurs  injures,  les  dénions  de  leurs  vex.ilions  iniporlunes. 
3Iarie-Fratiçoisc  ioulîi  it  tout  avec  un.e  àiiie  toujours  égale. 

La  grâce  de  Dieu  lui  vint  en  aide  d'une  manière  sensible  dans  la  conser- 
vation de  sa  virginité;  elle  repoussa,  niènic  de  vive  force,  <les  impudents 
qui  avaient  osé  lui  tendre  des  embûches.  L'amour  dont  elle  brûla  pour  le 
divin  Maître  lui  cassa  deux  os  dans  la  région  du  cœur.  Après  son  céleste 
Epoux,  rien  ne  lui  allait  tellemert  à  cœur  que  l'amour  de  la  Sainte  Vierge 
qu'elle  vénérait  coninje  sa  mère. 

Les  malades,  les  pauvres  et  les  affligés  trouvaient  en  Marie-Françoise  un 
soutien  et  une  mère  ;  dévorée  tlu  zèle  du  salut  des  âmes,  elle  recommandait 
;'i  Dieu  la  conversion  des  pécheurs  dans  de  ferventes  prières,  et,  quand  elle 
en  avait  l'occasion,  elle  exhortait  elle-même  ces  cœurs  égarés  à  se  convenir. 

Ainsi  s'écoula  la  vie  de  celte  sainte  tertiaire  au  milieu  de  bonnes  œuvres 
et  des  plus  solides  verlus.  Enfin,  consumée  |)ar  des  souffrances  continuelles 
qui  cependant  ne  purent  jamais  abattre  sa  patience,  elle  alla  rejoindre  l'époux 
de  son  âme  le  6  octobre  1791 .  Elle  était  alors  âgée  de  soixante-dix-se|il  ans. 
Dieu  fil  connaître  bientôt  par  des  miracles  la  sainteté  de  sa  servante,  et  le 
Pape  Grégoire  XVI  !a  béatifia  en  1843. 
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CONCESSIONS  GÉNÉRAI>ES  DE   FAVEUKS  ET  D'INDULGENCES 

Faites  au   Tiers-Ordre  de  Saint-Franrois  d'Assise. 

PersuarJés  fin  bien  immense  qu'est  appelé  à  profluire  dans  tous  les  siècles 
le  Troisième  Orflre  de  Saint-François  d'Assise,  les  Souverains  Pontifes  se 
sont  de  tout  temps  fait  un  devoir  de  l'honorer  de  leur  protection  et  de  l'en- 
richir de  leurs  faveurs  les  plus  signalées.  Approuvé  d'abord  par  Honorius  III 
et  Grégoire  IX,  puis  plus  solennellement  |)ar  Nicolas  IV  dans  la  Bulle  Supra 
montem,  le  Tiers-Ordre  a  vu  depuis  cette  époque  quarante  Papes  s'occuper 
de  ses  inléréls,  proclamer  son  mérite  et  le  défendre  contre  les  attaques  de 
ses  adversaires. 

Depuis  six  cents  ans  il  a  marché,  il  s'est  développé  sous  la  protection  de  l;i 
chaire  de  Rome,  et  aujourd'hui  il  peut  se  glorifier  de  compter  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  pour  son  fils  et  pour  son  protecteur. 

En  étendant  sa  protection  sur  le  Tiers-Ordre,  le  Saint  Siège  tnit  à  sa  dis- 
position les  plus  insignes  faveurs  et  d'innombrables  indulgences. 

Nous  avons  cru  répondre  aux  désirs  de  ceux  d'entre  nos  lecteurs  qui  ap- 
partiennent à  cet  Ordre  illustre,  en  leur  faisant  connaître  les  concessimis  f/c- 
nérales  de  faveurs  spirituelles  et  d'indulgences  faites  au  Tiers  Ordre.  Nous 
avons  pris  pour  guide  dans  celte  indication  rexcellent  ouvrage  :  La  scraphi- 
que  Règle  du  Troisième  Ordre  de  Saint  François  ,  liii  à  la  ;ïluine  du  Kévérend 
Père  Léon  de  Clary,  religieux  franciscain  de  France. 

1°  Les  Tertiaires  de  Saint-François  jouissent,^»?'  communication,  de  toutes 
les  indulgences  et  faveurs  spirituelles  accordées  aux  religieux  et  aux  reli- 
gieuses des  Ordres  Mendiants  et  à  leurs  Tiers-Ordres.  La  constitution  Pa- 
terna Sedis  de  Benoit  XIII  ne  laisse  place  à  aucun  doute.  En  voici  les  termes  : 
«  Pour  engager  les  fidèles  à  embrasser  avec  plus  de  ferveur  ce  saint  Insti- 
tut, à  ne  jamais  l'abandonner  après  y  être  entré,  et  à  s'appliquer  avec  plus 
de  joie  aux  exercices  de  piété  et  d'huiiiilité  prescrits  par  saint  François  dans 
sa  règle,  nous  approuvons  toutes  et  chacune  des  concessions  et  grâces,  tant 
spirituelles  que  temporelles,  particulièrement  les  Indulgences  accordées  par 
les  Pontifes  romains,  Nos  prédécesseurs,  à  une  Congrégation  quelconque  du 

Tiers-Ordre soit  qu'elles  aient  été  ?iccovAéQ%  directement  e\.  spécialement , 

ou  bien  par  communication  avec  les  autres  Ordres,  à  savoir  :  les  Frères- 
Mineurs,  les  Religieuses  de  sainte  Claire,  les  Frcrcs-Prècheurs,  les  Augus- 
lins,  les  Carmes  et  autres  Religieux  Mendiants,  comme  aussi  avec  les  arclii- 
confréries  du  Gonion  et  du  Gonfalon  de  Rome,  sous  quelque  forme  et 
expression  qu'elles  aient  été  concédées  ;  Nous  les  approuvons,  confirmons? 
concédons  et  octroyons  de  nouveau,  et  en  particulier  celles  qu'on  lit  dans  les 
lettres  apostoliques  de  Nos  Prédécesseurs,  d'heureuse  mémoire  :  Clément  V, 
Cum  illuminatum  sit  ilii  8  m  li  130o;  r.ixte  \\  ,Sacri Pracdicaloram et  Minoruiii 


Ordinrs,  du  1"^  aoùl  1479;  Léon  X,  Dudum  per  nos,  (Jn  10  (Jéceinbre  1519; 
Qcmei\lVU,  Ad  libères  fructus,  du  10  mars  1526;  Paul  \\[,  Ad  ubercs  fructus, 
du  8  novembre  1S84;  Clémenl  Vili,  fìalio  pastoralis  officii,  du   20  décem- 
bre lo97;  Paul  V,  Cum  certas,  du   11    mars  1(507;  el  en   outre,  les  indul- 
gences contenues  dans  plusieurs  autres  Icllres  aposloliques  d'innocenl  XI, 
Univcrsis,  du  50  septembre  1681  ;  Ecclesiae  Calholicae,  du  28  juin  1686;  Ex- 
poni  nabis,  (\u    5    seplerabre    IGSG:  Alias   cmanuvit,   du    iO  octobre  1686 
d'Innocent  XII,  Ad  ea,  du   24  décembre  1692;  Dehitum,  du  19  mai  1694 
Sua  nobis,  du  16  décembre  1695  ;  Cumsicut  dileclus,  du  21  novembre  1696 
Expuni  7iobis,  du  5  décembre  1697;  Ex  debito  pastoralis,  etc.,  toutes  les  fa- 
veurs, enfin,  contenues  dans  les  lettres  d'autres  Ponliles  Romains,  Nos  pré- 
décesseurs, accordées  au  dit  Ordre.  Nous  les  renoiiveions,  et  Nous  les  conlir- 
mons  par  l'autorité  et  la  teneur  des  présentes...  » 

2"  Les  Tertiaires  jouissent,  par  Communication,  de  toutes  les  faveurs  spi- 
rituelles et  des  indulgences  accordées  aux  religieux  et  aux  religieuses  de  tous 
les  Ordres  non  Mendiants.  Lri  grand  nombre  de  bulleS;,  et  particulièrement 
la  célèbre  constitution  de  Benoît  Xlll  Paterna  sedis  expriment  formellement 
celle  communication. 

5°  Sixte  IV,  Léon  X,  Innocent  XI,  et  particulièrcincnt  Innocent  XII,  dans 
«a  constitution  Sua  nobis,  du  16  décembre  169o,  coidirmée  par  Benoit  Xlll 
dans  la  bulle  Paterna  sedis,  ont  spécialement  communiqué  au  Tiers-Ordre 
tous  les  privilèges  spirituels  el  toutes  les  indulgences  personnelles  et  locales 
accordés  à  l'Ordre  des  Frères-Mineurs  et  de  Sainte-(]laire. 

En  vertu  de  cette  communication,  les  Tertiaires  peuvent  gagner  toutes  les 
indulgences  doni  jouissent  personnellement  les  enfants  des  deux  autres 
(Jrdres  de  Saint  François.  Les  chapelles  publiques  du  Troisième  Ordre,  alors 
même  que  ces  chapelles  font  partie  d'une  église  paroissiale,  jouissent,  pour 
les  Tertiaires  (1),  des  mêmes  indulgences  que  les  églises  ou  chapelles  du  Pre- 
mier Ordre  et  du  Second  Ordre  de  Saint-François;  les  Tertiaires  peuvent 
«Ione  gagner  dans  leurs  chapelles  l'indulgence  de  la  Portioncule  cl  toutes  les 
autres  indulgences  plénières  attachées  à  la  visite  des  églises  franciscaines,  à 

(1)  Nous  disons  :  Pour  les  Tertiaires;  [iarce  que  dans  les  églises,  etc.  du  Tiers- 
Ordre  séculier,  tt  moins  d'un  privilège  spécial,  li's  Tertiaires  seuls  peuvent  gagner 
les  indnlgiences  susmeiUionuées  Or,  eii  vertu  du  Bref  de  iMe  IX,  Expositum  est 
nobis,  du  20  mai  1839,  accordé  aux  Terliairts  de  France,  tous  les  tidèles  sans  ex- 
ception peuvent  gagner  ces  indulgences  en  visitant  les  chapelles  du  Tiers-Ordre, 
pourvu  qu'il  n'y  ail  pas  dans  ce  lieu  d'église  du  Premier  Ordre.  Celte  faveur  ce- 
pendant, d'après  les  termes  du  Bref,  n'esi  accordée  que  pour  dix  ans.  —  Ce  privi- 
lège accordé  aux  Teriiaires  de  France,  doit-il  s'étendre  aux  Congrégations  d'autres 
pays?  L'alfirmatixe  est  Irès-vraisemhlahle;  celle  faveur  païaîl  dcv.iir  s'étendre  à 
!oul  l(^  Tiers-Ordre  par  communication  en  verlu  du  Brefò'aa  nobis  d'Innocent  XII, 
dont  il  sera  parlé  au  4". 
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l'occasion  de  la  félc  d'un  grand  nonibro  des  S;iinls  de  l'Ordre.  —  De  plus, 
par  concession  de  Grégoire  XVI,  du  i9  octobre  1839,  de  Pie  IX,  du  18  mars 
1851  cl  du  4  aoùl  1857,  les  Terliaires  légilimemcnl  cmpêcliés  de  visiler  une 
église  de  l'Ordre  peuvent  gagner  les  susdites  indulgences  dans  leur  église 
paroissiale  ou  toule  autre  église  ou  chapelle  publique,  alors  même  que  dans 
le  lieu  de  leur  résidence  se  trouverait  une  église  de  l'Ordre. 

i"  Les  concessions  faites  à  une  Congrégation  du  Troisième  Ordre  en  parti- 
culier s'étendent  et  se  communiquent,  par  le  l'ail  même,  au  Tiers-Ordre 
tout  entier,  à  toutes  ses  Congrégations  et  à  tous  ses  membres,  pourvu  que 
ces  concessions  n'aient  pas  été  motivées  par  une  raison  toute  particulière. 
Ainsi  Ta  déclaré  le  Pape  Innocent  Xll  dans  son  Bref  Sua  uobis ;  Benoît  XIII 
confirma  et  renouvela  ce  privilège  dans  la  Bulle  Paterna  sedis  (1). 

Quant  à  l'authenticité  de  cette  cominunication  de  faveurs  et  d'indulgences 
entre  les  Tertiaires  et  tous  les  Ordres  religieux  sans  exception,  elle  ne  peut 
être  révoquée  en  doute.  La  constitution  Paterna  sedis,  qui  résume  toutes  ces 
faveurs  spirituelles  et  les  confirme,  adressée  d'abord  au  Ministre  Général  des 
Frères-Mineurs  de  l'Observance,  en  faveur  des  Tertiaires  soumis  à  cette 
branche  séraphique,  fut  étendue  par  le  Bref  Ratio  apostolici  muneris,  du 
23  juin  1726,  aux  Terliaires  des  Pères  Capucins,  et  par  le  Bref  Simjidaris 
devotio,  du  5  juillet  1726,  aux  Terliaires  des  Frères-Mineurs  Conventuels. 
Enfin,  le  21  juillet  1728,  Benoît  XIII  publia  un  nouveau  Bref  Qui  pacem  lo- 
quitur  in  plehem  suam,  dans  lequel  il  confirma  et  approuva  toutes  les  indul- 
gences, induits,  privilèges,  etc.,  accordés  dans  la  ('onslitution  Paterna  aux 
Tertiaires  des  Frères-Mineurs  de  l'Observance,  et  étendus,  par  les  deux 
bulles  sus-raentionnées,  aux  Terliaires  des  Frères-Mineurs  Conventuels  et 
aux  Tertiaires  des  Capucins,  ainsi  qu'à  leurs  Supérieurs.  Benoît  XIV^  il  est 
vrai,  par  son  Bref  Ad  Romanum  Ponti/ïceni,  du  15  mars  1751,  révoqua  géné- 
ralement toutes  les  indulgences  personnelles  accordées  au  Tiers  Ordre  [)ar 
ses  prédécesseurs  et  leur  en  substitua  d'autres.  .Mais,  dans  la  suite,  les  Sou- 
verains Pontifes  ont  rendu  au  Tiers-Ordre  ces  innombrables  richesses  spi- 
rituelles :  Pie  VII  d'abord  en  faveur  des  Tertiaires  de  Girone,  en  Espagne, 
dans  son  bref  Pms  Christifidelium,  du  10  février  1818,  et  plus  tard  Pie  IX  en 
faveur  des  Tertiaires  de  France,  par  son  bref  Supremi  Apostolatus  officium,  du 
7  juillet  1848.  Le  11  mars  1851,  il  donna  un  second  bref  Cum  sicut  nobis, 
pat  lequel  sont  étendues  aux  Tertiaires  de  tous  les  pays  les  grâces  contenues 
dans  le  bref  Supremi  Apostolatus. 

Enfin  dans  une  déclaration  du  14  avril  1856,  adressée  au  Reverendissime 
Père  Général  des  Franciscains  de  l'Observance,  Notre  Saint  Père  le  Pape 
Pie  IX  a  répondu  que  toutes  les  indulgences,  privilèges,  communications, 
etc.,  accordés  aux  Tertiaires  de  Saint  François  par  son  glorieux  prédéces- 

(1)  Voir  Ferraris,  Verb.  ludulgenlia,  art.  V,  n"  73. 
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seur,  Benoil  XIII,  et  confirmés  par  ses  propres  I.ettres  Apostoliques, 
s'élendent  à  tous  les  Tertiaires  de  Saint  François  et  à  chacun  d'eux,  sous 
quelque  direction  qu'ils  soient  placés,  soit  de  l'Ordre  des  Frères-Mineurs 
de  l'Observance,  soit  de  l'Ordre  des  Frères-Mineurs  Conventuels,  soil  de 
l'Ordre  des  Capucins,  soit  enfin  sous  la  direction  d'un  prêtre  quelconque, 
séculier  ou  régulier,  légitimement  [)0urvu  dos  pouvoirs  nécessaires  ,  tant 
pour  ériger  que  pour  gouverner  les  Congrégations  de  Tertiaires. 

Grâce  donc  à  l'affection  toute  paternelle  du  Souverain-Pontife  régnant,  le 
Tiers-Ordre  est  rentré  en  pleine  possession  de  tous  les  privilèges  et  indul- 
gences dont  il  jouissait  autrefois  :  et  la  Constitution  Paterna  sedis  de  Be- 
noit Xlll  est  redevenue  pour  le  Tiers-Ordre  de  la  Pénitence  une  source 
abondante  des  trésors  spirituels  les  plus  nombreux  et  les  plus  authentiques. 


MISSION  DONNÉE  A  KILCUMMIN  EN  IRLANDE. 

Lettre  du  R.    P.    FRA^çolS,   RccoUel  de  la  Province  Belge,   sur   une  mission 
prêchée  à  Kilcummin  [Irlande)  par  les  Franciscains  de  Killarncy. 

J'ai  vu  avec  satisfaction  dans  les  Annales  des  Missions  franciscaine<i,  que 
dans  toutes  les  parties  du  globe  les  enfants  de  t>t-François  se  montrent  ani- 
més du  zèle  des  âmes  et  de  la  défense  de  la  foi  de  nos  Pères;  je  m'estime 
heureux  de  pouvoir  aussi  vous  envoyer  quelques  bonnes  nouvelles  touchant 
les  travaux  des  Franciscains  d'Irlande. 

La  Province  Belge,  comme  vous  le  savez,  envoya  ses  religieux  en  Irlande 
en  l'an  1858  ;  les  nouveaux  missionnaires  demeurèrent  pour  quelque  temps  à 
Gorey,  pelile  ville  du  diocèse  de  Ferns,  et  de  là  allèrent  s'établir  dans  la 
ville  de  Killarney,  du  diocèse  de  Kerry  ,  où  le  pieux  et  docte  évéque  de  cet 
endroil,  Mgr  Moriarly,  les  reçut  avec  la  plus  grande  bienveillance. 

Diverses  circonstances  avaient  jusqu'ici  obligé  les  Pères  de  Killarney  de 
borner  leur  zèle  à  instruire  età  évangéliser  les  habitants  de  la  ville  et  ceux 
qui  de  toutes  les  parties  du  diocèse  et  des  alentours  venaient  en  grand 
nombre  réclamer  leur  saint  ministère.  Néanmoijis  le  jour  arriva  auquel, 
grâce  à  l'accroissement  du  nombre  des  religieux,  il  leur  lut  donné  d'aller 
sous  forme  de  mission  rompre  le  pain  de  vie  aux  populations  pauvres  du 
diocèse.  La  première  paroisse  qui  leur  lut  assignée  au  mois  de  mars  de  cette 
année  était  celle  de  Kilcummin  aux  environs  de  Killarney. 

Le  jour  de  l'ouverture  des  exercices,  les  missiormaires  furent  présentés  au 
peuple  jiar  le  Reverendissime  évéque,  qui  dans  une  chaleureuse  allocution 
exposa  aux  habitants  le  grand  bienfait  d'une  mission  et  les  exhorta  à  en  pro- 
fiter. Ce  ne  fut  pas  en  vain  :  le  peuple  montra  durant  ce  saint  temps  qu'il 
avait  compris  les  paroles  de  son  évcque  zélé,  f^uoique  le  plus  grand  nombre 
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des  paroissiens  lésidciil  à  une  ilisiniicc  (Je  \,  5  à  0  milles  irlandais  (2  ;i  3 
lieues)  fie  l'église,  et  que  le  pays  soit  Irès-monlagneux,  ils  venaient  aux 
instructions  avec  un  empressement  et  une  persévérance  admirables. 

Depuis  l'ouverture  jusqu'à  la  clôture  de  la  mission  l'église  ne  se  désem- 
plissait que  vers  la  nuit;  et,  à  notre  grand  bonheur,  pendant  foui  ce  temps 
une  foule  compacte  se  pressait  aux  confessiormaux.  Ils  étaient  là  depuis  six  ou 
sept  heures  du  matin,  bien  souvent  après  avoir  fait  une  marche  de  plusieurs 
milles;  et  combien  de  fois  ne  les  rencontrions  nous  pas  le  soir  retournera 
jeun  vers  leurs  pauvres  cabanes,  pleins  de  courage  cl  mille  fois  heureux  de 
s'être  réconciliés  avec  leur  Dieu  !  Tous  les  jours  le  pain  des  forts  fut  distri- 
bué par  intervalles  de  quarts  d'heure  depuis  sept  heures  cl  deuiie  du  matin 
jusqu'à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  et  presque  tous  les  jours  aussi  il  s'en 
trouvait  |)lusieurs  regagnant  le  soir  leurs  pauvres  maisons  sans  avoir  pu 
s'approcher  delà  Table  Eucharistique, 

Les  Pères  dans  leurs  missions  suivent  la  mélhode  de  notre  bienheureux 
Léonard  de  Port-Maurice.  Ils  portent  une  croix  sur  la  poitrine  et  annoncent 
la  parole  divine  du  haut  d'une  estrade  érigée  à  cet  effet  et  surmonlée  dune 
grande  croix.  Le  malin  durant  la  sainte  tnesse  est  (aile  une  inslruciion  sur 
les  principaux  devoirs  du  chrétien,  et  le  soir,  après  la  réeilalion  du  saint 
Rosaire,  a  lieu  le  grand  sermon,  où  l'on  traite  des  vérilés  élernelks  lie  la 
religion.  Le  reste  de  la  journée  se  [)as?e  dans  le  coid'essionnal. 

Assistés  par  leurs  conirères  de  Killarney,  les  missionnaires  purent  enten- 
dre toutes  les  confessions  ;  el,  grâces  en  soient  rendues  au  Dieu  de  toule 
bénédiction,  des  conversions  éclalantes  s'opérèrcnl.  La  semence  de  silut 
jeléedans  les  cœurs  fruclilia  même  avant  le  départ  des  Pères,  el  nous  eûmes 
la  consolalion  de  voir,  au  sortir  des  inslruclions,  cotnment  ce  pauvre  peuple 
savait  mettre  en  pratique  ce  qui  leur  avait  élé  enseigné.  Des  réconciliations 
eurent  lieu  aux  portes  même  de  l'église,  bien  souvent  des  remereimenls 
sincères  nous  furent  adressés,  les  bons  propos  renouvelés  en  notre  présence; 
c'était  le  cas  de  dire  :  Bienheureux  les  pauvres,  i/atlilude  des  domesli(|ues 
surtout  était  touchante;  ils  disaient  hautement  qu'ils  aimeraient  mieux 
perdre  leur  salaire  que  les  instructions,  et  plus  d'un  (ul  cause  par  ses  paroles 
el  son  exem()le  qu'un  maître,  quelque  peu  lardi!  à  suivre  les  exercices,  se 
laissa  entraîner  par  l'enthousiasme  général. 

Celle  mission  dura  deux  semaines;  el  pendant  ce  temps  nous  eûmes  la 
satisfaction  de  distribuer  la  sainte  Communion  à  2,500  personnes. 

Le  dernier  jour  de  la  mission  était  fixé  au  mardi  20  mars;  une  messe  so- 
lennelle fut  chantée  et  une  communion  générale  eut  lieu  pour  les  défunts  de 
la  paroisse.  Bien  des  larmes  coulèrent  à  ce  niomenl,  mais  c'était  des  larmes 
d'un  atlendrissemenl  légitime,  versées  par  des  cœurs  réconciliés  avec  leur 
Père,  et  se  ressouvenant  avec  une.  sainte  douleur  de  leurs  frères  de  l'autre  vie. 
Le  moment  de  séparation  lut  pénible.  Honiincs  cl  femmes,  vieillards  cl 
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enfanis  foridaienl  en  larmes,  et  pas  un  qui  ne  laissât  aux  missionnaires  sa 
bétiéfliclion  selon  la  coutume  si  chère  à  l'Irlande- 

Daigiie  le  Dieu  de  (ouïe  miséricorde  faire  fructifier  celle  bénédiction  du 
pauvre  pour  le  jjIus  grand  bien  de  toute  la  Province  et  de  chacun  de  ses 
membres.  Ainsi  soit  il. 

La  paroisse  de  Kilcummin  n'étant  pas  fort  éloignée  de  Killarney,  nous 
avons  pu  souvent  èlre  témoins  des  fruits  durables  que  la  mission  a  produits 
dans  les  âmes. 

Croyez-moi,  Très-Kévérend  Père, 

de  Voire  Palernilé  Très-Révérende 
le  très-humble  (ils  et  frère 
F.  François. 


LA  FÊTE  DE  LA  PORTIONCUI.E  CÉLÉBRÉE  A  MANCHESTER. 

On  nous  écrit  du  couvent  des  Pères  Récollets  de  West-Gorlon-lez-Man- 
chester  (Angleterre)  : 

«  L'indulgence  de  la  Porlioncule  acquiert  chez  nos  catholiques  de  West- 
Gortim  et  des  environs  la  célébrité  et  la  vénération  qui  caractérisent  partout 
celle  céleste  faveur.  Celte  année-ci  l'empressement  des  fidèles  à  gagner  celte 
indulgence  renommée  a  dépassé  toutes  nos  prévisions.  Les  exercices  prépa- 
ratoires qui  ont  duré  du  dimanche  29  juillet  jusqu'au  2  aoûl,  jour  de  la 
lete,  ont  élé  donnés  à  une  assistance  telle  que  l'étroite  capacité  de  noire 
chapelle  provisoire  qui  peut  contenir  environ  citiq  cents  persormes,  faisait 
désirer  ardemmenl  l'achèvement  de  notre  grande  église.  Durant  tout  ce  tri- 
duum  les  quatre  confessionnaux  de  notre  chapelle  ont  élé  assiégés  ;  le  mardi 
et  le  mercredi  soir  les  Irois  aulres  Pères  du  couvent  ont  dû  se  placer  dans  tel 
lieu  qu'ils  trouvèrent  dans  l'église,  pour  aider  leurs  confrères  à  entendre  les 
confessions  qui  chaque  soir  ne  finissaient  que  vers  minuit. 

Mercredi  malin,  veille  de  la  solennité,  la  première  messe  fut  célébrée  à 
■i  1/2  heures,  pour  donner  aux  bons  ouvriers  toule  la  facilité  possible  de  re- 
cevoir la  sainte  communion,  avant  de  se  rendre  à  leurs  travaux.  Aussi,  à 
celle  heure  matinale  l'église  était  littéralement  condjle,  et  on  élait  touché  de 
voir  le  recueillement  et  la  dévotion  avec  lesquels  lous  s'approchèrent  de  la 
Sainte-Table. 

Le  jour  même  de  la  solennité,  le  2  août,  depuis  quatre  heures  du  matin, 
on  distribua  continuellement  la  Sainte-Communion  jusqu'après  10  heures. 
A  la  messe  solennelle  qui  fut  chantée  par  un  curé  des  environs,  l'église  était 
remplie;  le  vicaire-général  du  diocèse  et  plusieurs  prêtres  élaient  présents, 
cl  la  foule  assemblée  écoulait  avec  la  plus  grande  attention  et  le  plus  vif  in- 
térêt l'hisloire  louchante  de  la  célèbre  indulgence  qui  leur  fut  racontée  dans 
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le  sermon  pendant  la  messe.  Tout  le  jour  ce  n'était  qu'une  procession  con- 
tinuelle (le  personnes  qui  avec  la  plus  grande  dévotion  multipliaient  leurs 
visites  pour  profiter  du  privilège  extraordinaire  du  toties  qtioties  attaché  à 
celte  indulgence.  Les  protestants  eux-mêmes  semblaient  étonnés  du  recueil- 
lonieiil  et  de  la  gravité  de  la  foule  qui  à  tout  moment  entrait  à  l'église  et  en 
sortait  ;  plusieurs  même  s'arrêtaient  pour  contempler  avec  allcnlion  ce  qu'ils 
ne  comprenaient  pas.  Aussi,  ne  connaissant  rien  de  l'histoire  de  celte  indul- 
gence, ont-ils  trouvé  avec  une  naïveté  remarquable  un  mot  pour  désigner 
notre  (été  de  la  Porlioiicule,  ils  l'appellent  the  feust  of  ins  andous,  c'est-à-dire 
la  fêle  des  entrées  et  des  sorties.  Le  soir  de  ce  beau  jour,  même  afiluence  à 
notre  chapelle.  Après  la  bénédiction,  pendant  que  la  foule  se  relira  en  si- 
lence, les  enfants  de  la  (Congrégation  de  la  Sainte-Vierge  entonnèrent  un 
cantique  d'actions  de  grâces  en  reconnaissance  de  tous  les  bienfaits  reçus 
durant  ces  jours  de  salut  et  de  bénédiclior.i.  » 


INDULGENCES  A  GAGNER  PAR  LES  MALADES  ATTEINTS  D'INFIRMITÉS 

CHRONIQUES. 

Nous  croyons  faire  chose  agréable  à  nos  lecteurs  de  leur  mettre  ici  sous 
les  yeux  le  décret  suivant  rendu  par  la  Sacrée  Congrégation  romaine  des 
Indulgences.  Ils  y  verront  jusqu'où  la  sainte  Eglise  pousse  sa  malernelle  con- 
descendance à  l'égard  de  ses  enfants  infirmes  ou  malades  ;  et,  comme  parmi 
eux  il  peut  s'en  trouver  qui  soient  dans  ce  cas,  il  ne  leur  sera  certainement 
pas  indifférent  de  savoir  qu'au  mérite  de  leurs  souffrances  ils  peuvent  joindre 
la  satisfaction  de  toutes  les  indulgences  qu'ils  pourraient  gagner  en  faisant  la 
sainte  Communion  et  la  visite  d'une  église  :  deux  conditions  essentielles  que 
leur  confesseur  peut  désormais,  à  son  gré,  commuer  en  d'autres  œuvres. 

En  effet,  «  la  communion  est  une  des  conditions  requises  afin  de  pouvoir 
gagner  les  indulgences  plénières.  La  visite  des  églises  étant  pareillement  pres- 
crite, les  malades  qui  sont  atteints  d'infirmilés  chroniques  et  auxquels  on 
porte  la  communion  à  l'époque  des  grandes  fêtes,  sont  privés  des  indulgences 
qu'ils  gagneraient  s'ils  pouvaient  communier  et  visiter  les  églises.  Afin  de  ne 
pas  les  priver  d'un  si  grand  bien,  un  induit  du  18  septembre  1862  autorise 
les  confesseurs  à  commuer  la  communion  et  la  visite  susdites  en  d'autres 
œuvres  de  piété,  de  sorte  que  les  malades  dont  il  s'agit  pourront  désormais, 
en  étant  contrits  et  confessés,  et  en  remplissant  les  autres  conditions,  acqué- 
rir les  indulgences  qu'ils  auraient  la  facullé  de  gagner  dans  les  lieux  qu'ils 
habitent  par  la  communion  et  la  visite  des  églises.  Ce  nouvel  induit  excepte 
formellement  les  personnes  qui  vivent  en  communauté.  Le  Sainl-Père  a 
ordonné  d'annoncer  l'induit  par  un  décret  général  (1).  » 

(•1  •  Revue  catholique,  année  1863,  p.  liô. 
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Voici  la  iraduclion  de  ce  décret  solennel  : 

•1  D'après  la  coutume  établie,  ce  n'est  qu'à  certaines  fêtes  principales  de 
l'année  que  les  pasteurs  porlenl  solennellement  le  saint  sacrement  de  TEu- 
charislie  aux  malades  alleinls  d'infirmités  habituelles  ou  chroniques,  ou 
retenus  chez  eux  par  quelqu'empéchement  physique  et  permanent.  Il  en 
résulte  que  ces  infirmes  sont  privés  de  tant  d'indulgences  plénières  qu'ils 
gagneraient,  s'il  leur  était  donné,  moyennant  l'accomplissement  des  condi- 
tions prescrites,  de  s'approcher  plus  souvent  de  la  Table  Sainte.  Un  grand 
nombre  de  curés  et  autres  persormes  ecclésiastiques  ont  donc  adressé 
une  Irès-humble  supplique  à  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  pour  qu'elle  daignât 
dans  sa  bienveillance  apostolique,  pourvoira  l'intérêt  spirituel  de  ces  fidèles. 
En  conséquence,  je  soussigné,  substitut  de  la  Secrétaircrie  de  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Indulgences,  ayant  fait  au  St-Père,  à  l'audience  du  18  sept. 
d862,  de  tout  ci-dessus  le  rapport  fidèle,  —  Sa  Sainteté,  en  vue  de  l'ulililé 
spirituelle  du  troupeau  qui  lui  est  confié,  a  bien  voulu  permettre  que  les 
fidèles  en  question,  à  l'exception  toutefois  de  ceux  qui  vivent  en  commu- 
nauté, pussent  gagner  loules  et  chacune  des  indulgences  plénières  déjà  ac- 
cordées ou  qui  le  seront  dans  la  suite;  indulgences  que  d'ailleurs  ils  pour- 
raient gagner  dans  les  lieux  qu'ils  habitent,  s'ils  n'en  étaient  physiquement 
empêchés,  et  pour  l'acquisition  desquelles  sont  prescrites  la  sainte  commu- 
nion et  la  visite  d'une  église  ou  d'un  oratoire  public  de  ces  lieux  ;  pourvu 
que,  vraiment  repentants,  et  après  avoir  confessé  leurs  péchés  et  rempli  éga- 
lement les  autres  conditions,  s'il  en  est  qui  sont  enjointes,  ils  fassent  fidèle- 
ment, au  lieu  (le  la  sainte  communion  et  de  la  visite,  d'autres  œuvres  de 
piété  imposées  par  leur  confesseur  respectif. 

»  Et  sera  le  présent  décret  valable  à  perpétuité  sans  aucune  expédition  de 
Bref,  nonobstant  tout  ce  qui  pourrait  y  être  opposé. 

»  Donnea  Rome,  à  la  Secrétaircrie  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Indul- 
gences et  Reliques. 

»   Le  cardinal  F.  Asqdini,  Préfet. 
il   A.  Prinzivalli,  archiprétre,  Substitut. 
»   Lieu  +  du  Sceau.   » 


NOUVELLES  FRANCISCAINES. 

Le  4  octobre  N.  S.  P.  Pie  IX  est  descendu  dans  la  basilique  patriarcale  du 
Vatican  et  a  fait  publier  solennellement  trois  décrets.  L'un  déclare  qu'on  peut 
procéder  sûrement  à  la  canonisation  du  bienheureux  Léonard  de  Port-Maurice, 
missionnaire  apostolique  de  l'Ordre  des  Frères-Mineurs  de  la  plus  stricte  obser- 
vance. L'autre  déclare  qu'on  peut  procéder  sûrement  à  la  canonisation  du  bien- 
heuieux  Paul  de  la  Croix,  fondateur  des  clercs  Passionnisies.  Le  troisième  déclare 
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qu'il  conste  des  miracles  opérés  par  rintercession  du  vénérable  serviteur  de  Dieu 
Henoil  d'Url)ino,  prêtre  profès  de  I^Ordre  des  Capucins. 

—  Service  des  Sœu7-s  franciscaines  reconnu  par  un  roi  protestant.  On  lit  dans 
le  N"  du  \"  octobre  des  Précis  historiques  :  «  Le  roi  de  Prusse  a  décoré  les 
Sœurs  franciscaines  qui,  durant  la  guerre  de  Danemarck  ,  se  sont  dévouées  à 
assister  les  blessés.  Ces  sœurs  étaient  au  nombre  de  onze,  dont  deux  de  Maes- 
trichl,  la  supérieure  générale.  Sœur  Lenders,  et  la  Sœur  Van  der  Heiden;  les  neuf 
autres  venaient  de  Trêves-  Elles  ont  séjourné  quatre  mois  à  Flensbonrg.  Parties 
le  24  avril  1865,  elles  s'ont  revenues  le  13  septembre  de  la  même  année.  » 

Nous  sommes  persuadé  que,  tout  en  appréciant  hauieraeni  la  reconnaissance  da 
roi  prussien,  ces  bonnes  religieuses  attachent  un  plus  grand  prix  à  l'honorable 
appel  fait  à  leur  dévouement  par  le  même  roi  pendant  la  guerre  contre  rAuj^chf, 
et  nous  avons  rapporté  dans  notre  précédente  livraison,  pag.  419,  avec  quel  em- 
pressement elles  ont  répondu  à  cet  appel. 

—  Les  Annales  de  l'OEuvre  de  la  Sainte- Enfance  contieni  dans  son  n"  H 2, 
octobre  1866,  deux  lettres  de  deux  missionnaiiLS  Franciscains  de  l'Observance, 
Mgr  Eloi  Cosi,  évêque  de  Piène,  coadjuteur  de  Chang-Tong,  et  le  Père  Joachim 
Orsi.  Ces  lettres  font  connaître  l'orphelinat  érigé  en  ISO.*)  par  le  prélat  et  les  peines 
que  les  deux  missionnaires  se  sont  données  pour  procurer  des  vêlements  aux  pau- 
vres orphelins  chinois.  Nous  extrayons  de  la  lettre  de  Mgr  Cosi  les  faits  édifiants  et 
consolants  qui  suivent  : 

«  Il  est  venu,  celte  année,  en  place  des  deux  veuves  chargées  de  l'orphelinat  des 
petites  filles,  deux  bonnes  et  dévoles  vierges  avec  la  mère  de  l'une  d'elles.  Ces  trois 
bonnes  chrétiennes  prennent  soin  de  l'âme  et  du  corps  de  nos  orphelines  avec  une 
charité  parfaite.  Parmi  les  traits  nombreux  d'héroïque  chasteié  de  nos  jeunes 
chrétiennes  que  nous  avons  admises  pendant  ces  cinq  dernières  années,  je  veux 
vous  en  raconter  un  arrivé  l'an  passé.  Dans  le  district  de  Tai-Ghan-Fou,  une  jeiine 
chrétienne  de  dix-neuf  ans,  déjà  promise  en  mariage,  tomba  entre  les  mains  des 
brigands.  Celui  qui  l'avait  enlevée,  voulut  presque  aussitôt  tenter  sa  vertu.  Trou- 
vant une  héroïque  résistance,  le  brigand  met  l'épée  à  la  main  et  la  menace  de  la 
tuer,  si  elle  ne  se  rend  pas  à  ses  désirs.  —  Je  suis  chrétienne,  répond  la  jeune  fille, 
et  Dieu  me  défend  de  pécher;  tue-moi  donc,  car  je  ne  t'obéirai  pas.  —  Le  brigand 
lui  assène  alors  cinq  coups  de  sabre,  partie  sur  le  cou  et  partie  sur  la  lêle.  Puis,  la 
croyant  morte,  il  la  laisse  étendue  par  terre,  baigné  dans  son  sang.  Les  brigands 
étant  parile,  cette  martyre  de  la  virginité  fut  trouvée  par  quelques-uns  de  ses  pa- 
rents, qui,  la  voyant  respirer  encore,  bandèrent  ses  cinq  plaies  et  la  rapportèrent 
dans  sa  maison.  Revenue  à  elle,  celle  héroïque  jeune  fille  prit  la  résolution  de 
vouer  à  Dieu  sa  virginité  ;  à  force  d'instances,  elle  est  parvenue,  avec  l'aide  du  mis- 
sionnaire, à  faire  rompre  ses  fiançailles.  Déliée  de  ses  promesses,  elle  a  commencé 
son  noviciat  par  faire,  au  temps  voulu,  ses  vœux  de  chasteté. 

»  Nous  avons  eu  ici,  grâce  à  Dieu,  et  nous  avons  encore  beaucoup  de  conversions 
dans  les  chrétientés  où  se  trouve  un  grand  nombre  de  caléchuu;ènes;  j'ai  fait 
ouvrir  des  écoles  pour  l'inslruclion  de  leurs  enfants.  Pour  conduire  à  maturité 
cette  moisson  évangélique,  il  faut  beaucoup  de  dépenses  et  de  fatigues.  Je  recom- 
mande mes  quatre  mille  catéchumènes  et  plus  à  vos  prières  el  à  celles  de  nos 
excellents  associés.  « 
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1300. 

La  chute  fie  Pioiémaïs  jelu  un  fleuil  immense  dans  la  Chrélienlé,  el  l'on 
ne  saurail  (iépeindre  le  chagrin  qu'elle  causa  à  l'âme  de  Nicolas  iV,  alors 
chef  suprème  de  TEglise.  Sans  perdre  de  temps,  il  résolut  aussitôt  de  faire, 
à  l'exemple  de  ses  prédécesseirs ,  pultlier  une  nouvelle  croisade  qui  vint, 
s'il  élait  |)ossil)le,  répaier  ce  malheur  exircme.  Dans  la  Bulle  tju'il  adressa 
à  tous  les  fidèles,  il  dó|)lor.iil  en  termes  pleins  fl'une  prolonde  compassion 
les  derniers  dé-astres  de  leurs  frères  en  Orient  el  ouvrait  le  trésor  des  grâces 
et  des  indulgences  de  l'Eglise  à  tous  ceux  qui  iraient  généreusement  au  se- 
cours des  inîorlunés  chrétiens  de  la  Paiesline.  A  cet  effet  les  fils  de  Si-Fran- 
çois et  deSL-Doinini(]ue  furent  envoyés  parient  comme  prédicateurs,  avec  des 
letires  aux  provinciaux  des  deux  Ordres,  notatnment  à  ceux  d'Irlande  etd'An- 
gleterre(l);  ils  étaient  munis  d'amples  pouvoirs  pourabsoudre  de  toute  faute, 
même  des  cas  réservés  à  l'autorité  suprême  du  Siège  apostolique,  ainsi  que 
pour  se  présenter  dans  les  lieux  interdits,  afin  que  les  plus  grands  pécheurs, 
se  réconciliant  avec  Dieu,  pussent  entrer  dans  l'armée  des  croisés  et  lui  donner 
bientôt  assez  de  force  pour  attaquer  sans  témérité  les  ennemis  du  nom  de 
Jésus-t^hrist.  Ces  religieux,  tant  les  Frères  Mineurs  que  les  Frères  Prêcheurs, 
se  mirent  immédiatement  à  l'œuvie,  n'éfiargiiant  ni  peines,  ni  voyages,  ni  ef- 
forts, ni  fatigues,  pour  réaliser  les  saintes  inienlions  du  Pontife  Romain.  Mal- 
heureusement les  temps  d  enthousiasme  pour  les  Croisades  étaient  passés,  et 

(1)  Voir  les  Jnnales  de  Wadding,  tome  V,  année  1291,  n°  3. 
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l'Europe  ne  répondit  pas  à  ce  nouvel  appel  ;  Nicolas,  si  l'on  en  croit  quelques 
chroniqueurs  contemporains,  en  mourut  de  douleur  (1).  Mais   cela   n'em- 
pêche pas  que  l'histoire  ne  doive  apprécier  comme  l'rtiit  de  grandes  et  réelles 
vertus  les  travaux  apostoliques  de  ces  moines  généreux,  toujours  disposés, 
sans  la  moindre  délaillancc,  à  lous  les  sacrifices  quand  il  s'a^i'^sail  d'élendrc 
le  règne  de  la  foi,  toujours  zélés  à  soulenir  et  à  rcvondiciiicr  les  droits  de  la 
civilisation  chrétienne  en  Orient;  au  contraire  cela  prouve  que  si  les  revers 
abattent  le  courage  et  la   constance   même  de  combattants  aguerris,  ils  ne 
sauraient  nullement  affaiblir  le  moins  du  monde  dans  leurs  sublimes  desseins 
les  hommes  obscurs  et  dévoués  dont  nous  p.irlons.  Le  monde  pourtant  les  mé- 
prise, il  faut  bien  le  dire!  Mais  pourquoi  les  méprise  t-il?  Parce  qu'il  ne  les 
connaît  pas,  ou  plutôt  parce  que,  rougissant  <le  sentir  qu'il  ne  les  vaut  pas,  il 
cherche  à  les  tourner  en  ridicule  [)Our  se  soustraire  à  une  coitqjaraison.  Nos 
prédicateurs  ne  se  contentèrent  pas  de  parcourir  l'Kurope,  aîin  d'y  ranimer 
l'étincelle  sacrée  de  l'amour  du  tombeau  du  Sauveur,  qui  avait  jadis  allumé 
un  si  grand  incendie,  en  provoquant  tant  de  brillants  exploits,  dont  le  sou- 
venir est  encore  frais  et  vif  dans  rOrienl  :  en  vertu  du  message  du  Souvcrain- 
Pontilé,  ils  allèrent,  en  oulre^  parler  à  l'ecnpcreur  grec  Andronic  l'aléoiogue, 
à  l'empereur  de  Trébisonde,  aux  rois  d'Arménie,  de  Géorgie,  de  Chypre,  et 
au  Khan  des  Tarlares  de  l'erse,  Argon  (2i,  qui  était,  rapporte  l'Iiistoire,  très- 
attaché  à  la  religion  catholique,  et  sous  le  gouverncnienl  duquel  les  missions 
des  Frères   Mifieurs,  de  plus  en  plus  prospères,  produisaient   chaque  jour 
dans  ses  Etats  des  résultats  plus  satislaisanls.  Les  lettres  que   les  mission- 
naires portèrent  à  ces  princes,  de  la  part  du  pape,  sont   si    louchantes,  dit 
Wadding,  qu'elles  émeuvent  prolbndémeni  le  cœur  i3),  (^)uant  au  Klian,  il 
està  remarquer  que,  comme  il   s'était  spontanément  offert   d'enlever  aux 
Sarrasins  en  général  lous  les   lieux  qui   dépendaient   des   conquêtes   faites 
par  les  chrétiens  en  Orient,  le  Pontife  Komain,  en  répondant  à  des  offres  si 
généreuses  (avant  la  chute  de   Ptolémaïs  et  lorsque  les  ('hrétiens  n'étaient 
pas  encore  entièrement  chassés  du  pays),  par  l'intermédiaire  des  FF.  Guil- 
laume de  Ghieri  et  de  Matthieu  de  Tieli,  liidorm  ait  qu'il  avait  fait  connaître 
les  propositions  magnifiques  d'Argun  aux  |)uissances  de  l'Occident,  surtout 
à  l'Angleterre,  pour  s'entendre  avec  elles  :  qu'en  attendant,  puisqu'il  désirait 
recevoir  le  baptême  à  Jérusalem  et  que  ses  peuples  pemhaienl  vers  le  chris- 
tianisme, ils  devaient  s'affermir  de  plus  en  plus  dans  leurs  dispositions  fa- 
vorables à  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Voici  en  quels  termes  était  conçue  cette  dernière  lettre  :  «  Au  magnifique 

(1)  Pour  notre  part,  nous  les  croyons  volontiers  ;  car  Nicolas  devait  avoir  le  plus 
vif  amour  pour  ces  lieux,  et  comaie  chef  de  l'Eglise,  et  comme  membre  de  l'Ordre 
des  Frères  Mineurs. 

(2)  Voir  Wadding,  loco  citato;  Fleury,  dans  son  Histoire  Ecclésiastique , 
liv.  LXXXiX;  Michaud,  dans  son  Histoire  des  Croisades,  liv.  XV. 

(3)  Wadding,  ibid. 
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el  illustre  roi  des  Tartares,  Arguri,  grâce  dans  la  vie  présente  pour  arriver 
àia  gloire  de  la  vie  future!  Nous  avons  reçu  avec  noire  bienveillance 
ordinaire  la  Icllre  que  vous  nous  avez  envoyée  par  l'enlrcniise  de  Notre 
cher  fils  voire  Messager,  le  nohlc  Chiigaii,  el  Nous  avons  appris  avec 
pbiisir  ce  que  vous  avez  Iiicn  voulu  Nous  écrire.  Condescendant  à  vos 
désirs,  que  Nous  espérons  élre  conlormes  aux  volontés  du  Seigneur,  Nous 
Nous  sommes  empressé  d'écrire  très  volontiers  à  Noire  cher  fils  en  Jésus- 
Christ,  Edouar(J,  l'illustre  roi  d'Angleterre,  comme  vous  Nous  l'avez 
demandé  avct;  instance.  Mainlenanl  écoutez  Nos  salutaires  Conseils.  Vous 
savez,  magnifique  prince,  que,  dans  une  autre  lettre  inspirée  par  une 
sincère  cliari'.é,  Nous  vous  avon-'.  engagé  à  recevoir  le  saint  baptême  et  à 
vous  couvrir  du  sceau  de  la  foi  catîiolique  !...  Or,  sentant  croître  de  plus  en 
plus  en  Nous  Noire  affeclioii  pour  voire  personne  et  le  désii-  de  vo're  salut, 
Nous  avons  résolu  d'insisler  davantage  pnr  la  présente  lettre^  en  vous  enga- 
geant et  exhortant  de  toute  la  force  de  notre  àme  à  considérer  qu'il  faut  ab- 
solument que  vous  mettiez,  à  exécution  le  dessein  de  recevoir  le  bapléme, 
puisque  vous  avez  permis  ci  Nicolas  de  le  recevoir,  à  Nicolas,  votre  fils  et 
Notre  lils  si  cher,  (lue  nous  aimons  d'une  afTeclion  toute  spéciale  et  pour  qui 
nous  avons  une  singtilière  estime...  Continu. ml  ainsi  à  favoriser  et  à  prolé- 
ger de  toute  la  puissance  de  votre  br.is  les  chrétiens  qui  habitent  vos  Etats, 
faites  en  sorte  darriver  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  à  la  bienheureuse 
patrie  d'en-haui,  avec  Ions  les  élus  de  la  gloire.  C'est  à  cette  I'mî  que  Nous 
vousenvoNons  Nos  chers  fils,  membres  de  l'Oidredes  Frères  iVlineurs,  Guil- 
laume de  Chieri,  Noire  pénitencier,  et  Matlhieu  de  Tieli,  porteurs  des  pré- 
sentes. A  raison  du  respect  du  à  ce  Siège  apostolique  et  à  Nous,  vous  leur 
réserverez  un  bienveillant  accueil  en  iirèlanl  l'oreille  à  leurs  paroles  el  en 
vous  conloiinant  ci  leurs  salutaires  conseils.  —  Orvieto,  dans  la  quatrième 
année  de  notre  Ponlificat  (1).  i» 

Dans  celle  même  armée,  nous  voyons  le  même  Pape  charger  les  mission- 
naires Franciscains  de  remettre  au  prince  Tartare  une  autre  lettre  qui  a 
directement  Irait  aux  affaires  de  Terre-Sainte,  dont  le  zélé  Pontife  lui  re- 
commande la  cause  avec  la  plus  vive  sollicitude.  Cela  posé,  il  importe  de  bien 
s'expliquer  la  coexistence  de  ces  deux  lellres  dont  l'une  n'a  aucun  rapport 
avec  l'autre.  En  ciTel,  la  première  parle  ,  en  général,  du  projet  de  la  guerre 
à  faire  aux  Sarra-ins,  ainsi  que  le  prince  Tartare  s'y  était  oirerl,  el  s'occupe 
directement  «les  intérêts  de  la  foi  ;  lamlis  qu'il  n'est  question,  dans  la 
seconde  lettre,  que  de  cette  guerre,  pour  laquelle  on  ne  se  borne  plus  à 
accepter,  mais  on  denjande  le  secours  de  ses  armes.  Seulement  ce  sont  les 
niissioimaires  qui  remetlenl  d.ius  le  même  lenqjs  les  deux  lellres.  Il  n'est 
pas  à  penser  qu'ils  aient  fail,  à  si  peu  d'inlervalle,  deux  voyages  dislincts  à 
travers   la  Perse,   cl  d'ailleurs   il    résulte  clairement  du   contexte,  qu'au 

(I)  Wadding,  dans  ses  Annales,  tome  V,  année  1291.  —  De Gubernatis,  ds 
Mission,  antiq.  lib.  II,  cap.  I,  n"  69. 
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momenl  où  le  Pape  écrivait  la  première  fie  ces  lettres,  il  ne  se  préoccupait 
nullement  rlu  sujet  fie  la  secorifle;  vuici  co'iimcnl,  sans  rrainie  de  nous 
tromper,  nous  expliquons  la  chose.  i,a  première  lui  cerile  ielle  que  nous 
venons  (Je  la  rapporter  textuellement:  un  n'y  traite  que  «le  la  conversion 
d'Argnn  et  des  progrès  de  la  loi  (alholiqiie  p. irmi  les  peuples  soumis  à  sa 
domination;  elle  fut  donnée  aux  Fières  Guillaume  et  Mallhicu,  parce  qu'ils 
avaient  été  destinés  à  se  joindre  à  leurs  confrères  dans  celte  missioTi.  Mais 
voilà  qu'au  moment  où  ils  allaient  se  mettre  en  route,  ou  hion  lorsqu'ils 
étaient  déjà  partis,  voilà  qu'arrive  la  luuesle  nouvelle  de  la  ciiuîe  de  Ptoléniaïs; 
là  dessus  le  Pape  se  hâta  d'envoyer  l'aiUre  lettre,  implorant  le  secours 
d'Argnn  pour  reconquérir  la  Terre-Siinle.  Nous  réservant  de  parler  ailleurs 
de  celle  deuxième  partie  f!u  message  des  religieux,  fli>ions  d'abord  quelques 
mots  de  la  situation  el  des  fruits  de  celle  mission  Franciscaine  chez  les  Tar- 
tares  de  Perse. 

Avant  loul,  la  destination  même  de  ces  deux  nouveaux  missionnaires 
prouve  que  les  Frères  Mineurs  continuaient  à  se  répandre  sans  inter- 
ruption dans  toutes  les  pariies  de  l'Asie,  ne  cessant  d'appeler  el  de 
convertir  les  peuples  à  l'Evangile;  car  on  avait  vu  peu  auparavant  le  Fr. 
Jean,  de  Jlonte-Corvino,  pénétrer  pour  la  seconde  lois  dans  les  mêmes  ré- 
gions, avec  une  troupe  nombreuse  de  confrères,  pas  seulement  pour  conti- 
nuer les  entre|)rises  commencées,  mais  encore  pour  en  tenter  de  nou- 
velles (1),  Et  ce  qui  démontre  que,  loin  de  rester  stériles ,  leurs  travaux 
étaient  féconds  en  excellents  résultats  pour  l'accroissement  de  la  religion, 
c'est  le  fail  éclatant  du  baptême  que  Carba;;anda,  fils  d'Argnn  ,  recul  en 
prenant  le  nom  de  Micolas.  C'est  pourquoi  le  l'oriti!e  écrivit  aussi  à  ce  der- 
nier par  l'intermédiaire  de  di  u\  Frères  Mineurs,  Guillaume  el  Matthieu, 
une  lettre  de  félicilation  où  il  l'engageait  en  même  temps  à  ne  rien  clnnger 
ni  à  son  costume  ni  à  sa  nourriture,  de  peur  de  blesser  ses  com;iatriotes, 
à  garder  plutôt  à  cet  égard  ses  ancieimes  habitudes.  Ce  qui  le  démonire 
encore,  c'est  la  conversion  des  trois  reines,  que  nous  voyons  en  ce  temps  là 
non-seulement  pratiquer  publiquement  la  religion  caholique  cliez  ces  peu- 
ples barijares,  mais  travailler  par  l'exemple  de  leur  vie,  par  l'exercice  des 
plus  belles  et  jjIus  nobles  vertus  el  par  leur  puissante  influence,  à  la  propa- 
ger el  à  lui  faire  jeter  de  pro'bndes  racines  parmi  ces  peuples.  Deux  de  ces 
reines  étaient  très-pieuses,  au  dire  de  tous  les  historiens  :  ce  sont  Eroc-caton, 
femme  d'Arguti,  et  Anikoham,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  mari.  La 
troisième,  ilonl  nous  ne  connaissons  pas  non  plus  le  mari,  s'appelait  Da- 
thanicat.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  [trincesses  avec  Elegage  el  Tuclane, 
doni  parle  également  l'Iiisloire  des  missions  Franciscaines  (2).   Le  Pape  leur 

(1)  Voir  les  chap.  IX  et  Xdu  Livre  II   de    V Histoire  universelle  des  Missions 
Franciscaines. 

(2)  Voir  le  chap.  VII  du  1I«  Livre. 
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a  adressé  aussi  des  leîtrcs  d'encouragement,  les  excilanl  à  travailler  encore 
pour  que  les  doux  autres  fils  d'Arguti,  Saroè  et  Cassien  emlir;issasseril  le 
christianisme.  Il  envoya  de  même  des  lettres  à  Tagharzar,  général  des  ar- 
mées Inrlares;  à  Jean  de  Boiiestra  ;  à  Santo,  |iréiel  du  prétoire  de  Perse  ;  à 
Siiiïrid,  médecin  d'Argun;  et  au  l*i>^an  0/ok'(l)  tant  pour  s'applaudir  du 
zèle  qu  ils  déployaient  pour  la  conversiitn  des  l'arlares,  en  aiihinl  de  tout  leur 
pouvoir  k'S  Missionnaires  Mineurs,  que  pour  les  exciter  encore  à  persévérer 
dans  les  mêmes  dispositions  (2).  Il  finit  par  leur  recommamler  à  tous,  comme 
des  persotmes  qui  lui  étaient  particulièrement  chères,  ces  Frères  Mineurs 
qui  étaient  l'âme  et  la  vie  d'une  entreprise  si  glorieuse  pour  le  nom  chrétien. 
Toutes  ces  relations  du  l'ape  avec  ces  illustres  personnngcs  prouvent  jusqu'à 
l'évidence  comliien  le  mouvemeul  religieux  en  ces  contrées  était  grand,  cL 
qu'il  promettait  le  plus  bel  avenir  qu'on  pût  espérer.  Aussi,  nous  hornerons- 
nous  à  dire,  en  empruntant  les  paroles  d'un  pieux  et  savant  écrivain  de 
nos  jours.  A  la  fin  du  xiii^  sièch',  la  voie  était  ouverte  aux  |)rédicaleurs  de 
l'Evangile  de  la  Grèce  et  «le  la  Hongrie  jusqu'aux  Iniles  et  jus(]u'à  la  Corée  ; 
ils  étaient  non-seulement  tolérés,  mais  demandés  et  accueillie  avec  toute  la 
bienveillance  possible  par  les  princes  Tartares,  dont  plusieurs  ne  rougirent 
p;is  de  porter  sur  leur  diadème  l'ignominie  de  la  Croix  de  Jésus-Christ. 

(1)  Il  nous  est  doux  de  rappeler  ici  un  autre  illustre  enfant  de  la  ville  de  Pise, 
du  nom  de  Joie  ou  pluiôl  de  Jules,  qui  en  ce  temps  là  soutint  aussi  singulière- 
ment la  cause  chrétienne  parmi  les  Tariares.  Cet  liomme,  ayant  pénétré  chez  ces 
peuples  jusqu'aux  extrémités  <le  l'Orient,  s'y  étant  fail  im  grand  nom  et  fort  en- 
richi, usait  de  son  crédit  pour  proléger  les  chrétiens  et  les  Missionnaires  Francis- 
cains. C'est  de  lui  que  parlait  au  Pape  Nicolas  IV  le  Frère  Jean  Je  Monte  Corvino 
avec  lequel  il  élail  lié  d'amitié  :  quand  ce  reli};ienx  retourna  dans  le  [)Hys,  il  eut  à 
lui  remettre  la  lettre  suivante  du  Sonv^rain-Pontife,  lettre  par  laquelle  le  chef  de 
l'Eglise  l'encoui'ageait  à  persévérer  dans  sa  ioualile  conduite  «  Au  noble  Joie  de 
Pise  Sdlul  et  bénéiiiclion  apostolique.  Nous  nous  réjouissons  dans  le  Seigneur 
d'avoir  appris  par  des  personnes  dij^nes  de  foi  que,  travaillant  à  reculer  les  fron- 
tières de  la  religion  clirélienne,  vous  tâcher  d'amener  à  sa  connaissance  ceux  qui 
jusqu'à  présent  n'ont  pas  été  éclairés  de  sa  lumière;  et  que,  pour  l'amour  de 
Jésus-t^hrist,  accueillant,  aidant  et  encourageant  tous  les  religieux  i/t's  Miasion- 
naires)  qui  se  rendent  en  ces  contrées,  vous  vous  rendez  ouveriement  leur  princi- 
pal prolecteur;  Nous  vous  félicitons  d'autant  plus  de  votre  sollicitude,  que  Nous 
désiioiis  plus  vivement  le  salut  de  tous  les  hommes.  Nous  vous  exhortons  donc  en 
noire  Seigneur  Jésus-Christ  à  montrer  de  plus  en  |)liis  de  constance  et  de  zèle 
dans  ces  œuvres  si  utiles  au  salut  du  prochain,  en  vous  disant  qu'ainsi  vous  de- 
viendrez dauianl  plus  agréable  au  Sauveur  lui  même,  que  plus  nombreux  seront 
Ceux  qui,  siràce  à  vos  efforts,  passeront  de  l'erreur  à  la  vérité  et  des  ténèbres 
de  l'intideliié  à  la  lumière  de  la  toi  catholique.  Sur  ce,  en  rémission  de  vos  péchés, 
Nous  tous  donnons  par  la  pré.senie  lettre  Notre  bénédiclion  apostolique.  De 
Ri*  li,  en  la  seconde  année  de  noire  poniilical  (Voir  Wadding,  tome  V  des  ^n~ 
nales,  année  I  2!S9  ;  Raynaldi,  ibid.  ;  De  Gubernatis,  loco  citato).  » 

(2)  Voir  Raynaldi,  Wadding,  année  1 291 ,  et  De  Gubernatis,  loco  citato. 
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Une  chose  bien  remarquable,  c'esl  que  Dieu  ail  ouvert  à  ces  hommes  gé- 
néreux les  portes  fie  riiiiiiicnse  conlinent  fie  l'Asie,  juste  au  moment  où  la 
Palesline  était  enlevée  aux  cliréliens  par  la  perle  du  dernier  boiilcvjird  qu'ils 
y  posséd.issent  encore,  celle  de  Plolétnnïs.  Car  il  senibl;iiL  leur  dire  eu  celle 
circonstance  :  "  Je  ne  veux  pas  que  vous  reslreigniez  dans  daussi  étroites 
limites  le  désir  qui  vous  pnusse  à  ces  glorieuses  entreprises  de  la  Coi  .  je  vous 
donne,  au  contraire,  un  monde  entier  à  conquérir,  non  par  le  l'er,  mais  par 
les  inspirations  de  la  (oi  et  la  puissance  de  \n  eh  irilé  (1).  »  A  de  pareils  docu- 
ments, à  des  données  si  certaines  sur  Tétat  florissiinl  de  ces  missions,  nous 
en  ajoutons,  d'ailleurs,  un  autre  :  c'esl  une  lettre  du  Pape  Boniface  VIII, 
datée  de  1296,  où  Ton  voit  très-clairemeiiL  que  les  Frères  Mineurs  conti- 
nuaient à  se  inulliplier  dans  ces  régions,  sans  s'épargner  aucune  espèce  de 
peine  ou  de  fatigue,  afin  de  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ.  iNous  termineroiis 
par  ce  document  notre   article  sur  les  Missions  Séraphiques  jusqu'en  1303. 

Celle  lettre  était  ainsi  conçue  :«!  A  tous  nos  chers  fils,  membres  de  l'Ordre 
des  Frères  Minieurs,  qui  sont  dans  les  pays  d'Orient,  salut  et  bénédiction 
apostolique!  Do  tous  les  désirs  de  noire  cœur,  le  premier  est  ccrUiiiiement 
que,  chez  tous  les  peuples  infidèles,  les  esprits,  dégagés  des  lénèltres  de  l'er- 
reur, reçoivent  les  rayons  de  la  loi  chrétienne,  alin  qu'après  la  vie  pré- 
sente, où  il  n'y  a  pas  même  ombre  de  i  ien  qui  dure,  ils  parviennent  à  la 
possession  de  la  béatitude  éternelle.  Or,  puisqu'ennaniniés  du  zèle  de  la  foi 
et  de  la  piélé,  vous  vous  êtes  transporiés  dans  les  provinces  de  la  Tarlarie 
orientale,  afin  d'en  convertir  les  habitants,  avec  Tassisiance  de  la  grâce  di- 
vine, au  culte  de  la  foi  chrétienne,  sans  prendre  garde  ni  aux  fatigues  ni 
aux  peines,  quelles  qu'elles  fussent,  qu'entraînent  inévitablement  la  conti- 
nuation et  l'achèvement  d'une  si  grande  entreprise.  Nous  voulons  avec 
raison  faire  ressentir  les  eiTels  de  notre  faveur  particulière  tant  à  vous 
qu'aux  autres  membres  de  votre  Ordre  qui  vous  ont  suivis  dans  ces  lieux, 
soit  de  leur  plein  gré,  soit  sur  l'ordre  exprès  du  Siège  apostolique  ou  de  votre 
ministre  général,  el  Nous  vous  accordons  à  tous  le  pardon  de  vos  fautes, 
ainsi  qu'un  Concile  général  l'a  accordé  à  ceux  qui  passeraient  la  mer  pour 
aller  au  secours  de  la  Terre-Sainte.  De  Uoine,  près  saint  Pierre.  Dans  la  se- 
conde année  de  notre  pontifical  i2).  "  —  (^es  paroles,  si  l'on  y  réfléchit,  mar- 
quent l'activité  et  les  opérations  de  la  Socidlé  des  Frh'es  voyageurs  pour  Jésus- 
Christ  par  toute  la  terre;  car  indépendamment  des  Frères  Mineurs,  qu'elles 
désignent  directement,  elles  se  rapijortenl  à  d'auires  qui,  de  leur  plein  gré, 
ou  sur  l'ordre  antérieur  soil  du  Siège  apostolique,  soit  du  général  de  l'Ordre, 
se  sont  joints  aux  premiers  dans  ces  grands  travaux  entrepris  à  la  gloire  de 
Dieu  pour  le  salut  des  nations. 

(1)  Voir  Rohrbacher,  dans  son  Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholique,  lis. 
LXXV.  -  (2)  Wadding,  année  1296. 
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DEUXIÈME    PARTIE. 
HISTOIRE     CONTEMPORAINE. 


MISSION  FRANCISCAINE  DANS  L'AFRIQUE  CENTRALE. 

On  sait  qu'un  cornile  spécial  de  secours,  qui  avait,  son  siège  à  Vienne, 
s'occupait  fie  !a  conversion  des  peuples  du  centre  de  l'Afrique.  Malhcureu- 
semcnl,  heaucoiip  de  raisons  diverses  rendaient,  il  laul  l'avouer,  inutiles  el 
inefîifaces  les  eiïoris  de  ce  comité;  de  sorte  que  la  vigueur  des  Jlissions 
aTricaine?,  loin  d'augmenter,  semblait  diminuer  de  jour  en  jour.  Un  climat 
tellement  chaud  qu'en  certains  mois  il  est  comme  du  feu,  le  caractère  extrê- 
mement sensuel  ei  souvent  cruel  des  Nègres,  el  avant  tout  une  a/ilipalhie 
prolon  Icment  enracinée  dans  les  esprits  contre  les  blancs  d'Europe,  étaient 
cause  que  les  Missionnaires  devaient  s'imposer  de  longs  cl  pénibles  travaux 
el  con-acrer  en  vain  plusieurs  années  à  s'accoutumer  au  pays,  pour  n'obte- 
nir, au  bout  du  compte,  qu'un  peu  de  lolérance.  Or  la  Providence,  d'une 
manière  qui  atteste  clairement  l'intervention  miraculeuse  de  sa  main  bien- 
faisante, a  pourvu  à  un  si  grand  besoin  par  des  moyens  nouveaux  el  très- 
efficaces.  Le  P.  Louis  de  Casoria,  de  I  Ordre  de  S'  François  d'Assise  (1), 
homme  déjà  connu  et  aimé  de  tous  ceux  qui  comjtrennenl  la  charité  envers 
le  prochain,  conçut;  il  y  a  déjà  treize  ans,  le  dessein  de  réunir  à  Naples  de 
jeunes  maures  de  l'Afrique,  de  les  élever,  de  les  former  à  la  civilisation  el  au 
chrisiianisme,  en  un  mol,  d'en  faire  des  Apôtres  de  l'Afrique.  Voici  en  quels 
termes  il  exprimait  sa  pensée  :  «  Si  l'Europe  n'a  pas  encore  converti  l'Afri- 
que, il  faut  que  l'Afrique  convertisse  l'Afrique.  » 

Les  débuts  de  cet  élablissemeni^  sa  conservation,  ses  progrès  ont  paru  être 
aux  yeux  de  tous  un  vrai  miracle. 

Or  la  Congrégation  de  la  Propagande,  qui  dirige  avec  autant  de  zèle  que 
de  vigilance  l'OEuvre  des  Missions  Etrangères,  a  cru  le  nioment  venu  pour 
celte  maison  de  maures,  gouvernée  par  les  Frères  Mineurs,  de  commencer 
celte  sainte  entreprise  de  i'évaiigélisation  de  l'Afrique,  el  c'est  à  ses  soins 
qu'elle  a  conlié  toute  celle  vaste  région  qui  est  cotmue  sous  le  nom  d'Afrique 

(-1)  C'est  un  Observaniin  réformé  de  la  Province  de  Naples. 
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Centrale.  D'ici  à  peu  de  jours,  dans  le  courant  du  mois  (1),  les  prem'ers 
Missionnaires,  le  P.  Louis  à  leur  tète,  partiront  de  Naples  pour  Schellal,  sur 
la  première  cataracte  du  Nil,  qui  forme  la  première  halle  de  la  mission.  Que 
la  hénédiction  du  Souverain  l'onlire,  les  prières  et  les  secours  de  tous  les 
catholiques  les  accompagnent  et  les  encouragent  toujours! 

Avant  son  départ,  le  P.  Louis,  devant  pourvoir  aux  besoins  continuels  et 
multipliés  de  la  mission,  a  cru  bon  de  la  faire  connaître  à  l'universalité  des 
fidèles  et  de  les  prier  tous  de  vouloir  la  soutenir  par  leurs  aumônes,  ^ous 
reproduisons  ici  les  termes  de  ce  religieux  appel,  quoiqu'il  ait  déjà  été  im- 
primé, et  nous  promettons  de  rapporter  dans  les  n"'  de  noire  journal  (2)  les 
œuvres  et  les  fruits  de  celle  nouvelle  mission. 

«  Il  a  plu  au  Saint  Siège  de  donner  une  nouvelle  dircclion  aux  missions 
catholiques  de  l'Afrique  Cenlrale.  Les  deux  collcges  de  jeunes  M.iures  et  de 
jeunes  Maure>ses,  fondés  à  Naples  par  la  charilé  des  Napolitains,  ont  été  ap- 
pelés à  évangéliser  ces  peujiles  infidèles  et  en  même  temps  barbares.  Celait 
là  sans  doute  la  fin  à  laquelle  on  tendait,  quand  on  réunissait  au  milieu  de 
nous  des  enfants  Maures,  pour  les  élever  dans  le  sein  de  la  religion  et  de  la 
civilisaliiin  chrétienne.  La  Providence  a  béni  celle  sainte  entreprise,  et  au- 
jourd'hui ce  sont  des  (ils  de  l'Afrique  qui ,  guidés  par  la  famille  Francis- 
caine, retournent  dans  leur  p  lys  nalal,  afin  d'y  établir  eux-mêmes  une  mis- 
sion catholique,  et  d'y  répandre  avec  le  bien  suprême  de  la  religion,  les 
bienfaits  de  la  civilisation,  des  Belles-Lettres,  des  arts,  de  l'industrie, 

i>  Fidèles  catholiques  !  voilà  un  nouveau  champ  ouvert  à  vos  largesses! 
Voilà  aussi  pour  la  religiou  et  pour  la  civilisation  un  nouveau  litre  de  gloire 
dont  Dieu  a  encichi  l'Europe!  Ah!  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  montrez- 
vous  dignes  par  votre  reconnaissance  et  voire  générosité  du  haut  don  de  la 
Providence.  Des  dépenses  légères  ou  [)assagères  ne  sauraient  suffire  pour 
commencer  et  mener  à  l)on  terme  celte  sainte  mission.  El  de  qui  pourrions- 
nous  obtenir  de  plus  grands  secours  que  de  vous,  qui  sentez  vivre  en  votre 
cœur  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  et  qui  brûlez  du  désir  de  propager 
la  religion  de  nos  pères?  Veuillez  donc  tendre  une  main  secourable  aux 
nouveaux  Missionnaires  de  l'Afrique,  et  donner  encore  par  des  aumônes 
abondantes  une  nouvelle  et  éclalante  preuve  du  dévouement  chaleureux  que 
vous  avez  pour  noire  foi.  » 

(1)  Octobre  1865. 

(2)  L'excellent  journal  de  Naples  la  Charité.  Le  présent  article  des  Annales  est 
composé;  d'une  série  d'extraits  de  ce  journal. 
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Quelle  charilé,  quel  zèle,  quel  dévouement  sincère  ne  révèlent  point 
ces  paroles!  El  nous  avons  l'invincible  espoir  qu'elles  ne  resteront  pas  stéri- 
les. Cependant  nous  voudrions  ajouter  que  plus  que  loul  autre  pays  l'Ilalie 
doit  soutenir  cet  humble  disciple  du  pauvre  d'Assise;  car,  comme  l'a  écrit 
Nicolas  Tommaseo,  l'Ilalie  est  appelée  d'une  manière  toute  spéciale  par 
la  Providence  à  la  grande  œuvre  de  la  résurrection  religieuse  et  sociale  de 
l'Afrique. 

Donnons  donc  quelques  premiers  détails  sur  la  mission  du  P.  Louis  de 
Casoria  en  Afrique  ;  nous  espérons  qu'ils  intéresseront  le  lecteur.  Ce  religieux 
quitta  Naples  le  10  octobre,  avec  l'intention  de  traverser  toute  l'Italie,  et  de 
prendre  la  mer  à  Trieste  [tour  Alexandrie  d'Egypte.  11  emmenait  avec  lui 
trois  nègres,  autrefois  esclaves  et  aujourd'hui  liljres  en  Jcsus-iJirisl,  autre- 
fois idolâtres,  et  maitilenanl  l'un  prêtre  du  Dieu  vivant,  les  deux  autres, 
frères  convers.  Il  voulut,  à  une  époque  si  difTérenle  des  temps  anciens,  imi- 
ter les  apôtres  dans  la  pauvreté  du  voyage.  Avec  une  audace  et  une  foi 
dignes  de  ceux  qui  ont  vu  et  fréquenté  le  Sauveur,  il  conçut  le  dessein 
d'emmener  ses  trois  comp.ignons  sans  autres  vêtements  que  ceux  qu'ils  por- 
taient et  sans  aucun  argent.  Nous  sommes  les  fils  du  pauvre  d'Assise,  disait- 
il,  et  aula?il  que  nous  l'imiterons,  autant  nous  serons  dignes  de  porter  son 
nom.  La  Providetice  sait  pourquoi  nous  allons  là  bas  ;  comment  ne  nous  vien  • 
drail-elle  pas  en  aide?  Si  nous  avons  à  souffrir  des  privations  et  des  peines, 
elles  nous  rappelleront  la  Croix  que  nous  allons  arborer  en  Afrique,  comme 
le  drapeau  de  la  ch.irilé  chrétienne.  Les  Missionnaires  obtinrent  des  permis 
gratuits  sur  le  cliemin  de  fer  et  se  rendirent  d'abord  à  Uome.  Dès  qu'ils  y 
furent  arrivés,  ils  se  présentèrent  au  Souverain  Pontife  le  16  octobre,  [lour 
demander  à  celui  qui  tient  la  place  de  Jésus-Christ  sa  bénédiction  sur  une 
œuvre  éminemment  chréliennr.  Pie  IX  les  accueillit  non-seulement  avec 
une  grande  el  all'ectueuse  bienveillance,  mais  avec  une  douce  joie  qu'on  vit 
briller  sur  son  visage.  Celle  pensée  si  vivement  exprimée  par  le  P.  Louis  : 
C'est  l'Afrique  qui  doit  convertir  l'Afrique  (les  Européens  qui  s'avancefJl  trop 
au  centre  de  ce  pa\s  y  meurent  bieniôi.)  parut  extrêmement  belle  au  Pape, 
qui  est  tout  zèle  pour  le  bien  des  âmes.  Il  voulut  interroger  l'un  après  l'au- 
tre ces  premiers  ncopliytes  de  l'Afiiquc,  destinés  à  cinverlir  leurs  frères,  et 
adresser  à  chacun  des  paroles  d'encouragement  el  d'aiïeclion  vraiment  pater- 
nelle. Il  recul  de  leurs  mains  un  peiit  spécimen  du  travail  d'apprentis  typo- 
graphes qui  offraient  au  pape  par  l'intermédiaire  des  Noirs  leurs  frères  la 
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Bible  qu'ils  impriment  en  pelil  formai.  Il  s'en  montra  Irès-satisfait;  et  bénit 
le  Seigneur  de  ce  que  l;mt  d'enfdnls  soient  aujourd'hui  soustraits  aux  dan- 
gereuses tentations  de  l'ignorance  et  de  ia  barbarie  pour  être  élevés  suivant 
l'Evangile  et  par  l'Evangile  être  civilises.  Quand  ensuite  on  se  mil  à  parler 
du  voyage,  le  P.  Louis  lui  liit,  comme  nous  le  savons  par  une  de  ses  lettres  : 
«  Très-saint  Père,  nous  parlons  pour  l'Alrique  Centrale  sans  denier  ni 
maille;  la  Propagande  n'a  pas  d'argent  et  nous  n'en  voulons  pas,  mais  la 
Providence  nous  aidera  en  roule.  iNous  partons  demain  à  cinq  heures  pour 
Florence.  Nous  avons  des  billels  pour  CivilaVcychia  ;  de  là  il  nous  faudra 
dix-sept  écus  :  Voire  Saiiileté  sera  la  Providence  qui  vomira  bien  nous  les 
fournir.  »  Le  Souverain  Pontile  fut  louciié  de  ce  petit  discours;  il  prit  les 
dix-sept  écus  el  les  donna  immédiaienienl  à  l'un  des  Frères  Noirs,  en  le 
chargeant  de  la  Procure  de  la  Mission.  Tous  bénis  par  ie  ?aiiU  Père,  le  quit- 
tèrent pleins  d'espérance  et  d'amour.  Le  lendemain,  quand  arri\és  à  Ci\jia- 
Veccliia  ils  allèrent  demander  des  billels  pour  Florence,  ils  surent  qu'au  lieu 
c|e  dix-sept  écus,  il  leur  en  fallait  vingt  quatre.  C'était  une  erreur  qui  devait 
soumettre  nos  lìiissioimaircs  à  une  première  épreuve.  Comment  se  tirer 
d'embarias?  lie  religieux  regarde  autour  de  lui,  el  ayanl  aperçu  un  bour- 
geois très-bien  mis,  il  se  tourne  de  son  côté,  l'air  humble  et  conlianl  : 
Il  Monsieur,  lui  dit-il,  ne  nous  refusez  pas  une  aumône  pour  pariaire  le  paie- 
ment de  quatre  billets  sur  Florence;  la  Providence  vous  le  rendra.  »  Cet 
homme,  soit  qu'il  fût  louché  de  la  simplicité  évangélique  du  religieux,  soit 
qu'il  obéit  à  d'autres  raisons,  donfia  aussiiôl  les  écus  nécessaires  et  même 
quelque  chose  en  sus.  Les  missionnaires  purent  aiiisi  conliniier  leur  voyage 
jusqu'à  Florence,  où  ils  apprirent  que  l'inconnu  était  Mgr  Palerson,  secré- 
taire de  l'archevêque  de  Westminster.  Jusqu'ici  nous  ne  savons  rien  du  reste 
du  voyage.  Quant  au  commencement,  il  nous  paraît,  nous  i'avouoiis,  grand 
et  beau  ;  il  nous  transporte  par  l'esprit  et  par  le  cœur  en  d'autres  tenjps. 
Cependant  nous  trouvons  ce  trésor  de  la  pauvielé  encore  plus  précieux  au- 
jourd'hui que  les  richesses  humaines  se  sont  tant  accrues,  el  que  leur  in- 
fluence s'est  encore  accrue  davantage.  La  foi  el  le  noble  courage  que  cette 
vertu  de  la  pauvreté  inspire  nous  paraissent  d'autant  plus  adm  râbles  qu'ils 
sont  plus  rares  de  nos  jours,  où  trop  souvent,  hélas!  nous  nous  sentons 
glacés,  au  milieu  de  toutes  les  lumières  de  la  civilisation,  parce  que  nous 
respirons  un  air  de  scepticisme  qui  dessèche  en  nous  la  source  de  la  vie  re- 
ligieuse et  morale.  Mais  aujourd'hui  que  le  Christ  s'ouvre  une  nouvelle  voie 
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au  centre  de  l'Afrique  par  le  moyen  d'un  fils  du  pauvre  d'Assise,  au- 
jourd'hui qu'il  rend  la  vie  à  lant  de  nations  mortes  à  la  foi,  nous  aban- 
do:inera-l-il  en  Europe  et  surtout  en  linlie?  J'espère  que  non  !  Le  Christ  est 
encore  vivant  parmi  nous:  mais  nous  le  verrons  plus  vivnnt  et  plus  puissant, 
quaml  notre  civilisation,  nos  sciences  cl  nos  arts,  ranimés  par  lui,  s'éclaire- 
ront de  sa  lumière  et  s'enflammeront  de  son  amour. 

Avant  que  nous  parlions  de  la  mission  du  P.  I.ouis,  nos  lecteurs  nous  per- 
mettront de  leur  citer  quelques  mots  que  lui  consacre,  dans  le  Temps,  M''  A. 
EriJan  C'est  le  nom  d'un  écrivain  qu'on  ne  pourrait  certainement  pas  sus- 
pecter comme  clérical,  et  c'est  ce  qui  nous  porte  à  traduire  un  passage  de 
ce  journal.  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  :  «  Il  y  a  à  Naples  un  P.  Louis 
de  Gasoria,  Franciscain  Irès-eslimé,  qui  a  conçu  des  projets  analogues  à 
ceux  de  S'  Vincent  de  Paul,  et  qui  les  met  à  exécution  avec  une  activité 
étonnante.  Il  a  fondé  plusieurs  œuvres  de  bienfaisance,  entr'autres  une  mai- 
son d'éducation  pour  les  jeunes  Nègres  qu'on  lui  envoie  d'Afrique,  et  qu'il 
rend  ensuite  à  lAirique  inities  à  la  civilisation,  aux  divers  métiers  et  aux 
arts  utiles.  De  lui-même,  et  sans  auires  ressources  que  celles  de  sa  charité, 
cet  admirable  prêtre  a  formé  une  pépinière  pour  Libéria,  ou  plutôt  pour 
beaucoup  d'autres  villes  qui,  comme  Libéria,  ont  des  Nègres  à  faire  racheter. 
Il  voudrait  aller  jusqu'à  faire  de  quelques-uns  de  ses  élèves,  déjà  dressés  e 
tous  nos  arlS;  de  jeunes  typographes.  En  un  mot,  le  P.  Louis  est  un  noble 
et  sympathique  Missionnaire  civilisateur.  Indépendamment  de  l'œuvre  des 
jeunes  Ndirs,  il  a  fondé,  à  côié,  un  établissement  pour  les  jeunes  blancs, 
pris  p;irmi  les  enfants  abandonnés  ou  vagabonds  de  Naples.  En  1860  la 
municipalité  a  voté  en  faveur  de  cet  établissement  une  subvention  de  plus 
de  trente  mille  francs.  L'année  dernière  la  subvention  lut  supprimée,  parce 
qu'on  trouvait  que  le  P.  J.,ouis  n'avait  pas  des  opinions  politiques  assez  pro- 
noncées. On  lui  re[)rocliait  d'ailleurs  d'avoir  fondé  une  espèce  d'Académie 
néo-calho!i(iue.  Somme  toute,  on  jugea  qu'il  n'était  pas  dans  la  bonne  voie. 
Cette  année,  le  Ì*.  Louis  a,  dans  un  écrit  louchant,  déclaré  qu'il  est  l'ami  des 
enfants  pauvres  et  nullement  un  homme  politique;  qu'il  ne  voit  et  ne  veut 
rien  en  dehors  de  la  charité;  qu'il  demande  qu'on  l'éclairé  et  qu'on  le  re- 
prenne s'il  est  trompé,  et  qu'enlin  il  cherche  à  faire  le  bien  sous  la  protec- 
tion des  lois  scrupuleusement  observées.  Cet  écrit  est  si  beau,  si  louchant  et 
si  net,  que  le  conseil  municipal  votera  encore  probablement  la  subvention. 
J'ai  vu  cet  élonnanl  bienfaiteur  des  enfants  pauvres,  plein  de  feu  méridional. 
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avec  une  vivacité  loule  napolitaine,  el  je  ne  sais  quelle  majesté  orientale 
dans  le  geste.  Il  me  pria  rie  parler  dans  le  journal  de  ces  pauvres  jeunes  en- 
fants, qu'il  loge,  nourrit,  habille,  instruit,  el  auxquels  il  apprend  un  métier. 
En  le  voyant,  il  me  semlilait  voir  un  S*  Vincent  de  l'aul,  alliant  une  grande 
simplicilé,  aux  vives  allures  du  napolitain.  »  Voilà  ce  que  dit  M.  Lrdan. 
Pour  en  revenir  au  voyage  du  P.  Louis,  nos  lecteurs  se  rappclleronl  que, 
dans  la  dernière  livraison  de  la  Carità,  nous  l'avo'is  'qissé  à  Florence  avec  ses 
trois  compagnons,  sans  le  moindre  argent,  mais  plus  que  jamais  confiant 
dans  la  divine  Providenee.  Elle  lui  vint  en  aide  dans  cette  ville,  en  lui  en- 
voyant des  secours  spontanés.  De  Florence  l'humble  religieux  se  rendit  à 
Turin,  où  il  arriva  en  quêtant  de  porte  en  porle.  Ayant  déjà  parcouru  les 
autres  villes  d'Ilalie,  il  alla  de  Turin  à  Vienne.  Il  existe  dans  celle  capitale 
quelques  comités  institués  pour  recueillir  les  offrandes  destinées  à  la  Mission 
de  l'Alrique  Centrale  et  pour  y  envoyer  des  Missiomiaires  d'Allemagne.  Mais 
les  Missionnaires  Allemands  ne  rcsislenl  pas  au  climat  de  celle  partie  de 
PA'rique,  el  par  suite  lœuvre  entreprise  à  Vienne  est  tombée  peu  à  peu. 
Le  P.  Louis  désirait  s'enlendre  avec  ces  comités,  et  nous  pensions  que  cela 
voulait  dire  qu'il  ferait  verser  ces  offrandes  entre  les  ma  ns  de  ses  noirs  el 
commencer  ainsi  la  mission.  Mais  ce  religieux  a  une  cerlaine  manière  de 
faire  loule  particulière,  el  voici  ce  qu'il  écrit  de  Vienne  :  «  Nous  nous  son)- 
nies  mis  d'accord  avec  le  comité  de  Marie  à  Vienne  pour  ce  qui  regarde  la 
mission  de  l'Afrique  Centrale;  quant  aux  affaires  d'argent,  on  en  parlera 
plus  tard.  Celte  résolution  m'a  fail  plaisir;  car  mon  iiilenlinn  était  non  de 
m'enlendre  avec  le  comité  sur  la  question  financière,  qui  est  toujours  chose 
vile  dans  les  œuvres  de  Uieu,  mais  seulement  de  combiner  nos  mesures 
pour  le  bien  des  âmes.  Par  mon  arrivée  j'ai  ol)lenu  ce  résultat.  La  maison 
de  Palma  (c'est  là  que  sont  les  jeunes  noirs)  doit  en  Afrique  opérer  librement 
comme  il  lui  plail  et  comme  elle  le  juge  à  propos.  Cet  accord  vaut  plus  que 
tous  les  trésors  du  monde.  Mais  commenl  nous  m<iiiiliendrons-nous  en  Airi- 
quc?  La  Providence  nous  suiTil.  J'ai  la  foi,  el  c'est  !à  |)our  moi  une  richesse 
infinie.  »  Voilà  ce  qu'il  écrivait  le  3  novembre,  li  y  ajoutait  qu'il  partirait 
le  9  pour  Trieste,  sur  qu'en  lous  ces  jours  là  les  secours  du  Seigneur 
ne  lui  mariqueraicnt  point.  Le  8  il  écrivait  encore  ces  quelques  mois  : 
11  Nous  devions  parlir  demain,  et  la  Proudence  est  venue  aujourd'hui  à 
notre  aide  :  nous  avons  reçu  de  Cologne  plus  de  sept  cenls  francs;  de 
M.  Miltermayer,  membre  de  la  société  de  Marie,  six  cenls  francs;  d'un  con- 
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seiller  de  Vienne,  nommé  Noy,  nous  avons  obtenu  le  passage  gratuit  sur  le 
bâieaii  à  vn[)ciir  de  Vienne  à  Trieste.  La  l'rovidcnce  n'arrive  qu'au  moment 
où  tiotis  CM  avons  besoin.  Ici  à  Vienne,  les  prêtres  et  les  religieux  comme  les 
séculiers  ne  croient  pas  que  je  puisse  voyager  de  celte  manière  avec  mes 
compagnons,  c'est-à-dire  sans  être  garni  d'une  bourse,  et  cependant  c'est  un 
fait  prali(jue.  » 

Le  12  du  mois  le  P.  Louis  s'embarquait  avec  les  siens  à  Trieste  sur  le  bâ- 
lean  impérial  le  Loijd  pour  Alexandrie  d'Egypte.  Le  voyage  fut  extrêmement 
périlleux,  et  peu  s"cn  lallut  que  nous  n'eûmes  à  pleurer  la  mort  de  ce  bien- 
aimé  et  charilahio  Dis  du  Patriarche  d'Assise.  Lorsqu'on  le  connaît  et  qu'on 
l'aime,  on  frémit  au  récil  douloureux  de  ce  grand  danger  que  notre  Mis- 
sioMtiaire  décrit  lui-même  avec  une  scnsiliililé  et  une  éloquence  où  la  sim- 
plicité le  ilispule  au  sublime.  C'est  une  de  ces  circonstances  où  il  laisse  par- 
ler son  cœur,  et  quand  ce  cœur  plein  de  charité  parle,  il  lient  un  langage 
qui  lui  est  propre.  Voici  la  lellrc  du  P.  L.  de  (Visoria  :  «  Une  tempête  éclata 
dans  la  nuit  du  mercreili,  nuit  extrêmement  orageuse:  nous  ne  pouvions  plus 
avancer.  Le  bâtiment  portail  2S0  personnes  et  beaucoup  d'animaux,  entr'au- 
tres  des  chevaux,  des  vaches  et  des  bœufs.  Grâce  à  Dieu,  nous  élions  tous 
réunis  dans  utie  tnéme  cabine,  mes  compagnons  Bonavenlure,  Jean,  Louis 
et  moi.  Tout-à-coup  on  sent  un  choc  lerril)le,  et  aussitôt  des  flots  d'eau  de 
mer  envahissent  noire  chambrelle,  et  nous  vodà  tout  inondés  jusque  dans 
les  petits  lits  que  nous  occupions;  en  un  mol,  nous  nous  trouvions  dans  la 
mer.  Mon  Dieu!  imaginez  quelles  devaient  élre  nos  réflexions,  à  mes  com- 
pagnons et  à  moi  !  A  rinslant  ils  se  jetèrent  Ions  à  mon  cou,  me  demandant 
pardon  et  l'absolution,  et  j'en  faisais  autant  à  leur  égard.  Qui  pourrait  ex- 
primer notre  douleur  cl  noire  émotion  en  ce  redoutable  moment?  Il  sem- 
blait parois  que  la  machine  du  bàleau  dût  se  délra(]uer.  Quels  n'étaient  pas 
les  gémissemenl»,  les  larmes  el  les  prières  de  mes  pauvres  enfants!  Je  pleu- 
rais de  même,  et  pour  moi  qui  ne  me  sentais  point  suffisamment  uni  à  Dieu, 
et  pour  mes  noirs,  et  pour  les  deux  cent  cin(|uanle  passagers,  mes  frères 
aussi,  qui  se  trouvaient  avec  nous  sur  le  bâieau  à  vapeur.  Cette  nuit  vit 
périr  quarante-huit  vaches,  outre  qnel(|ues  persormes,  dit-on.  Tout  le 
monde  criait  et  se  désespérait;  nous,  grâce  à  Dieu,  nous  priions,  songeant 
non  |dus  au  salut  de  notre  corps,  mais  à  celui  de  notre  ârne.  0  mon  frère, 
j'avais  souvent  médité  sur  la  mort,  mais  je  ne  l'avais  point  encore  vue  de 
près;  maintenant  je  puis  dire  que  je  l'ai  vue.  Quel  malheur  de  ne  point 
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aimer  Jésus-Christ  !  Le  temps  qu'il  me  reste  à  vivre  après  cet  événement, 
j'espère  le  consacrer  à  l'amour  sans  me  lasser  fl'aimer,  à  la  souffrance  sans 
me  lasser  fie  souflrir.  0  mon  trère,  quelle  grâce  nous  avons  oldoiiue!  Je  vous 
prie  (le  deronrirler  au  vica:re  que  dans  toutes  nos  maisons,  tant  d'iiommes 
que  fie  (emmes,  on  expose  un  jour  le  S.  Sacrcmenl,  on  chiinle  une  litanie 
d'acliot!  de  grâces,  suivie  de  l'oraison  et  de  la  lìéiìódiction,  afin  que  tous, 
petits  et  grands,  remercient  Jésus  au  S.  Sacrement  de  nous  avoir  sauvés 
d'une  manière  si  miraculeuse.  Quand  l'orage  eut  cesse,  on  jeta  les  qua- 
rante-huit bœufs  à  la  mer.  Après  cette  nuit  terrible  le  voyage  fut  heureux 
jusqu'à  Alexandrie.  Pour  moi,  qui  restai  cinq  jours  sans  rien  manger,  blotti 
dans  un  coin,  je  ne  faisais  que  (iiéilitcr  sur  l'amour  et  la  cliariti'  de  Jcsus- 
Chrisl,  qui  me  périélr.iieiil  jusqu'au  (bnd  des  entrailics,  »  Le  l'ère  continue 
ensuite  en  racontant  son  arrivée  le  18,  et  le  bon  accueil  qu'on  lui  iil  dans 
la  ville.  Le  20  il  devait  partir  pour  le  (laire  et  de  là  se  rendre  à  Scellah.  Le 
Missioimaire  ajoute  que  dans  celte  ()artie  du  voyage  la  Providence  lui  vient 
encore  en  aide. 

Voilà  toutes  les  nouvelles  que  je  suis  à  même  de  donner  jusqu'ici  sur 
le  voyage  du  P.  Louis.  Comme  on  le  voit,  je  n'ai  lait  que  réunir  des 
fragments  de  quelques-unes  de  ses  lettres,  et  il  me  semble  qu'inilépendam- 
ment  de  ce  qu'ils  nous  apprennent  du  voyage,  ils  nous  peignent  l'iiomme; 
ce  qui  importe  davantage.  J'éprouve  cependant  le  besoin  de  déclarer  aux 
lecteurs  que  j'ai  cité  les  lettres  intimes  du  Père,  sans  lui  en  avoir  d'abord 
demandé  la  permission.  Mais  à  cet  égard  sa  bonté  et  son  aiïeclion  me  rassu- 
rent suffisamment.  Toutefois  je  ne  puis  m'empècher  de  dire  ici,  en  passant 
et  en  terminant  ma  pensée  :  La  charité  a  une  éloquence  qui  lui  est  toute 
propre;  elle  donne  au  style  une  couleur,  une  douceur,  une  force  qu'on 
chercherait  en  vain  à  acquérir  à  force  d'étude  ou  par  1  habitude  d'écrire. 

Dans  la  dernière  livraison  de  la  Carità  nous  avons  laissé  le  P,  Louis  à 
Alexandrie.  L'accueil  y  fut  de  toutes  parts  poli  el  aiïeclueux,  d'autant  plus 
quç  le  Ministre  fies  aiTaires  Etrangères  à  Florence  avait  donné  au  Mission- 
naire des  lettres  de  recomniandalion  pour  le  consul  d'flalie.  Le  20  novembre 
le  Père  partit  d'Alexandrie  pour  le  Caire,  plus  que  jamais  confiant  dans  la 
divine  Providence,  et  il  fit  un  voyage  heureux  et  tranquille.  Le  27  il  écrit 
du  Caire  sa  première  lettre,  s'y  montrant  l'esprit  plus  préoccupé  des  ravages 
du  choléra  à  Naples  que  de  sa  mission  en  A'rique.  Il  avait  appris  là 
bas  que  le  Qéau  dévastait  notre  ville,  et  à  celte  nouvelle  sa  charité  s'était 
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tellement  éveillée  qu'elle  avait  excité  dans  son  cœur  la  plus  vive  douleur,  à 
a  pensée  des  angoisses  de  ses  frères,  et  lui  avait  inspiré  de  saints  et  géné- 
reux senlimenls.  Voici  donc  en  quels  termes  il  s'exprime  :  Le  choléra  sévit 
au  [lias  fort  à  N.iples.  Cela  m'allrisie.  Ah!  c'est  que  Dieu  perd  patience! 
Pauvre  Ualie!  que  doit-elle  attendre  d'un  Dieu  irrité?  Des  fléaux!  Je  re- 
grette de  me  trouver  en  Afrique,  et  je  voudrais  êlre  au  milieu  de  vous, 
sous  les  coups  du  fléau  du  Seigneur,  pour  me  frapper  aussi  la  poitrine.  Dieu 
m"a  chassé  de  N.iples  et  envoyé  en  Afrique;  qui  sait  pourquoi  ?  Je  dis  au 
Seigneur  :  Dois-je  aller  ou  ne  pas  aller  en  Afrique,  ou  retourner  plutôt  à 
Naples?  !.e  Seig'ieur  me  répond  :  Va  en  Afrique  et  ne  retourne  pas  à  Naples, 
quoiïiue  tu  le  seules  obligé  à  verser  ton  sang  à  Naples  plutôt  qu'en  Afrique. 
0  ma  pilrie,  que  je  i'aime!  M.iinlenant  que  tu  es  frappée,  tu  m'es  encore 
plus  chère!  Je  voudrais  embrasser  mes  frères  atteints  du  choléra  ;  je  vou- 
drais leur  imprimer  au  front  le  baiser  le  plus  tendre,  les  presser  contre  mon 
sein  tout  bridant  !  Mes  frères,  mes  frères,  dimons  nous  :  c'est  pour  cela  que 
Dieu  nous  punit!  Mes  frères,  mes  frères,  aimons-nous:  c'est  pour  cela  que 
Dieu  nous  punit!  —  Vous  me  dites  que  ce  serait  une  excellente  chose  de 
faire  soigner  les  cholériques  pauvres  par  les  Frères  profès...  Non-seulement 
par  les  Frères  profès,  vous  uis-je,  moi,  mais  par  tous  les  Frères,  même  les 
plus  jeunes,  par  tous  les  moines  et  jusque  par  les  moindres  novices,  si  cela 
ne  trouble  point  l'ordre,  la  charité,  le  maintien  de  notre  chère  œuvre...  Je 
partage  voire  foi,  ei  j'espère  de  la  bonté  de  Dieu  que  vous  vivrez  et  ne  mour- 
rez point  du  choléra;  voilà  mon  espoir;  ainsi  soit-il  !  » 

Après  cela,  le  P.  !-ouis  ajoute  qu'il  compte  s'embarquer  à  la  fin  de  no- 
vembre avec  les  jeunes  noirs  et  ses  autres  compagnons  pour  Assuan  ou 
Scellai.  Si  le  temps  était  favorable,  ils  devaient  passer  en  bateau  une  quin- 
zaine de  jours,  et  dans  le  cas  contraire,  beaucoup  plus  de  temps.  Jusqu'à 
présent  nous  ne  pouvons  encore  rien  dire  de  ce  nouveau  voyage  du  Mis- 
sionnaire; les  nouvelles  nous  manquent.  Nous  n'avons  de  lui  qu'une  autre 
lettre  d.rié-s  du  Caiie  le  2  décondire  et  terminée  le  lendemain  au  vieux  Caire. 
La  seule  nouvelle  qu'elle  nous  donne  sur  la  mission  est  celle-ci  :  c'est  que 
lojs  les  nouveaux  missioiuiaires  auraient  quitté  Busano  le  4,  et  que, 
naviguant  sur  le  Nil,  ils  seraient  arrivés  à  Scellai  les  uns  un  peu  avant,  les 
autres  un  peu  après  NoCl. 

Mais  celle  lettre,  comme  les  autres,  nous  révèle  l'âme  du  P.  Louis,  tout 
embrasée  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Elle  la  révèle  à  son  insu,  et 
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précisément  pour  cela,  elle  la  révèle  nellement,  enlièremenl.  La  pensée  du 
choléra  conliriue  à  rester  fixe  dans  son  esprit.  Ainsi,  après  avoir  dans  sa 
précédente  lettre  parlé  de  ce  fléau,  dont  il  cherche  les  raisons  en  Iheu  et  le 
remède  dans  la  charité,  il  se  laisse  aller  m.iinlenanl  à  parler  des  remèdes 
naturels  par  lesquels  on  peut  combattre  le  mai.  N'est-ce  point  Dieu,  par 
hasard,  qui  a  constitué  la  nature?  El  faudrait-il  qu'un  caiholique  ne  l'aime 
pas,  parce  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  en  abusent  étrangement?  Non  sans 
doute.  Nous  aimons  et  vénérons  la  nature  beaucoup  plus  que  ceux  qu'on 
appelle  naturalistes,  puisque  nous  reconnaissons  en  elle  l'instrument  et  en 
un  certain  sens  l'image  mcme  de  Dieu.  Or  voici  ce  qu'écrit  le  V.  Louis  : 
«  Un  arménien  catholique  a  demandé  ici  (au  Caire)  que  j'écrive  à  N  iples 
pour  recommander  conire  le  choléra  l'usage  de  l'huile  d'olive,  avant  de 
|)rendre  aucun  autre  remède.  Il  dit  que  tous  ceux  qui  au  Caire  prennent  de 
l'huile  comme  premier  remède,  en  temps  de  choléra,  échappent  toujours  au 
fléau.  J'ai  cru  bon  de  vous  donner  cette  indication  afin  que  vous  la  commu- 
niquiez à  d'autres  pour  le  bien  commun.  » 

Tandis  que  dans  celle  siluation  le  digne  religieux  se  tournait  d'un  côté 
vers  Naplcs,  où  l'appelaient  les  souiïrances  de  ses  frères,  de  l'autre  il  se  sen- 
tait un  peu  trouble  par  la  pensée  du  nouve.iu  voyage  qu'il  allait  entrepren- 
dre. Mais  comme  il  arrive  toujours  à  ceux  qui  vivent  en  Dieu,  ce  trouble 
lui  fournil  l'occasion  de  se  perfectionner  dans  la  charilé,  et  lui  fait  écrire 
ces  belles  paroles  :  '■  Ce  voyage  me  coule,  mais  savez-vous  pourquoi?  Parce 
que  je  ne  suis  point  mort  à  moi-même.  Je  souffre  parce  que  je  veux  souffrir; 
je  voudrais  souffrir  à  ma  manière,  c'est-à-dire  aimer  en  souffrant  :  je  n'ai 
point  ce  don!  Je  suis  cependant  conlenl  de  ce  qui  est,  el  non  de  ce  qui 
n'est  pas;  car  ce  qui  est,  est  ce  que  Dieu  veut  ;  ce  qui  n'est  pas  n'est  que  le 
désir  de  l'homme.  Voilà  pourquoi  la  peine  que  me  cause  ce  long  voyage  est 
une  peine  qui  m'est  douce,  l'effet  d'un  amour  caché,  d'un  amour  non  sen- 
sible. Voilà  encore  pourquoi  je  chante,  moi  aussi,  dans  ce  voyage,  comme 
chantait  le  Père  Séraphique  ;  «  Le  bonheur  que  j'attends  est  tel,  que  toute 
peine  m'est  un  délice.  » 

Au  Vieux-Caire,  reste  de  l'ancienne  Kgyple,  le  P.  Louis  se  logea  dans  un 
couvent  vis-à  vis  d'une  maison  ou  plulôl  d'une  grolle,  qu'une  pieuse  tradi- 
tion prétend  avoir  élé  habitée  par  l'Enfant  Jésus,  la  Sdnte  Vierge  el  S.  Jo- 
seph. Celte  maison  est  aujourd'hui  occupée  par  les  Cophles  schismatiques, 
ou  plutôt  comme  abandonnée.  Il  n'y  a  point  une  seule  image  qui  rappelle 
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les  saints  mystères;  point  une  Innipe  qui  brûle  dans  celle  retraite  sanctifiée 
par  la  prôseticc  lu  Cîuisl.  Qu'on  se  figure  la  profonde  cmolion  qu'un  pareil 
spectacle  devjiiL  exciter  dans  l'àmo  si  pieuse  du  P.  Louis  !  Il  fit  prendre  un 
dessin  Irès-ressendihuil  du  pauvre  local  pour  le  reprofJuire  ensuite  à  Naples 
el  en  faire  un  sanchiaire  en  mémoire  des  saints  mystères.  A  ce  propos  il 
écrivait  entr'aulros  ces  mots  :  «!  Aujourd'hui  il  m'est,  d'un  côté,  bien  doux 
de  contempler,  de  l'autre,  bien  douloureux  de  voir  celle  maison  quasi  aban- 
donnée. Je  voudrais  m'y  en^^evelir  el  ne  jamais  plus  sorlir  de  celte  sainte 
grotte.  :> 

Telles  sont  les  pensées  qu'éveilionl  chez  le  P.  f^ouis  le  voyage  qu'il  a  en- 
trepris, l'cloigtiemenl  de  sa  pairie,  le  choléra  qui  l'a  ravagée.  El  pui^qu'au 
jour  oà  j'écris  ces  lignes,  l'Kglise  Napolitaine  rend  grâces  au  Seigneur  pour 
la  cessation  du  fléiu,  je  ne  puis  ni'empccher  de  songer  un  instant  au  fléau 
lui-même.  Lo  i'.  Louis  ne  sail  peul-èlre  pas  encore  que  près  de  trois  mille 
ÎSapolitains,  ses  fières,  sont  descendus  dans  la  tombe  sous  les  coups  terri- 
bles du  choléra.  S'il  le  s.ivait,  il  p'eurerait  maintenant  avec  nous  la  mort  de 
ceux  qui  ne  sont  plus  el  remerciorail  avec  nous  le  ciel  de  la  conservation  de 
(ani  d'autres.  Car  le  fléau,  qui  a  été  un  chàiimonl  de  Dieu,  a  été  aussi  un 
bienfait  de  Dieu  :  sur  celle  terre  d'expialion,  tout  châtiment  devient  en 
même  temps  un  moNcn  de  salut.  Ainsi  nous  pleurons;  mais  au  milieu  de 
nos  larmes  nous  bénissons  Dieu  noire  père. 

Cependant  la  douleur  de  la   mori  de  nus  compalrioles  est  adoucie  par 
la  pensée  que  dans  celle  ville,  que  ccrlaines  gens  voudraient  l'aire  passer 
pour  incrédule  et  impie,  il   n'y  a  pas  eu  (autant  que  nous  avons  pu  le  sa- 
voir) un  seul   malade  qui  soit  mort  sans  demander  la  bénédiction  de  Jésus- 
Christ,  les  Sicremenls  de  Jésus-Christ,  le  prêtre  de  Jésu.s-Chrisl;  il  n'y  en  a 
pas  eu  un  seul  qui  n'ait  marqué  son  allachement  à  l'Eglise  et  à  celui  qui 
la  gouverne  au  nom  de  Jésus  Christ.  Le  clergé,  encouragé  par  une  lettre 
de  son  Pasleur,  a  payé  sa  propre  delle  avec  abnégation  et  empressement. 
Les  Filles  el  les  Sœurs  de  Charité   ont  fait    des  prodiges  qui  n'élonnenl 
plus  de  la  part  de  ces  femmes  angéliques,  mais  qui  n'en   sont   pas  moins 
admirables.   Qianl  aux   laïques,   leur  disposition  ou  mieux  leur  zèle  à  se- 
courir leurs  frères,  à  les  soulager,  à   les    fortifier  de  mille    manières,  a 
été  souvent  on  ne  peut  plus  ardenl.  Ce  zèle  el  cet  amour  des  malheureux 
sont,  je  n'hésile  pas  à  le  dire,  essentiellemenl  chrétiens.  Il  y  en  a  peul-èlre 
qui  n'ont  pas  conscience  du  fait;  mais  cela  n'empêche  pasque  ces  senii- 
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menls  n'aient  élé  inspirés  à  l'humanilé  par  le  Chrisl  el  que  ce  ne  soit  en  Lui 
qu'elle  les  ranime  el  les  enflaiiinie  incessammcnl.  0(je  fios  frères  de  Najilcs, 
ou  plutôt  fie  toute  l'Italie  s'a|iprocheiil  ilonc  du  Cliiisl  avec  eiïiision  de  cœur  ! 
S'ils  ne  le  connaissent  [«as,  s'ils  ne  l'ainietil  pas,  ce  n'est  que  par  suite  de 
leurs  passions  et  de  leurs  erretirs.  Les  malheun'ux!  Ils  respirent  presque 
sans  s'en  apercevoir,  un  air  qui  les  éloigne  de  Jcsus-Chrisl,  cl  cependant  ils 
ont  dans  leur  cœur  Jésus -Christ  qui  les  invite  el  les  aime.  En  se  rapprochant 
de  lui,  ils  se  sentiront  meilleurs  ;  ils  aimeront  en  lui  leur  patrie,  d'un  amour 
plus  noble  et  plus  pur.  En  se  rapprochant  de  Jésus-C,hrisl,  ils  aimeront  ses 
ministres  dont  ils  apprécieront  les  défauts  avec  moins  de  sévérité.  La  cha- 
rité de  Jésus-ChrisI,  qui  a  (ait  tant  de  prodiges,  peul  seule  nous  unir  tous 
dans  une  seule  pensée  et  dans  un  seul  amour,  cl  détruire  les  funestes  divi- 
sions qui  séparent  les  prêtres  et  les  laïques. 

Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  donner  celte  fois  que  très-peu 
de  nouvelles  de  la  mission  el  du  voyage  du  P.  Louis.  Plus  il  s'éloigne  de 
nous,  [ilus  ses  lettres  deviennent  rares  el  éloignées  l'une  de  l'autre.  La  seule 
que  nous  ayons  en  ce  moment  esl  la  dernière  qu'il  a  écrite,  à  la  date  du 
9  décembre,  à  bord  d'un  bateau  voguant  sur  le  Nil.  Dans  In  journée  du  8 
le  bateau  n'avait  pu  avancer,  parce  que  le  vent  élail  contraire;  le  9  au 
malin  il  y  eut  une  tempête  qui  heureusement  se  calma  vers  le  soir.  Tout 
faisait  croire  que  ce  voyage  en  bâleau  durerait  non  plus  quinze  jours,  comme 
on  l'avait  espéré,  mais  peul-èlre  le  double  de  temps.  Le  P.  Louis  s'y  était 
résigné,  el  déjà  il  avait  changé  le  bâleau  en  un  pelil  couvent  pour  les  reli- 
gieux. Le  P.  Bonavenlurc,  clief  des  Missionnaires,  y  reniplissail  les  foiictio.is 
de  supérieur  général,  et  le  P.  Louis  môme  lui  obéissait  ;  on  menait  la  vie 
commune,  et  les  heures  él;iienl  fixées  pour  la  prière,  pour  la  récitation  de 
l'office,  pour  tout.  Mais  l'amour  du  prochain  est  la  pensée  toujours  domi- 
nante chez  le  P.  Louis.  Aussi  même  dans  sa  navigation  sur  le  Nil  a-l-il 
trouvé  un  mojeri  tout  particulier  de  le  salisf;iire.  Deux  malades,  un  ciiré- 
lien  cophle  el  un  mahomélan,  voyagent  avec  lui  sur  le  même  uàleau.  Quelle 
belle  occasion  pour  notre  religieux  de  suivre  les  enlraînemenls  de  son  cœur  • 
Jl  ne  fait  p^s  rester  ces  deux  malheureux  en  plein  air  connue  les  Jiulres, 
mais  il  les  mène  chez  lui,  au  moins  vers  le  soir,  et  leur  (ail  connailre  de 
toutes  les  façons  possibles  ce  qu'est  et  ce  que  v^ut  la  ciiarilé  dp  Jésus- 
Christ.  Le  résultai  qu'il  obtint  fui,  comme  il  l'écrit  lui-mcnie,  celui  qu'on 
ne  manque  jamais  d'obtenir,  quand  la  charité  est  sincère  et  ardente.  "  Les 
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preuves  de  charité  que  nous  leur  donnons,  dil-il,  font  qu'ils  nous  aimeni; 
nous  rcspecleiil,  loul  en  élanl  dcvesius  Irès-fainilicrs  avec  nous.  »  El  voici  la 
conséquence  que  le  Missionnaire  lire  de  ce  prcnner  essai  :  «  Nous  sommes 
d'accord,  dil-il,  pour  penser  que  l'œuvre  de  Scellai  près  d'Assuan  doil  se 
borner  pour  le  niomenl  à  bàlir  une  maison  pour  les  pauvres  Africains  : 
c'est  le  meilleur  moyen  de  leur  faire  prèclier  à  eux-mêmes  Jôsus-Chrisl  elsa 
sainte  mission.  « 

Après  avoir  parlé  ainsi  de  sa  mission,  le  P.  Louis,  dans  celle  lettre 
plus  peut-être  que  dans  les  autres  ,  se  laisse  emporter  çà  et  là  par  ses 
élans  d'amour  vers  Jésus-Christ  et  vers  les  créatures  qu'il  considère  et 
qu'il  aime  en  Jésus-Christ.  Il  avoue  qu'il  a  des  moments  de  tristesse,  mail 
qu'il  surmonte  la  tristesse  par  la  méditation  ;  il  contemple  dans  les  beautés 
de  la  nature  et  dans  les  diverses  scènes  que  lui  présente  le  voyage  la  beaulé 
inliiiie  du  Créateur,  mais  il  ajoute  qu'il  ne  saurait  la  décrire.  Il  écrit  en- 
suite enlr'autres  choses  :  «  Après  les  exercices  communs,  je  me  relire  dans 
la  cabine  qui  m'est  assignée,  et  je  m'en  tiens  à  moi-même,  à  moi-même  et 
au  Nil,  à  inoi-inème  et  à  Jésus,  à  moi-même  el  à  la  Vierge  31arie,  à  moi- 
même  et  à  l'Airique,  <à  moi-même  et  à  la  maison  de  la  Palma,  à  moi-njême 
et  à  vous,  mes  bietis  aimés... 

ti  Je  voudrais  me  trouvera  Naples  parmi  vous,  au  milieu  de  vos  œuvres; 
mais  la  rcQexion  me  montre  mon  amour  propre,  et  je  comprends  que  j'ai 
tort  de  concevoir  ces  désirs  :  car  si  je  ne  retournais  plus  ni  à  Najiles  ni  à 
la  Palma,  les  choses  n'en  iraient  sans  doute  que  mieux  et  rencontreraient 
moins  d'obslacics  à  leur  progrès...  Quand  on  est  loin  de  l'œuvre  de  Dieu, 
il  est  facile  de  discerner  le  mal  qu'on  a  fait  dans  son  œuvre.  Oh  !  combien 
d'aveux  j'aurais  à  faire  sur  ce  sujet  :  l'abus  de  ce  que  je  devais  faire  el  que 
je  n'ai  pas  lait!  La  vie  cachée  nous  découvre  les  plaies  secrètes  de  noire 
âme.  C'est  là  le  fruit  des  réflexions  auxquelles  je  me  livre  sur  moi-même  et 
sur  l'œuvre  de  la  Palma.  » 

A  ces  nobles  et  louchantes  paroles,  où  la  charité  et  l'humilité  chrétienne 
s'allient  si  bien,  le  P.  Louis  en  ajoute  quelques  autres.  J'y  choisis  particu- 
lièrement ce  qui  concerne  la  science  et  qu'il  adresse  surtout  à  ses  amis  laï- 
ques; nous  voudrions  que  ces  passa„'es  servissent  de  modèle  et  de  guide  à  nous 
tous  qui  écrivons  dans  les  journaux.  Voici  ce  que  dit  l'excellenl  religieux  : 
«  Apprenez  aux  savants  mes  amis  dans  le  siècle  que  la  science  ne  seri  pas 
sielle  ne  devient  charité,  et  que  la  charité  non  plus  ne  sert  pas  si  elle  ne 
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rait aimer  Jésus-Chrisl  el  ses  pauvres.  L'homme  ne  doil  pas  créer  la  science, 
mais  la  développer,  ia  diriger  vers  celle  fin  sublime,  on  vue  de  laquelle 
elle  a  élé  créée  avec  l'homme.  Celui  qui  elodie  de  telle  manière  la  phi- 
losophie de  la  science,  puise  loi  ou  lard  dans  la  science  une  science  nou- 
velle qui  par  elle-même  embrasse  et  coordonne  loutes  les  connaissances  de 
l'humanité.  Je  me  sens  obligé  de  parler  ainsi  parce  que  mon  jifft-clion 
pour  eux  est  bien  grande;  ce  n'est  point  une  aiïeclioa  de  chair  et  do  sang, 
c'est  l'arTection  de  Jésus-Chrisl  que  je  leur  porle  et  qui  comprend  émi- 
nemment même  l'afTeclion  de  la  chair  eldu  sang.  Voilà  ranìilió  d'un  honiine 
pour  un  autre  homme,  laquelle  consiste  dans  la  po!il?sse,  la  douceur  et 
l'amour  de  Jésus-Chrisl.  »  Ces  belles  paroles  de  l'humble  religieux,  tombées 
presque  à  son  insu  dans  une  lellre,  seront  comme  le  drapeau  de  noire  jour- 
nal, où  nous  voulons  soutenir  la  cause  de  Jésus-Chrisl  et  braver  :héme  toutes 
les  douleurs  el  tous  les  ennuis  du  combat.  Celui  qui  les  a  écrites  n'a  peut- 
êlre  pas  soupçonné  combien  nous  avions  besoin  qu'elles  résonnassent  tou- 
jours à  nos  oreilles  comme  messagères  de  paix  capables  de  nous  inspirer 
l'abnégalion  el  le  courage  nécessaires. 

Nous  étions  à  écrire  ce  qui  précède,  quand  nous  avons  vu  le  P.  Louis  qui 
venait  d'arriver  inopinément  à  Naples.  Nous  annonçons  celle  nouvelle  à  nos 
lecleurs,  el  si  la  chose  nous  est  possible,  nous  donnerons  dans  une  prochaine 
livraison  de  la  Carità,  quelques  détails  sur  son  vo}age  el  sur  sa  mission, 
c'esl-à-dire  ceux  qu'il  nous  sera  donné  de  recueillir  de  sa  bouche. 

La  dernière  lettre  du  P.  Louis  nous  le  monire  dans  un  bâlimenl  voguant 
sur  le  Nil  pour  se  rendre  à  Assuan.  Après  un  voyage  de  Irenle-deux  jours 
durant  lesquels  le  navire  était  devenu  un  couvenl  et  un  asile  de  prière  el  de 
charité,  le  missionnaire  el  «es  compagnons  arrivèrent  à  Assuan  le  S  janvier, 
la  veille  de  l'Epiphanie  de  Noire  Seigneur.  Assuan,  résidence  d'un  vice- 
gouverneur,  est  la  dernière  ville  de  la  Haute-Egypte  ;  c'est  à  peu  de  dislance 
de  là  que  s'élève  le  petit  village  de  Scell;jl,  où  se  trouve  une  ancienne  et 
belle  maison  de  Missionnaires,  depuis  longtemps  Icrmée,  mais  qu'on  voulait 
rouvrir  aux  nouveaux  apôtres  de  l'Alrique  (ientrale.  En  conséquence,  le 
lendemain  de  leur  arrivée,  le  P.  Louis  et  les  siens,  montés  sur  des  cliameaux 
suivant  l'usage  du  pays,  se  rendirent  [)ar  le  dé>crt  à  Scellai,  on  deux  heures 
de  temps.  C'était  le  jour  de  TEpiphanic,  où  aulrcfuis  le  Clitisl  llédcmpleur 
se  manifesta  aux  prémices  des  gentils  dans  la  grotte  de  Bethléem  ,  el  où 
maintenant   la   maisotj   de   la    mission  d'Arrique  fut  ouverte.    En  ce  jour 
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même  cominetiça  l'œuvre  de  l'évangélisalioii  des  pauvres  habitants  du  lieu. 
A  ce  propos  le  P.  I.ouis  écrit  les  ligues  suivantes  dans  une  de  ses  lettres 
dalce  (lAloxanilrie  le  li  jniivier,  la(juclie  nous  est  parvenue  tardivement. 
«  Le  jour  de  l'Epiphaiiie,  nous  ;i\ons,  avec  un  délégué  du  sous-gouverneur 
d'A'^su  Ml,  ouvert  l'Iiospicc  au  milieu  d'un  concours  immense  de  tous  les 
jiîalioinélans  des  environs,  hommes  et  létnmes,  granils  et  petits.  Il  semblait 
qiTen  ce  jour  sacré  Jésus  voulut  aussi  se  manilesler  aux  infidèles  d'Assuan 
el  de  Scella!.  Tous  les  iiabiiants  de  ce  village  rivalisaient  d'ardeur  pour  nous 
rendre  service.  Le  iendemnin  je  chantai  la  messe  avec  diacre  et  sous-diacre, 
et  les  cloches  sonnèrent  à  loule  volée.  Qui  pourrait  dépeindre  les  impres- 
sions religieuses  que  nous  fit  cette  sainte  cérémonie  au  milieu  des  Maho- 
mélans  enlliousiasles.  Le  divin  Maître  voulait  vraiment  se  mainfester  à  ces 
pauvres  iiifiilèles.  Efi  eiïel ,  non-seulement  cette  tribu  louait  et  bénissait  le 
nom  chrétien,  mais  elle  désirait  éire  instruite.  Deux  choses  m'arrivèrent, 
l'une  le  joîir  de  l'Rpiphatiie,  l'autre  le  lendemain.  Le  jour  de  l'Epiphanie 
j'aîtendiiis  le  chef  musulman  pour  rouvrir  l'hospice.  Fatigué  par  deux  heu- 
res de  marche  dans  le  sable  du  désert  d'Assuan  à  Scellai,  je  m'étais  assis 
à  terre.  Tous  les  enfants  acc<iururenl  d'eux-méuies  autour  de  moi,  s'asseyant 
aussi  et  me  regardant  en  l'ace.  C'était  un  touchant  spectacle  que  de  voir 
d'un  côté  un  humble  religieux  dans  son  habit,  en  sandales,  avec  son  cor- 
don et  sa  couioime;  el  de  l'autre,  de  pauvres  enfants  qui  demandaient  à 
cire  instruits  dans  notre  sainte  religion.  Je  commençai  à  leur  enseigner  la 
numération.  Le  jour  suivant,  il  se  présente  à  moi  un  jeune  musulman  qui 
me  dit  tout  bas  :  «:  Bon  Chrétien,  je  veux  m'enfuir  avec  vous  pour  me  faire 
chrétien.  »  Cependant,  de  peur  de  compromettre  l'œuvre  fondée  à  Scellai 
avec  le  concours  du  gouvernement  mahomélan,  je  me  contentai  de  lui  ré- 
pondre :  <;  Attends  que  nous  prenions  des  mesures  à  ton  égard,  i»  Je  lui  dis, 
en  outre,  de  s'adresser  aux  Pères  de  l'hospice,  en  assurant  que  Jésus-Chrisl 
lui  accorderait  la  gtâce  qu'il  désir.iit.  ;• 

Ur^  tandis  que  le  P.  Louis  travaillai  ta  jeter  les  premières  seuiences  de  l'apos- 
tolat, son  Altesse  rojale  le  prince  de  Uohenzoller.i,  cousin  du  roi  de  Prusse 
et  catholique  1res  fervent,  arrivait  à  l'improviste  de  Germanie  en  ces  lieux. 
Ce  [trince,  qui  voyageait  pour  son  instruction  et  pour  son  agrément,  était 
venu  du  Caire  jusqu'à  cette  extrémité  du  Nil  sur  un  très-beau  navire  que  le 
vire  roi  d'Eg>  pie  avait  mis  à  sa  distiositio!!.  Il  arrivait  à  Assuan  dans  la  soirée 
du  0  janvier,  jii.ilciuciii  à  ia  merne  heure  que  le  petit  bateau  des  religienx  lou- 
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chait la  rive.  Venu  exprès  pour  voir  les  r;ires  el  remarquables  restes  d'anli- 
quilés  qui  se  Irouvenl  dans  rîlc-voisiiie  de  Philo,  il  élail  loin  de  s'alleridre  à 
rencontrer  un  moine  napolitain  à  coite  exlrctnilé  de  l'Afriiiue  habitée; 
celui-ci  pouvait  bien  moins  encore  siip[)0';er  qu'il  rcnconirerail  là  un  |irÌ!icc 
prussien  et  catholique.  Il  voulut  néanmoins  lui  présenler  ses  respects  et  l'in- 
viter à  visiter  la  maison  de  la  nouvelle  mission  :  il  en  reçut  le  meilleur  ac- 
cueil et  son  invitation  fut  acceptée.  Le  prince  se  rendit  à  .Scellai  et  vit 
l'établissement;  mais  le  P.  Louis,  qui  brûlait  du  désir  d'embrasser  à  Naples 
ses  chers  élèves,  comme  de  reprendre  parmi  nous  ses  œuvres  de  cliarité, 
songea  à  lui  demander  s'il  ne  pourrait  point  le  ramener  au  r.aire.  Tout  le 
monde  lui  déconseillait  ce  p.)rli  :  il  semblait  impossible  ou  au  moins  témé- 
raire de  croire  qu'un  prince,  voyageant  sur  un  bateau  qui  n'était  pas  le  sien, 
voulut  prendre  avec  lui  un  étranger.  Là-dessus  le  P.  Louis  garda  le  silence; 
mais  vers  le  soir,  toujours  préoccupé  par  la  même  idée  el  pensant  qu'il  y 
avait  dans  ces  conjo;ictures  comme  un  miséricordieux  appel  de  la  Providence, 
il  envoya  un  de  ses  compagnons  chez  le  Prince  à  Scellai.  Puis,  il  se  reposa  sur 
le  Seigneur  avec  le  plus  grand  calme.  Le  prince  répondit  avec  bienveillance 
que  le  P.  Louis  n'avait  qu'à  venir.  Le  lendemain  18  janvier  notre  religieux 
quitta  donc  seul  les  missionnaires  et  reçut  sur  le  navire  du  Prince  llohen- 
zollern  un  accueil  on  ne  peut  plus  aimable  cl  re^cclueux.  Son  Altesse  l'ad- 
mit toujours  à  sa  propre  table,  et  s'attacha  n>éme  à  monlrer  à  tous  les  mu- 
sulmans comment  les  catholiques  apprécient  quiconque  se  fait  pauvre  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ.  Il  le  combla  d'honneurs,  et  parmi  les  magnifi- 
cences, le  luxe  el  les  splendeurs  iruiie  cour  orienlale,  les  musulmans  fu- 
rent tout  émerveillés  de  voir  un  moine  servi  plus  tôt  el  plus  respectueuse- 
ment qu'un  Prince.  Le  contraste  d'une  toile  pauvreté  et  tant  d'honneurs 
dut  vivement  frap[»er  l'esprit  de  gens  qui  n'ont  même  pas  le  sens  de  la 
pauvreté,  telle  qu'elle  a  été  élevée  dans  Jésus-Christ  à  une  si  grande  hau- 
teur et  rendue  si  glorieuse  par  l'amour  de  Jésus-Chrisl.  Même  en  Lurope 
parmi  les  chrétiens  ce  spectacle  n'est  pas  ordinaire  de  nos  jours.  Mais  parce 
qu'il  est  rare,  il  ne  laisse  pas  d'être  très-noble  et  très-beau  ;  il  ne  perd  rien 
de  sa  haute  signification.  Pour  ceux  qui  croient  el  qui  aiment,  ce  spectacle 
est  fort  éloquent;  car  il  leur  manifeste  l'intarissable  el  mystérieuse  fécondité 
d'une  religion  qui  honore  la  pauvreté,  parce  que  la  paiivretc  nous  rend 
mailres  de  nous-mêmes  et  nous  porte  au  ciel. 

En  cinq  jours  le  P.  Louis  du  au  Caire.  Peu  de  temps  après,  toujours  mené 
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par  la  Providence  el  toujours  sans  toucher  ni  or  ni  argent,  il  arrriva  à  Na- 
ples.  Les  marins  français  loi  accordèrent  un  passage  gratuit,  el  la  ch;irilé 
des  fiiièles  suppléa  au  reste.  Il  se  proiluisil  en  ces  circonstances  un  lait  asser 
singulier  ([ue  je  rapporterai  avec  les  propres  expressions  du  P.  Louis,  telles 
qu'elles  sont  contenues  dans  sa  lellrc  du  18.  «  \'oiis  savez,  dil-il,  que  dans 
tout  n)on  vo)age  je  n'ai  ni  ein[)orlé  ni  reçu  d'argent.  Quand  je  partis  d'As- 
suan, D.  François  voulut  nie  donner  deux  |)ièces  de  monnaie  valant  un  Na- 
poléon pour  les  besoins  que  je  pourrais  avoir.  Malgré  mon  refus,  il  me  forca 
presque  de  les  accepter.  Piuir  le  conlenler,  je  pris  mon  mouchoir  et  y  enve- 
loppai les  deux  pièces.  Je  vous  dis  la  vérité  :  c'est  comme  si  l'on  m'avait 
chargé  d'un  lourd  fardeau.  J'allai  aussitôt  dans  un  lieu  à  part,  je  pris  mon 
mouchoir  pour  faire  loml)er  à  terre  les  deux  pièces,  et  voilà  qu'elles  avaient 
disparu  sans  qu'on  ail  pu  les  retrouver.  La  divine  Providence  ne  permit  pas 
jusqu'à  la  fin  du  voyage  que  je  fisse  usage  d'argent.  »  Telles  sont  les  paroles 
par  lesquelles  le  P.  Louis  termine  sa  lettre,  comme  je  termine  moi-même  le 
récit  que  je  viens  de  (aire  de  mon  mieux,  dans  la  Carità.  Quand  je  me  re- 
porte à  ce  que  j'ai  dé;à  dit  de  ce  voyage  dans  les  dillérentes  livraisons  du 
journal,  mon  esprit  tress.iiile  d'une  sainle  allégresse  sous  l'impression  de 
certaines  pensées  et  de  certains  sentiments,  qui  sont  beaux  cl  doux,  parce 
qu'ils  SDiit  surnaturels.  II  n'y  a  rien  d'humainement  grand  dans  le  récit 
que  j'ai  fait,  ni  dans  l'homme  dont  j'ai  trouvé  le  portrait  le  plus  ressemblant 
dans  ses  lettres!  Mais  il  y  a  dans  le  récit  et  dans  l'homme  un  foyer  de  cha- 
rité, il  y  a  un  doux  soufïïe  d'espérance  qui  vient  d'une  vie  meilleures,  cela 
sulTit.  Celte  charité  et  celle  espérance  remplissent  un  grand  vide  dans 
l'âme;  un  vide  que  nous  sentons  tous,  mais  que  certains  hommes  s'effor- 
cent obstinément  de  se  cacher  à  eux-mêmes. 


SERVIE. 

"y 
Lettre  du  P.  Mariew  de  Palmanova,  Observantin  de  la  Province  de  VenisCf  au 

P.  Cypuieiv  de  Trévise,  Professeur  et  Définiteur  de  Théologie,  sur  les  mis- 
sions Franciscaines  en  Servie. 

Très  cher  Père  Cypriept, 
Si  je  n'ai   pu  vous  écrire  plus  tôt,  c'est  parce  que  notre  Archevêque  m'a 
nomuîé,  il  y   a  dix  mois,  curé  de  celle  grande  paroisse  de  Giaceva.  Cette 
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paroisse  compie  environ  675  (;iiiii!les  dispersées  en  plus  df  70  villages  qui 
soni  «lislanls  de  eelle  ville  d'une  demie  lieue  ou  irmie  lieue  île  mnrehc,  ou 
même  de  deux,  Irois  el  jusqu'à  si\  lieues.  Il  est  vrai  que  j';ii  pour  coiidju- 
leurs  deux  prêtres  séculiers,  pleins  de  zèle,  qui  ne  s'épargnent  aucune  (a- 
ligue  pour  le  bien  des  âmes  ;  mais  l'étendue  de  la  paroisse,  ainsi  que  les 
courses  journalières  et  conlinnelles  qu'exigent  l'assislance  des  malades  el 
l'adtninislralion  des  Saeremenis,  tie  [lous  laisseril  pas  un  instant  de  repos. 
Vous  devez  donc  m'excuser,  si  je  ne  vous  donne  pas  plus  souvent  de  mes 
nouvelles  et  si  je  ne  vous  rends  pas  compie  de  nos  travaux  apostoliques  en 
ces  lieux,  quoiqu'il  y  ail  de  la  matière  en  abondance.  Autant  que  possible, 
je  vous  parlerai  du  pays  dans  une  autre  lettre;  veuillez  vous  conlenlcr 
pour  le  moment  de  la  relation  d'un  vo\age  entrepris  par  Mgr  Darien 
Bucciareili,  Mineur  Obscrvanlin ,  notre  bien  aimé  Archevêque,  parmi  les 
Mirdiles,  alors  qu'une  guerre  était  ininiinente  entre  les  partisans,  du  capi  an- 
pacha,  liib  Uoda,  prince  des  Mirdiles,  d'une  pari,  et  de  son  adversaire,  d'au- 
tre part. 

Le  S  nov.  1865,  le  bruit  s'était  répandu  à  Priserendi  que  dans  un  ou 
deux  jours  il  y  aurait  un  grand  carnage  parmi  les  troupes  chrétiennes  des 
Mirdiles  et  que  les  deux  partis  étaient  préls  à  se  battre  à  toute  outrance. 
Déjà  les  ennemis  du  christianisme  se  froliaienl  les  mains  de  joie,  à  i'espé 
rance  de  voir  tomber  le  plus  lort  et  le  plus  important  i)oulevard  de  la  chré- 
tienté en  Albanie.  Tous  ceux  qui  ce  jour-là  venaient  de  ce  côté  raconlaienl 
la  triste  situation  de  ces  lieux.  Quant  <à  I  archevêque,  qui  avait  déjà  contri- 
bué en  1857  à  la  paciSication  des  localités  de  Blmisii  et  de  Spacci,  cl  en 
1858  à  la  souuiission  du  grand  district  de  Fandi,  quand  il  était  simple 
missionnaire,  il  connaissait  parfailenient  le  pays  et  pouvait  hardin)cnl  dire 
à  chacun  :  Toi,  lu  as  mangé  dans  ma  maison,  ou  bien  je  me  suis  restauré 
dans  la  tienne;  toi,  tu  as  reçu  de  moi  tel  service,  ou  je  t'ai  secouru  dans  tel 
besoin,  etc.  Partout  où  les  circonstances  avaient  voulu  qu'il  se  trinsporiàl, 
il  s'était  rendu  populaire  par  ses  manières,  el  comme  il  lui  él.iit  naturel  de 
mépriser  tous  les  périls,  dès  qu'il  pouvait  assurer  la  tranquillile  et  la  paix 
de  qui  que  ce  fut,  ayant  appris  le  susdit  jour  de  n'ivend)re,  à  2  heures  a|)rès 
midi,  les  prépararils  qui  se  (aisaienl  à  Mirdila  pour  la  lutle  (Valricide,  il 
appela  sur-le-champ  un  de  ses  domestiques  (celui  |)rès  du^iic!  j'ai  pu  re- 
cueillir ta  présente  narration);  il  lui  dit  «le  pn'|),irer  .son  cheval,  et  d'en 
louer  lui-même  un  autre  ;  puis,  sans   délai,  il  part  au  nom  du  Seigneur  avec 
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ce  seul  compagnon  le  6,  à  irois  heures  «lu  malin,  par  un  mauvais  temps. 
I!  arriva  le  soirdiiiis  le  dislriol  de  F;inili,  à  Serse,  à  une  distaiice  de  Prise- 
renli  de  seize  Iieiires  de  marche  à  clievai,  après  avoir  franchi  la  grande  mon- 
lagne  de  Giiiggin,  qu'on  peul  avec  raison  appeler  les  Alpes  de  ces  conirées, 
el  il  se  logea  dajis  une  cabane  où  il  se  irouvail  dans  une  seule  el  même 
pièce  avec  son  dofneslique,  le  maitre  de  la  tabane  el  les  chevaux.  I.e  lende- 
main il  parlil  de  lionne  heure  de  Serse,  avec  l'intenlion  d'arriver  le  soir, 
malgré  une  pluie  conlinuelle  et  les  plus  mauvais  chemins,  à  Orosci,  village 
hai)ilé  par  le  capilan  pacha,  le  prince  Bib-Dada  ;  mais  à  peine  avail-i 
marché  deux  heures  qu'il  renconlre  un  homme  qui  l'inCortne  que  le  prince 
n'esl  pas  à  Orosci  ;  qu'il  a  passé  le  fleuve  Fandi  avec  ses  troupes,  et  qu'il  s'est 
rendu  à  Blinisli  ;  que,  de  son  còlè,  le  capitaine  Gioni  (Jean)  est  enlré  avec 
d'aulres  troupes  à  Spacci  (ces  lieux  sont  l'un  el  l'aulre  bien  connus  de  l'Ar- 
chevêque). Monseigneur  se  dil  alors  que,  si  les  troupes  étaient  la  veille  à 
Spacci  el  à  Blinisli,  elles  ne  devaient  plus  s'y  trouver  en  ce  moment,  mais 
bien  à  Calivari,  el  pensant  inutile  de  se  présenter  au  milieu  d'elles,  il  élait 
sur  le  point  d'abandonner  son  entreprise  el  de  retourner  chez  lui.  Néanmoins 
raiïeclion  qu'il  portait  à  ces  peuples,  d'autres  considérations  sérieuses,  el  le 
désir  de  leur  être  utile  le  déterminèrent,  malgré  la  pluie  et  la  neige,  à  conti- 
nuer sa  roule  pour  Calivari.  il  se  mei  donc  à  l'rancliir  ces  hauteurs  alpes- 
tres, et  ayant  traversé  le  i\lunella  de  Giuggia,  montagne  très-élevée,  et  le 
mont  de  Domgiou,  il  put  le  soir  arriver  au  vilLige  de  Messoul,  où  il  se 
trouva  que  sa  lanterne  élait  toute  gelée  el  que  lui-même  élait  mouillé 
jus'ju'aux  os.  Là  il  a[)pril  le  8  novembre  que  le  tumulte  devait  commencer  le 
Icndcm.iin,  el  craignant  que  les  pluies  ne  l'em péchassent  de  passer  le  fleuve 
Fandi  (il  lui  fallut,  en  eiret,  le  passer  le  lemiemain,  à  la  nage,  ou  que  la  ren- 
conlre des  patrouilles  ne  re\posâl  à  quelques  inconvénients,  ou  que 
par  ntéprise  elles  ne  lui  fissent  même  subir  quelque  désagrément,  il  fil 
donner  avis  de  sa  présence  tant  au  camp  du  pacha  qu'au  parli  cunlraire  in- 
stallé à  Messoul.  —  Le  parti  contraire  au  pach.i  s'était  lortilié  datis  une  lour 
défendue  par  de  ferles  murailles.  —  Le  lendemain  malin,  le  prélat,  bravant 
encore  la  pluie,  se  dirigea  vers  le  camp,  siltié  à  une  lieue  environ  de  dislance  ; 
el  quand  il  arriva  au  fleuve,  on  lui  ilil  qu'il  était  impossiltle  de  le  passer  à 
gué.  Mais  Monseigneur,  qui  ne  connail  point  de  périls  quand  il  s'agit  de  faire 
le  bien,  ilit  à  son  domcsliiiue  :  »  Suivez-moi  ;  seulemerît,  si  vous  voyez  que 
a  chose  va  n)al,  vous  retournerez  en  arrière;  car  mieux  vaut  la  perte  d'un 
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liomme  que  celle  Je  deux.  Là-dessus  il  fait  le  signe  de  la  croix,  |)Ousse  son 
cheval  dans  l'eau  el  passe  en  récilanl  l'oniison  Si  quaeris.  Connue  il  y  avait 
péril  en  la  demeure,  il  prit  ensuite  un  chemin  de  traverse,  el  gravi'^sanl  une 
colline  escarpée  el  dangereuse,  il  se  rendit  direclemetil  dans  le  préau  de  la 
tour  sus-indiquéc,  qu'il  trouva  plein  de  gens  armés.  Il  monte  l'escalier  de  la 
tour,  trouve  partout  des  apprêts  belliqueux,  el  voit  des  visages  sur  lesquels 
on  lisait  que  ces  hommes  préféreraient  mourir  plutôt  que  de  céder.  Alors 
le  digne  Archevêque,  qui  connaissait  parfailemenl  tous  ces  malheureux,  se 
met  à  les  appeler  l'un  après  l'autre  par  leur  nom  el  les  exhorte  à  la  paix. 
Riais  il  eut  le  chagrin  (Je  trouver  que  leurs  cœurs  s'étaient  endurcis  dans 
l'obstination,  et  reçut  cette  réponse:  "  Vous  feriez  mieux  de  sortir  d'ici; 
voilà  que  les  troupes  du  capitan  pacha  viennent  nous  altaijuer,  el  nous  ne 
désirons  pas  que  vous  périssiez  pour  noire  cause.  »  Néanmoins  il  conlinuail 
à  les  exhorler  à  la  paix;  mais  voyant  que  ses  paroles  rcslaienL  infruclueuses, 
il  s'éloigna  de  celte  tour  funeste  et  tourna  ses  pas  vers  le  caaip  lu  j)acha 
i^ib-Doda,  toujours  accompagné,  on  le  devine,  par  la  pluie,  qui  moui  lait  et 
même  tremp.iil  la  selle  de  son  cheval.  Malheureusement  i!  avait  à  peine 
marché  un  quart  d'heure,  qu'il  rencontra  un  des  principaux  chefs  du  parti 
opposé  lequel,  à  la  tête  de  plus  de  cent  hommes  armés,  se  dirigeait  vers  In 
tour.  Il  le  salua,  et  recourant  aux  arguments  propres  à  toucher  les  cœurs  en 
ce  pays,  il  tâcha  de  le  désabuser,  lui  et  ses  compagnons,  et  de  leur  prouver 
jusqu'à  l'évidence  qu'ils  n'abouliraient  qu'aux  plus  (àcheux  résultats,  s'ils 
persistaient  dans  leur  résistance  aux  autorités  légitimes  ;  puis,  appelant  à 
part  ce  chef,  il  fit  si  bien,  il  dit  tant  de  choses,  cl  en  termes  si  [lalliétiques, 
qu'il  amollit  cet  esprit  rebelle;  les  hirmes  commcncèrLUl  hicnlôl  à  couler 
sur  les  joues  du  malheureux,  il  tomba  à  genoux,  et  prenant  les  mains  de 
Monseigneur  pour  les  l)aiser,  il  lui  dit  :  «  C'est  le  Seigneur  qui  vous  a  en- 
voyé comme  un  ange  de  paix;  »  [luis  ils  se  séparèrenl,  l'un  et  l'autre  pleins 
de  joie.  L'Archevêque  continua  ensuite  son  voyage  et  arriva  chez  le  prince, 
qu'il  trouva  tout  disposé  à  accorder  le  pardon  et  la  paix,  el  sur  le  point  de 
partir  pour  un  autre  village  nommé  Gojatii.  Plusieurs  habilants  de  Gojani 
avaient  offert  l'hospitalité  au  prélat;  mais  il  dut  se  rendre  aux  vives  instan- 
ces que  le  prince  lui  fit  de  rester  avec  lui,  el  en  conséquence  il  le  suivit 
jusqu'à  Gojani  avec  une  partie  des  troupes.  Ils  avaient  à  peine  marché  pen- 
dant un  quart  d'heure  qu'ils  trouvèrent  tout  rangés  deux  autres  corps  com- 
mandés par  le  capitaine  Tuzi  et  par  le  capitaine  Gioni,  cousins  du  prince. 
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Quand  ils  aperçurent  l'Archevêque,  un  grand  nombre  de  leurs  gens  se  mi- 
rcnl  à  crier:  «  Ah!  m;iinlenanl  on  ne  se  ballra  cerlaincinenl  plus  ;  voilà 
noire  l'ère, noire  Frère,  celui  que  nous  avons  pour  curé;  nous  aurons  donc 
cerlaincfnciil  la  pai\,  puisque  c'est  lui  qui  arrangera  les  alTaires.  »  Au  (ail, 
c'est  ainsi,  grâce  à  Dieu,  que  les  choses  se  passèrent.  Car  le  chef  dont  il  a 
élé  parlé,  cL  qui  se  dirigeait  vers  la  tour  avec  plus  de  cent  hommes  armés, 
y  fut  à  peine  entré  qu'il  licencia  toute  sa  troupe  et  se  soumit  au  pacha. 
Quand  l'Archevêque  et  le  prince  arrivèrent  à  Gojhhì,  le  premier  proposa  la 
piix  au  second-,  à  trois  heures  du  matin  il  réconcilia  le  chef  du  district  de 
Dibri  avec  le  prince  et  avec  le  pacha,  et  le  lendemain  il  réconcilia  de  même 
le  capitaine  de  F.indi.  Le  secrétaire  du  prince,  homme  judicieux,  contribua 
beaucoup  aussi  à  la  paix.  Or,  voyant  que  les  choses  avaient  pris  une  bonne 
tournure  et  sur  que  le  sang  ne  coulerait  plus,  Monseigneur  prit  congé  du 
pacha  et  se  remit  en  roule  pour  Priserendi,  toujours  poursuivi  par  une 
pluie  continuelle  avec  de  la  neige  et  du  vent. 

Le  prélat  connaissait  bien  l'humeur  albanaise  ;  il  savait  que  de  part  et 
d'autre  des  morts  seraient  restés  sur  le  champ  de  bataille,  et  que  ce  combat 
aurait  duré  plusieurs  jours;  il  savait  qu'en  outre,  ces  hommes  animés  l'un 
contre  l'autre  d'une  haine  implacable,  se  demanderaient  compte  de  l'effu- 
sion du  sang  selon  les  coutumes  barbares  du  pays  et  que  par  suite  les 
consé(iuences  d'une  lutte  se  perpétueraient  pendant  cinquanle  ans,  cent  ans 
ou  davantage.  Puis,  quelle  d<solalion  dans  ces  contrées  ,  dès  que  la  lutte 
viendrait  à  éclater  !  ( Combien  de  maisons  livrées  à  l'incendie,  de  familles  rui- 
nées, d'enlanls  orphelins,  de  femmes  veuves!  Ah!  rendons  mille  actions  de 
grâces  d'abord  au  suprême  tnodérateur,  prince  de  paix  et  de  miséricorde, 
auteur  et  dispensateur  des  bormes  résolutions,  c'est-à-dire  à  Dieu;  puis  à 
Mgr  Darien  Bucciarelli,  qui,  sans  s'épargner  ni  les  peines  ni  les  fatigues, 
sut  si  bien  parsa  prudence  faire  tombirles  armes  des  mains  de  ces  pauvres 
et  inconsidérés  montagnards,  et  leur  inspirer  des  sentiments  pacifiques. 
Grâces  encore  à  Monseigneur,  qui  sut  ainsi  tromper  l'espoir  des  ennemis  du 
christiain'sme,  lorsqu'ils  se  flattaient  tellement  de  voir  verser  le  sang  chrétien, 
que  déjà  ils  prédisaient  la  chute  de  la  puissance  des  Mirdites,  tout  prêts  à 
écraser  celte  peuplade.  Du  reste,  quand  même  les  hommes  méconnaîtraient 
un  pareil  service  rendu  à  l'humaniié,  certes.  Dieu  ne  l'oublierait  paS  dans  le 
royaume  éternel  de  la  vérité  et  de  la  vie. 

Mais  ce  ne  fut  point  là,  cher  confrère,  la  première  fois  que  notre  excellent 
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Archevêque  apparut  comme  un  Apôlre  de  paix  sur  le  Ihéâlre  de  luUes  fra- 
tricides, point  In  première  (ois  qu'il  ainollil  les  tœurs  les  plis  durs.  Je  sais 
que  déjà,  lorsqu'il  était  évèque  à  Pulali,  eoinine  eu  1861,  il  n'hésilail  pas  à 
exposer  sa  proprevie,  en  sejelaiilau  milieu  des  balles,  et  il  rélalilit  la  paix 
parsa  seule  présence,  ainsi  que  je  l'ai  ;i|)|)ris  des  liabilanls  à  l'époque  où 
j'étais  encore  leur  missionnaire,  lil  que  ne  fil-il  pas  dans  ces  montaj^nes  en 
4862  et  en  1864?  Les  montagnards  n'ont  qu'à  le  demander  aux  pachas  qui 
résidaienl  alors  à  Scutari  !  Permetlez-moi  donc  d'appeler  Mgr  Bucciarelli  un 
bienfaiteur  de  l'humanité,  dont  je  serais  lier  de  voir  les  mérites  connus  du 
monde  entier. 

Je  termine  celle  lelire,  cher  confrère,  en  vous  priant  de  ne  point  me  laisser 
sans  nouvelles  de  ma  si  chère  Province,  doni  j'ai  la  prosperile  t;int  à  cœur. 
—  Mille  saints  au  Très-Révérend  Père  Provincial,  au  T.  R.  Philippe  de  Ve- 
nise, au  gardien,  ainsi  qu'à  tous  les  l'ères  et  iMcres. 

Recevez  vous-même  mes  cordiales  et  affcclueuses  salulalions.  Je  me  re- 
commande à  vos  prières,  vous  laisse  dans  la  paix  du  Seigneur  cl  me  déclare 

Voire  Irès-afTeclio/iné  conlière, 
Fr.  Marier  de  Pai.maî^ova,  Min.  Obs. 

Miss.  Apost.  Curé  de  Giacova. 
Giacova,  ce  10  janvier  1866. 


SYRIE. 

Lettre  du  P.  Vinceut  de  Bre'n'O,  Miss.  Apost.  Min.  Obs.  au  T.  R.  P.  A^NronE 
DE  Melicocca,  Secrétaire  général  de  la  Réforme  au  couvent  de  l'Ara-'-loeli. 

Très-Révérend  Père, 

Bien  que  je  ne  vous  aie  pas  encore  écrit  depuis  mon  départ  de  [\oiiie,  je  ne 
vous  ai  pas  oublié.  Non,  je  ne  pourrai  j;;mtiis  oublier  voire  Tiès-Uévérende 
Paternité;  car  les  sentiments  d'aflectioti,  d'esiime  et  de  gratitude  que  j'ai 
conçus  pour  elle,  quatid  il  m'a  élé  donné  de  la  connaître  et  de  la  fréquenter, 
ont  jeté  de  trop  profondes  racines  dans  mon  cœur,  elsije  vous  écris  après 
environ  sept  mois,  c'est  que  le  temps  n'afl'.iildil  pas  mes  senlinienls. 

Je  connais,  du  reste,  assez  vos  propres  senlinienls,  et  c'est  pour  cela  que 
j'omets  de  vous  ollrir  les  témoignages  do  ma  \ive  reconnaissance  pour  le 
lèle  et  la  patience  avec  lesquels  vous  m'avez  initié  à  l'élude  si  dilficile  de  Ui 
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langue  arabe.  Le  Seigneur,  j'espère,  saura  dignement  vous  en  récompenser. 
Quanl  à  moi,  après  avoir  visité  les  sanctuaires  de  Jcrusalcin,  do  Beihléem 
el  (les  alentours,  je  me  trouve  inaiiilenanl  à  Alep.  Vous  connaissez  bien  ces 
lieux,  et  je  n'y  ai  trouvé  ni  plus  ni  moins  que  ce  que  vous  m'en  aviez  dit 
dans  les  eiitrclieus  doux  et  laniiliers  que  vous  nous  accordiez  autrefois  avec 
une  si  grande  indulgence  à  moi  et  <à  mon  excellent  compagnon  le  l'.  Henri 
de  Parme. 

En  ce  qui  concerne  l'étude  de  la  langut^  arabe,  c'est  une  affaire  terminée 
pour  moi,  au  moi.is  quant  à  jirésenl;  car  le  Uévérendissime  Père  Custode, 
dev.Mil  ouvrir  |)rochiinL'menl  un  hospice  à  Marasc,  a  jugea  projioSvde  me 
f.iire  apprendre  un  peu  de  turc,  langue  do  pays,  pour  me  consacrer  ensuite 
au  service  de  cette  nouvelle  mi^sioi  ;  il  y  a  déjà  quinze  jours  que  j'apprends 
le  turc,  et  je  trouve  que  le  peu  d'arabe  que  vous  m'avez  enseigné  m'y  aide 
beaucoup. 

Vous  ave'  déjà  entendu  dire  sans  doute  que  le  choléra  s'est  déclaré  dans 
ce  [lays;  il  est  tombé  aussi  sur  Alep  avec  une  violence  effroyable,  il  a  semé 
le  deuil  et  la  désolation  dans  toute  cette  ville,  où  l'on  coiviple  plus  de  treize 
mille  victimes  du  fléau  ;  les  quartiers  des  Turcs  et  des  Juifs  ont  été  un  peu 
plus  frnppcs  que  ceux  dos  chrétiens.  Mds,  Dieu  merci,  le  choléra  n'existe 
plus  ici,  il  a  com;détement  disp;iru  ;  mais  on  me  dit  qu'il  fait  maintenant 
des  ravages  à  Mossoul,  à  Hngdad,  à  Glewe  et  à  Marasc.  Notre  Seigneur,  la 
Sainte  Vierge  et  noire  Père  Si  François  ont  préservé  du  mal  notre  collège  et 
notre  couvent;  je  puis  vous  assurer  que  uoa^  nous  sommes  tous  bien  portés, 
et  même  mieux  qu'en  d'autres  temps.  Les  religieuses  de  S.  Joseph  ont 
perdu  une  sœur,  et  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  été  atteintes  du  choléra  ;  mais 
à  présent  elles  vont  bien. 

Je  prévois  qu'au  moment  où  vous  recevrez  celte  lettre  les  fêtes  de  la  Noël 
seront  bien  proches,  si  elles  ne  sont  déjà  commencées.  C'est  pourquoi  dès 
aujourd'hui  je  vous  les  souhaite  très-heureuses,  s'il  plaît  au  divin  Enfant  et 
à  la  Vierge  Immaculée  de  vous  les  accorder  telles  ;  je  vous  offre  les  mêmes 
souhaits  de  la  part  du  P.  Henri,  mon  compagnon,  qui  se  porte  bien  aussi 
TOUS  tous  les  rajiports. 

Quand  vous  aurez  occasion  de  parler  au  Reverendissime,  nous  vous  prions 
tous  les  deux  de  lui  demander  pour  nous  la  bénédiction  séraphique.  Je 
vous  prie  également  de  me  rappeler  au  souvenir  du  T.  II.  P.  Lulic  et  du 
R.  P.  Pascal. 
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Mainlenanlje  vous  présetile  mes  hommages,  je  vous  souhaite  de  nouveau 
de  saintes  fêles,  je  vous  l>aise   les  mains,  el  vous   l.iissanl  ilans  la  douce  et 
sainte  dileclion  de  Jésus  el  de  Marie,  Je  déclare  rester  avec  les  sentiments  de 
sincère  a ITcct ion,  de  gratitude  cl  d'eslime  que  je  vous  dois. 
De  Votre  Très-Révérende  Palcrniié, 

Le  très-dévoué  el  très-alTectionné 
Aiep  de  Syrie,  22  nov.  1865.         Fr.  Viivcekt  dk   Breso,  Min.  Obs. 


CHINE. 

Lettre  du  P.  Cé«ar  DAtcEGCro,  Min.  Reformé  de  la  Marche  d'Ancone  et  Miss. 
Apost.  attaché  à  Mgr  M.  Nwarro,  VicaÌ7-e  Apost.  du  Hu-nam,  au  Reveren- 
dissime Père  général  de  l'Ordre. 

Reverendissime  Pére, 

Les  rapports  que  j'ai  soumis  l'année  dernière  au  generala!  renfermaient,  il 
est  vrai,  des  choses  déplorables,  mais  ils  oiïrîiienl  aussi  en  même  temps 
quelques  sujets  de  consolation,  soit  à  cause  des  résultats  ohlenus  par  nos 
travaux  apostoliques,  suit  encore  par  l'espoir  fondé  que  nous  avons  de  voir 
prospérer  el  s'accroiire  le  troupeau  du  divin  Pasieur.  En  ofTel,  la  grâce  a 
jeté  quelques-unes  de  ses  lueurs  jusqu'au  mois  de  mars  de  l'année  courante; 
cependanl  elles  étaient  toujours  ohscurcies  par  les  traits  d'envie  el  de  haine 
que  nos  ennemis  jurés  lançaienl  tantôt  contre  l'un,  tanlôl  contre  l'autre  de 
nos  néophytes,  f^e  mal  néanmoins  n'était  pas  trop  sensihle,  parce  qu'il  se 
burnail  le  plus  souvcnl  à  de  simples  menaces  :  dans  le  courant  de  janvier  et 
de  février  nos  ennemis  paraissaient  même  s'être  ailoucis  el  avoir  renoncé  à 
la  pensée  de  nous  tourmenter  davantage,  et  c'esl  précisément  celle  trêve  qui 
multipliait  les  conversions.  Ainsi  le  jour  de  Samedi  Saint,  on  baptisa  sept 
adultes  à  Hen-chou-f'u  seulement,  bien  que  déjà  les  païens  eussent  commencé 
à  montrer  leur  fanatisme  aux  chrétiens  de  Hian-tan,  ainsi  que  comme  je  le 
raconterai  ci-après. 

Comme  je  l'ai  riil  plus  haut,  en  janvier,  février  el  mars  même,  la  tragé- 
die de  l'année  1862  semblait  être  lerminée.  Mais,  au  lieu  d'être  éleinle,  la 
guerre  n'êlail  qu'assoupie  pour  se  réveiller  avec  [)lus  de  fureur  et  pour 
exercer  plus  de  ravages  dans  toute  la  chrétienté  <lu  Hanam.  Ainsi,  dès  le 
conimencement  du  mois  d'avril,  nos  conjurés  conçurent  le  projet  barbaçe 
de  réduire  en  cendres  les  églises  et  la  résidence  dépendant  du  Vicariat  de 
Hu-nam,  ainsi  que  toutes  les  maisons  des  chrétiens.  En  conséquence,  le 
13  avril,  les  candidats  au  concours  des  belles-lettres  d'accord   avec  les  lau- 


—     95     - 

réats,  et,  compiant  sur  la  connivence  lacile  des  magistrats  eux-mêmes  de 
Hiantan,  se  réunirent  et  se  renilirent  lumullueusemenl,  à  l'entrée  de  la 
nuil,  à  la  résidence  el  à  l'église  que  nous  avions  dans  celle  ville;  ils  y  mi- 
r«nl  aussitôt  le  Tu,  tout  en  se  lenanl  à  l'enlour,  de  peur  que  l'incendie  ne 
gagnai  les  maisons  voisines  des  [)aïens;  de  celle  façon  nos  hâlimenls  fu- 
reiil  bientôt  rédiits  en  cendres.  Plus  lard  dans  la  même  soirée,  la  même 
troupe,  composée  de  soldats,  d'éludianis  et  de  bacheliers,  se  dirigea  vers  la 
maison  de  la  famille  chrétienne  où  avait  logé  peu  de  jours  auparavant  mon 
excellent  Supérieur  )lgr  Navarro:  puis,  l'ayant  envahie,  aux  cris  de  mort 
aux  Européens,  ils  la  livrèrent  sur-le-champ  aux  flammeS;  comme  ils  avaient 
flit  de  la  nôtre.  Ainsi  cette  (amille  hospitalière,  qui  vivait  dans  l'aisance, 
penlil  non-seiik'tncnl  sa  maison,  mais  encore  son  mobilier,  ses  comestibles 
el  toul  ce  qu'elle  avait;  l)ien  plus,  les  malheureux  habilanls  eurent  peine  à 
sauver  leur  vie,  en  se  hâ  ani  de  se  soustraire  aux  flammes;  car  ils  étaient 
tous  couchés  au   nionienl  de  l'inccrulie. 

Jusqu'ici  le  niai  el  les  dommages  lurent  considérables,  puisque  la  famille 
dont  je  parle  a  perdu,  à  elle  seule,  plus  de  3,000  onces  d'argent.  Mais  si  celle 
rage  <le  nos  ennemis  s'élail  arrêtée  là,  le  mal  ne  se  (ùt  pas  fait  sentir  d'une 
manière  si  violente  qu'il  attendrirait  les  pierres  elles-mêmes,  en  suppo- 
sant que  par  impossible  elles  fussent  capables  de  sentir.  Le  pis  ce  fut  que 
les  atilorilés  militaires  et  civiles  de  Hen-chmi-fu,  où  je  demeurais  avec  les  sé- 
minarisles  el  avec  le  P.  Pascal  de  Naples,  révélèrent  ensuite  par  leur  conduite 
des  desseins  bien  plus  cruels.  (]es  deux  corps,  s'étanl  joints  aux  lauréats, 
se  mirent  en  action  après  le  fait  de  Hian-tan,  tinrent  de  secrètes  réunions, 
et  résolurent  dans  la  nuil  n'u  premier  mai  dese  jeter  sur  le  pauvre  et  paci- 
fique Iroupeau  chrétien  sans  défense,  mais  avec  une  haine  plus  furieuse 
encore,  dans  des  dispositions  plus  perfides  el  plus  cruelles  que  celles  qu'a- 
vaient manifestées  leurs  devanciers  de  Hiantan.  Dès  le  malin  nous  eûmes 
vent  d'une  nouvelle  si  lâcheuse  ;  celui  qui  nous  l'apporta  ,  l'ayant  apprise 
d'un  païen  de  ses  amis,  vint  nous  dire  :  «  Fuyez,  car  c'est  aujourd'hui  qu'on 
va  brûler  la  résidence  el  l'Eglise.  »  Aussitôt  nous  cherchâmes  à  sauver  nos 
meubles  les  plus  nécessaires  el  les  plus  précieux.  Quand  les  principaux  ob- 
jets furent  enlevés,  voilà  que,  vers  huit  heures  du  malin,  la  troupe  de  nos 
agresseurs,  altérée  de  pillage,  se  dirige  vers  nous.  Alors,  sur  les  instances 
de  nos  chrétiens,  je  pris  la  fuite  (le  P.  Pascal  s'était  relire  un  peu  aupara- 
vant) et  me  réiugi  li  dans  une  maison  chrétienne  distante  d'un  demi  mille. 
Hélas!  avant  que  j'y  lusse  arrivé,  la  résidence  el  l'église  étaient  en  feu;  y 
pénétrer  el  jeter  çà  el  là  dans  l'habilalion  des  projectiles  incendiaires  ne  fut 
pour  celle  soldatesque  déguisée  que  l'affaire  d'un  moment. 

Après  cet  acte  de  barbarie  la  troupe  se  ré|)andil  dans  les  maisons  des 
chréliens  du  voisinage,  pour  y  en  faire  autant  qu'à  l'église  el  à  la  llésidence  ; 
mais  là  personne  ne  put  arracher  aux  flammes  dévorantes  les  meubles,  les 
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vétemenls  el  les  provisions  qui  s'y  Irouvaienl,  de  sorle  que  lout  fui  con- 
damné h  èlre  réiliiil  en  cendres.  Si  qiK.li^u'nn  tctit.iil  do  sonslr.iire  quelque 
objet  nécessaire  pour  les  bes  lins  de  loiislt-s  jours,  tel  (|ue  des  vóienionls,  du 
riz,  (lu  sel,  des  sapèques  ou  des  inslrumeiils  agraires,  il  se  vo\ail  non- 
seulement  repoussé,  mais  frappé  à  coups  lie  plat  de  saitre,  ou  recevait  des 
coujis  de  bàlon,  des  coups  de  pied,  de  |)oiiig,  etc.,  il  y  en  a  beaucoup  qui 
furent  traités  avec  celle  barbarie.  I,es  pleurs  de  désolalion  de  ces  pauvres 
familles,  les  cris  par  lesquels  elles  imploraient  la  pitié  tie  purent  ni  émou- 
voir ni  attendrir  ces  cruels  incendiaires,  ou  plutôt  ces  bétes  féroces. 

Quand  la  Résidence  eut  été  incemliée,  ainsi  iiuc  les  haliitaiions  de  onze 
familles  toutes  pauvres,  à  l'exceplion  d'une  seule,  les  furibonds  enlrèrenl 
dans  la  ville,  où  ils  se  mirent  à  l'inslaiit  à  déiuolir  el  à  abalîre  l'aulre  rési- 
dence et  l'auire  église  que  nous  y  avions;  puis  les  maisons  des  chrétiens, 
qui  composaient  près  de  qiiaranle  iamille';.  Ici  les  assaillaiiis  réussirent 
d'autant  mieux  qu'aucun  chrétien  ne  cherchait  à  emporter  le  moindre  objet 
lui  apparlenaiil,  et  qu'on  laissait,  au  conîrane,  cliaciuc  païen  le  maiire  de 
s'approprier  lout  ce  qui  appartenait  aux  chréiiens,  qui  imploraient  par 
leurs  gémissements  un  peu  de  piiié  et  de  miséricorde.  Bref,  les  liabilalions 
cliréliennes  de  ffcn-chou-fu  ne  constituaient  plus  vers  le  soir  une  pelile 
bourgade,  elles  ne  présentaieiil  plus  qu'une  place  dévastée.  I.e  lendemain 
le  même  sort  écliul  à  plusieurs  autres  lamilles  établies  en  divers  quartiers 
de  la  ville,  ainsi  qu'à  bien  d'aulrcs  éparses  dans  les  environs. 

Les  monsires  n'élaienl  pas  encore  assouvis  ;  voici  ce  (|u'ils  im  iginèrent. 
Dans  leur  détresse  les  pauvres  familles,  lant  pour  échapfier  à  la  rage  de 
leurs  bourreaux  que  pour  passer  la  nuit  (il  faisait  déjà  nuil),  se  réfugièrent 
les  uns  sur  les  barques  des  païi-n*,  les  aut.'-es  ciiez  (juelqiie  famille  amie 
parmi  ces  mêmes  païens.  Malheureusement,  à  peine  les  incendiaires  le  su- 
rent-ils qu'ils  coururent  pour  les  chasser  de  leur  retraite.  Puis,  le  lendemain, 
on  afficha  une  proclamation  par  laquelle  on  déclarait  .i  tous  les  cilovens 
qu'il  était  absolument  défendu  de  loger  les  chrétiens,  de  leur  louer  des 
maisons  ou  dos  champs  el  de  les  prendre  à  son  service  ;  de  sorle  que  les 
pauvres  néophyles,  se  voyant  si  cruellement  Irailés  et  partout  expulsés, 
durent  se  disséminer  dans  les  campagnes  voisines.  Us  s'y  mirent  qui  à 
menflier,  qui  à  travailler  comme  ouvrier  aux  divers  ouvrages  qu'ils  pou- 
vaient trouver  chaque  jour  ;  d'autres  cherchèrent  un  refuge  dans  les  étroites 
flemeures  de  leurs  parents  respectifs.  Voilà  jusqu'où  poussèrent  la  liarbarie 
ces  implacables  el  féroces  iiabilants  du  Hu-nam. 

Je  ne  dois  point  manquer  d'ajoulcr  que,  si  la  désolalion  de  ces  jours  des  2 
et  3  mai  fut  inexprimable,  ce  ne  lut  néanmoins  pas  sans  un  certain  mé- 
lange de  consolations  el  d'encouragemenls,  N'élait-il  pas  consolant  de  voir 
tant  de  vrais  confesseurs  de  Notre  Seigneur  qui,  plutôt  que  de  le  renier,  se 
soumirent  à  la  perte  de  leur  propre  maison  et  de   leurs  biens  temporels? 
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Car,  avant  de  lancer  ses  projecliies  inceiiflinircs,  la  troupe  dévastatrice  <le- 
mandail  aiix  membres  des  familles  cluclieiiiics  s'ils  voulaient  aposlasicr, 
pour  échapper  ainsi  à  l'incendie;  mais  ces  intrépides  atlilèles  ré[)ondaient 
héroïquement  :  Périsse  noire  maison  plnlôt  (|ue  de  perdre  la  foi  !  Nous  re- 
nonçons à  nos  hiens,  Jiiais  non  à  la  (oi  !  Jamais  nous  n'aposlasierons;  jamais 
nous  ne  foulerons  aux  pieds  la  croix  !  «  Ces  ciiréliens  savaient  qu'en  per- 
dant leur  passagère  demeure  terrestre,  ils  se  bâtissaient  dans  le  ciel  une 
demeure  permanenle;  ils  portaient  gravée  dans  leur  cœur  celle  parole  de 
Jésus-Christ  :  Qui  confitchitur  me  coram  hominibus,  confitebor  et  ego  cum 
coram  Paire  meo.  lianiniés  par  celle  maxime  et  par  celle  promesse,  ils  sem- 
blaient, après  les  pertes  qu'ils  avaient  essuyées,  se  sourire  l'un  à  l'autre,  en 
disant.  <i  Voilà  que  nous  «jonimes  devetius  autant  de  Jobs  :  Fiat  voluntas  Dei. 
Deus  dédit,  Deus  abstulit  ;  sit  nomen  Domini  benedictum.  » 

Quant  à  moi,  voyant  toutes  les  habiiatiois  détruites,  à  tel  poinl  qu'il  ne 
restait  plus  ni  un  lieu  de  refuge  ni  une  retraite  quelcon;|ue  à  tous  ces  chré- 
tiens ruinés,  et  craignant  surloul  que  la  rage  de  nos  imjjl  icables  etmemis 
ne  s'accrùl  encore,  dans  le  cas  où  ils  viendraient  à  me  découvrir,  je  renonçai 
à  ma  première  inlenlion  de  rester  dans  le  district  de  Hen-chou,  et  ayant  pris 
d'ailleurs  le  conseil  du  P.  François  Pieri,  hom ne  lort  judicieux,  je  résolus 
de  me  transporter  dans  le  Hu-ps,  avec  le  P.  Pascal  el  les  séminaristes. 
J'avais  il'abord  pensé  à  envoyer  dans  le  ffa-pè  le  P.  Pascal  et  les  élèves,  et 
tandis  que  je  sortirais,  moi,  de  la  ville,  sans  toutefois  en  quiller  le  terri- 
toire; mais  les  réQexious  que  je  fis  ne  me  permirent  pas  d'exéculcr  un  pa- 
reil projet. 

Après  un  voyage  de  quinze  jours  sur  le  fleuve,  nous  arrivâmes  à  Han- 
kou,  où  I  llluslrissimc  Mgr  Spella  nous  accueillit  avec  une  charité  vraiment 
apo>lolique  nous  et  les  autres  fuyard-;.  CDulurmémenl  à  l'avis  du  Sauveur 
qui  a  dit  :  Qui  vos  recipit  me  rccipit,  il  nous  donna  l'hospitalité  la  plus  géné- 
reuse, nous  ollVanl  le  ch  )ix  entre  deux  demeures  paur  noire  résidence.  En 
conséquence,  nous  choisîmes  celle  dile  de  Pi-chiaen,  comme  se  trouvant 
plus  à  l'al)ri  des  vexations  du  dehors.  Elle  est  à  20  mille  de  distance  de 
Han-kou.  Dans  celle  silualion  nous  nous  flallions  d'échapper  à  toute  vexa- 
lion,  à  toute  |)erséculion,  choses  si  nuisibles  aux  progrès  scienliliques  de  la 
jeunesse,  qui,  devant  les  insultes  et  les  menaces  du  jìcuple,  devant  des  per- 
sécutii>ns  presque  incessantes  comme  celles  de  Uu-nam,  perd  loule  tran- 
quillité et  cesse  d'apporter  à  l'élude  l'application  convenable;  dès  lors  elle 
ne  peut  (aire  que  des  progrès  littéraires  bien  lents. 

lin  terminant  je  ne  dois  poinl  manquer  d'apprendre  à  Votre  Paternité 
Reverendissime  qu'arrivé  dans  le  Hu-pè,  j'ai  obtenu  des  détails  très-conso- 
lants sur  la  personne  de  mon  confrère  le  P.  Candide  de  Rivoli  (Toscane).  En 
effet,  dès  qu'il  eût  passé  dans  le  Vicariat  de  Hu-pè,  il  se  mit  bien  vile  au 
courant  de  la  langue  chinoise,  de  telle  sorle  qu'au  bout  de  très-peu  de  mois, 
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il  put  se  livrer  à  son  saitil  rninislère,  el  cela,  avec  une  louable  nclivilé  et  à  la 
grande  salisracliori  [ani  de  ses  supérieurs  que  des  ncopliylcs  qui  lui  élaient 
confies.  Ceci  esl  exacl,  ceci  m'a  élé  ailinnc  lanl  par  le  Vicaire  Apostolique 
du  Hu'pe,  que  par  le  P.  Smeraldo  de  Livourne,  qui  me  (ai-aieiil  le  |)lus 
grand  éloj^e  du  P.  Candide. 

Voilà,  Reverendissime  Père,  loul  ce  que  j'avais  à  vous  faire  savoir.  Je 
m'arrête  donc,  en  haisanl  vivement  el  respcclucusemenl  vos  saintes  tnains 
et  en  vous  demandant  en  même  lemps  voire  bonédiclion  séraphique.  Sur 
ce  je  me  déclare  de 

Votre  Paternité  Reverendissime, 

Le  Irès-humble  el  très-obéissant  fils  et  InTérieur, 
Fb.  César  Dalceggio,  il/m.  Réf.  de  la  Marche  d'Ancóne,  Miss.  Apost. 
attaché  à  Mgr  M.  Navarro,  Vie.  Apost.  du  Hu-nan. 
Ce  4  juin  1862. 


Lettre  du  P.  Eustache  Za?soli,  06s.  réf.  de  la  province  de  Bologne,  ac- 
tuellement Vicaire  Apost.  du  Hu-pè,  à  un  de  ses  oncles  à  Modène,  sur 
son  voyage  en  Chine. 

Très-cher  Oivcle, 

Penl-ètre  vous  plaignez-vous  de  moi,  qui,  après  avoir  tant  promis  de  vous 
donner  de  mes  nouvelles,  vous  en  ai  laissé  inani] uer  depui'^  plus  d'un  an  : 
pourvu  encore  que  ma  dernière  lettre  vous  soit  déjà  parvenue  !  Puis,  quand 
je  vous  ai  écril  de  Canlou,  j'ai  du  vous  laisser  inquiet  su.-  mon  sort  pendant 
le  périlleux  voyage  que  j'allais  entreiirendre,  si  bien  que  vous,  ainsi  que 
tous  nos  parents,  vous  avez  peut-être,  qui  sait?  craint  pour  ma  vie.  Mais 
tranquillisez-vous;  le  Dieu  sous  la  bannière  duquel  je  combats  sait  proté- 
ger el  détendre  de  sa  main  puissante  ceux  (jui  Ioni  pour  lui  quelque  sacri- 
fice. Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus  tòt,  cela  n'a  tenu  qu'au  man  juc  de  lemps 
et  à  la  difïîcuUé  d'envoyer  des  lettres  ert  Eurojtc.  Sachez  donc  que  je  me 
porte  très  t)ien,  el  l>ieu  merci,  je  suis  content  d'avoir  endjrassé  la  vie  de 
missionnaire  parmi  les  inlidèles.  (-'esl  pouri|uoi  vous  trouverez  dans  la  pré- 
sente lettre  une  relation  longue  el  circonstanciée  de  mon  voyage,  chose 
qui  ne  vous  fera  point  peu  de  plaisir. 

Parti  de  l'île  de  Hong-Kong  avec  cinq  séminaristes  el  un  prélre  chinois  le 
48  août  1856,  je  me  dirigeai  vers  la  ville  de  Canton  (ce  port  est  ouvert  aux 
Euro|)éens  ;  l'entrée  des  autres  est  inlerdile)  sur  un  liàieau  à  vapeur  améri- 
cain. Peu  de  lemps  sufïîi  pour  ui\  pareil  \0}age.  Partis  à  8  iieuiesdu  malin, 
nous  arrivions  à  cinq  heures  du  soir,  et  je  m'aperçus  bientôl  que  nous 
n  avions  plus  affaire  au  même  gouvernement;  car  à  peine  étais-je  descendu 


—    yy      - 

dans  une  pelile  barquetle,  que  je  me  vis  assiégé  des  douaniers  chinois,  qui 
voulurcnL  visiter  cl  bouleverser  tous  mes  i),igngcs.  Y  ayanl  Irouvé  des  pièces 
de  loile  eiiio|)i'cinic,  ils  (irélemlirenl  de  me  (iiire  payer  une  amende  de  68 
laC  s  (près  de  80  cens  romains  de  n^lre  monnaie)  ;  ils  disculèrenl  longlemps 
avec  le  préirc  qui  m'aceonijiaguaiL  el  qui  leur  représeniail  qu'en  qualilé 
d'européen,  je  n'éiais  poinl  soumis  à  celle"  amende  ;  mais  loul  lui  inutile;  il 
me  Ialini  aller  au  tribunal  du  manilarin  du  pori  avec  noire  l)âleau,  qui,  dès 
qu'il  y  (ul  arrivé,  fui  lié  avec  une  grosse  corde,  comme  s'il  avait  été  le  cou- 
pable. Le  prêtre  mon  conducteur  vini  en  présence  du  mandarin  el  donna 
mille  explications  ;  tout  fui  encore  inutile  :  on  voulait  recevoir  50  laëls. 
Enfin  après  une  grosse  heure  d'aliente  sous  les  rayons  d'un  soleil  brûlant, 
je  lus  conduil  moi-même  devant  ce  mandarin,  qui  fumait  étendu  sur  un 
divan.  Là,  en  présence  du  prêtre,  mon  compagnon,  il  se  mit  à  m'interroger 
en  chinois  de  la  manière  suivante  :  «  Prenez-en  votre  parti,  le  ujandarin 
exige  oO  laëls;  les  avez-vous?  i>  —  <i  Non,  je  n'ai  poinl  ici  d'argent.  »  — 
«El  bien!  où  en  avcz-vous?  ('.hcz  le  consul  de  France  peut-être?»  — 
Il  Précisémenl  »  répondis-je.  Le  mandarin  conliuua  :  "Où  est-il?  »  —  «  Ijà, 
dans. le  port.  »  Cela  dil,  le  prêtre,  mon  com[)agnon,  quitta  le  tribunal,  elj'y 
restai  seul  avec  le  mandarin  ;  alors,  sans  aucune  cérémonie  el  contrairement 
même  aux  usages  chinois,  je  m'assis  sur  un  banc  qui  se  trouvait  là.  Le 
mandarin,  changeatil  son  air  hautain  en  un  air  plus  doux,  m'invita  à  m'as- 
seoir  sur  un  siège  près  do  lui  el  me  pré^enla  sa  pipe  à  eau  ;  puis,  comme  je 
ne  savais  pas  fumer  de  cette  manière,  il  apjiela  un  domesti(iue  pour  qu'il 
m'y  aidât.  Une  dizaine  de  minutes  après,  l'excellent  prêtre  revinl,  et  se  mit 
à  genoux  devant  le  mandarin,  qui  lui  dil  :  «  Remercie  ce  seigneur  européen  ; 
car  c'est  à  sa  considération  que  je  le  décharge  de  l'amende;  mais  souviens- 
loi  de  ne  plus  hanler  ces  européens  ;  sinon,  gare  à  loi!  »  Remontant  alors 
sur  noire  premier  bateau,  nous  entrâmes  dans  la  ville  ou  plutôt  dans  le  port 
européen  tout  débordé  par  suite  des  pluies  continuelles  de  deux  ou  trois 
mois,  et  de  là  nous  nous  rendîmes  en  barque  à  la  résidence  du  Vicaire  Apos- 
tolique actuel  de  Canton. 

Je  passai  trois  jours  datis  cette  résidence  comblé  de  politesses  par  le  digne 
Vicaire  Apostolique,  el  dans  la  soirée  du  troisième  jour  je  partis,  après  le 
souper,  seul  avec  le  Père  Chi.'iois  pour  prendre  place  sur  te  navire  où  se 
trouvaient  déjà  les  séminarislc'^,  remonter  le  fleuve  de  Canton  el  pénétrer 
inconnu  dans  le  vaste  Céleste  Empire. 

J'avoue  ma  faiblesse  ;  le  dernier  jour  que  je  passai  à  Canton,  je  sentis 
le  poids  du  sacrifice  que  j'avjlis  lait:  les  périls  au-devant  desquels  j'allais, 
la  facilité  d'être  reconnu  comme  européen  à  tant  de  signes  visibles  qui 
prouvaient  que  j'étais  étranger,  el  la  chance  probable  en  ce  temps  là  d'être 
jugé  comme  rebelle  en  perdant  la  gloire  d'être  pris  pour  un  adorateur  du 
vrai  Dieu,  le  souvenir  de  la  pairie,  des  parents ,  des  frères  en  religion, 
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que  je  ne  reverrais  peut-être  plus  tous  sur  la  (erre,  tout  cela  se  dérouI.Tit 
devant  mon  esprit  et  plaçait  mon  cœur  dans  les  plus  cruelles  angoisses. 
Je  m'adressais  à  Dieu,  je  me  rappelais  mes  projets;  mais  avec  mon  peu  de 
courage  je  resta  s  oppressé  par  loiiles  ces  imagos.  Aoulez  à  cela  que  tout 
le  monde  m'avait  ()rédit  que  je  serais  ceriainemenl  reconnu  et   qu'un    prcs- 
senlimenl  invincilde   me  persuadait    (]uc  je  serais  pris.   Cepen  !anl,    après 
avoir  invoqué  l'aide  du  Seigneur,  la  liroleclion  de  la  Bienheureuse  Viarie  et 
celle  de  mes  saints  patrons,  je  lâchai  île  me  résigner  en   tout  aux  disposi- 
liitns  de  la  Providence,  laisanl  de  nécessiié  vertu  ;  puis  je  me  dirigeai  vers 
le  fleuve,  à  la  suite  de  ma  lidèle  escorte.   A  peine  m'élais-je   éloigné  de  la 
maison,  que   Dieu   me  rendit   le  calme  et  que  je  sentis  renaître  mon  cou- 
rage; ayant  passé  plusieurs  lois  d'une   l)ar(jue  à  une  aulre,  pour  é(hap|ter 
au  danger  où  j'étais  d'être  découvert,  nous  punies  ensuite  nous  en  procurer 
une  plus  commode  où  il  était    (acile  de  s'installer  à    l'aise,  et  nous  suixîmes 
ainsi   le  premier  bâtiment  qui  avait  déjà  emporté  les  séminaristes.  Je  lus 
surpris   par  un  sommeil  si   profond  et  si  calme  que  je  ne    me  souvenais 
pas  d'en  avoir  goùlé  un    pareil;  quand  je  nie  réveillai  pour  monter  sur  le 
grand  navire,  je  me  trouvai  dans  une  telle  tranquilli  é  que  j'en  étais  moi- 
même  tout  étonné,  et  mon  élonnemenl  s'accrut  encore  (juand  je  remarquai 
que  j'avais  dormi   pendant  plus   de  quatre  ou  cinq   heures  sur  les  planches 
nues  du   bateau  avec   un  oreiller  de  roseaux,  comme  si  j'avais  été  couché 
sur  le  duvet  le  plus  moelleux  du  grand  .Sultan.  Nous  rejoignîmes  vers  deux 
heures  du   matin  le  grand   navire,  et   un  marin    vint   nous  ouvrir;  chan- 
celant el  la  téle  bandée  comme  un  malade,  je  m'.ivançai  et  je  lus  aussitôt 
conduit  à  ma  petite  cabine  qui  devait,  disait-on,   me  servir  de  demeure 
au   moins  pendant  une  quinzaine  de  jours;  mais  ce  qui  augmenta  singu- 
lièretnent  ma  joie,  ce  lut  de  revoir  mes  séminaristes.  Cependant  j'avais  une 
épine  au  cœur  :  c'était  de  savoir   que  le  1'.   Chinois  dont  j'ai  eu   lieu  de 
parler  si  souvent  devait  relourner  sur  ses  pas  pour  accompagner  noire  bien- 
aimé   Vicaire  Apostolique   Mgr  Louis  Célestiu  Spella,  et  qu'il  était  remplacé 
par  un  chrétien  de  Canton,  hn  effet,  le  lendemain  je  le  vis   .i   grand   regret 
partir.  Les  ténèbres  de  la  nuit  lavori>èienl  si  bien  mon  entrée  sur   le  grand 
navire,  que  pendant  huit  jours  personne  ne  me  remarqua  ni  ne  me  recon- 
nut, et  au  fond  de   ma  cabine  je   [)us  éviter  les  regards  nonseulenienl  des 
marins,  mais  encore  des  riouaniers,  qui  se  présentèrent  plusieurs  lois  sur  le 
bâtiment  pour  rechercher  les  oîtjels  de  contrebande.  Mais  peut-être  mes  trop 
grandes  précautions,  bien  qu'elles  lussent  nécessaires,  piirurenl-elles  sus- 
pectes au   vieux  capitaine;  il  devait  paraître  lori  singulier  que  je  restasse 
toujours  couché  au  lit,  que  je  pariasse  si  peu  même  avee  les  mit  n'^,   que  je 
fuisse   les  regards   de    tous  les  curieux  qui  voulaient  me  vo  r;  aussi  les  ba- 
teliers eux-mêmes  étaient-ils  peut-être  en  délia,  ce.  Néanmoins  on  ne  disait 
rien,  car  la  crainte  de  se  tromper  rend  prudents  les  gens  soupçonneux.  Vous 
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pouvez  aisémeiil   vous  imaginer,  cher  oncle,  ce  que  je  laisais  pendant  ce 
Icmps  là.  La  crainle  il'cMre  décoiiverl  cl  d'avoir  parsuile  mille  embarras;  le 
nonilire  assez  coiisiilcrable  d'objels  e!iro[)écns  que  nous  avions  ;  la  présence 
des  séminarisles  qui  porlaienl   Ions   une  fausse  queue  ei  qui  élaieiil  d  un 
caraclère  |)eureux,  ainsi  qu'ils  me  !"avi)iicri'!!l  p  u-iours  Ibis,  tout  cela,  mal- 
gré ma    rcsignalioii,  doiniail  à  mon   ima^inalion  de  quoi  travailler,   et   hien 
que  je  reprisse  de  jour  en  jour  plus  de  cour.igo,  je  ne  j)arvenais  point  à  me 
tranquilliser,  quand  un   inciilenl  imprévu  vint  dissiper  toutes  mes  alarmes. 
Au  sixième  jour  de  mon  inslallalion  sur  le  navire,  vers  8  heures  du   soir, 
voilà  que  tout  à  coup  j'enlenils  ouvrir  une  porte  contigue  à  mon  lit,  et  je 
vois  enirer  une  petite  fille  de  s'élit  à  huit  ans,  au  teint  bronzé,  aux  grands 
yt'U\  noirs,  toute  séinillanle,  avec  un  plat  de  Iriandises  et  un  vase  d'eau-dc- 
vie.  Kile  entre,  passe  de\anl  mon  petit  réduit  et  présente  ce  qu'elle  porte  au 
plus  âgé  des  séminariste^,  puis  retourne  sur  ses  |)as  et  disjtarait  par  la  même 
porte.  Alors  ce  seminariale  m'olTre  de   ces  douceurs  et  me  dit  que  c'est  là 
une  cérén)onie  chinoise  suivant  la(]uellc  je  devais  renvoyer  le  plat  avec  au 
moins    deux  écus.  Je   ris  à   une   paieille  nnuvelle,  et  la  regardant  comme 
un    gage  de  fidélité  liospilalière,  je  m'en    lélicitai,   pensant  qu'on  n'oserait 
plus  nous  ini|uieler.  Je  pus  au  même  moment  voir  par  une  petite  l'enctre  à 
laquelle  j'avais   coutume  de  me  mettre,  quand  la  nuit  venait,  pour  prendre 
un  peu  l'air,  je  pus,  dis-je,  voir  à  une  certaine  dislance  l'escadre  impériale, 
c'est-à-dire,   une  quantité  de  barques  avec  des  drapeaux  de  tlilïérenles  cou- 
leurs, lesquelles  surveill.iient  les  rebelles  et   faisaient  un   bruit  d'enfer  avec 
des  cors,    des    tand)ouriiis   el  d'autres  instruments    chinois.  Je    vis  aussi 
beaucoup  de  |>agodes  et  de  tenq)les  d'idoles  habités  par  les  bonzes,  et  quand 
nous  passions  près  des  édifices,  les  marins  témoignaient  leur  respect  par  des 
décharges  de  mousqueterie  et  des  airs  en  l'hoimeur  de  ces  divinités  diaboli- 
ques, qui  ont  usurpé  ici  le  culte  du  au  vrai  Dieu;  car  là  où  nous  avons  des 
chapelles  dédiées  soit  à  la  Sainte  Vierge,  soit  à  quelque  saint,  surtout  dans 
les  endroits  dangereux,  il  y  a  une  divinité  prolane  que  ces  aveugles  payens 
invo(iuent  et  adorent.  Au  dixième  jour  de  notre  voyage,  on  ne  cachait  plus 
ses  soupçons  sur  ma  |)ers(tnne;  tous  les  marins  parlaient  de  l'européen,  le 
capitaine  seul  gardait  la  même  contenance,  loutelois  l'approche  d'un  poste 
de  douane  très-sé\ère,  où  le  mandarin  examine  tout  par  lui-même,  fit  que  le 
preiiiier  voulut  s'assurer  du  fait.    En  conséqu';nce  la  petite  lille  fut  renvoyée 
quatre  ou  cinq  l'ois  ajirès  le  dîner  par  la  [)elile  porte  sus-indiquée,  el  d'un 
regard  malin  elle  cherchait  à  me  bien  toiser,  lille  réussit  dans  son  projet; 
car,  comme  lout  d'abord  je  ne  me  tenais  pas  sur  mes  gardes,  j'étais  assis 
sur  mon  lit,  occupé   à  étudier  quelques  caractères  chinois.   Mais  cela  ne 
suffit  point  au  rusé  capitaine  qui  voulut  me  voir  lui-même;  il  choisit  à 
cet  effet  le   moment  du  souper,  el   [iraUquant   une   fissure  dans  la  porte,  il 
se  tint  là  à  me  regarder.  Je  m'en  aperçus  bientôt  el  je  voulais  me  tourner 
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le  visage  d'un  autre  côlé  ;  mais  on  iii'ii\crlil  de   n'en  ricti   faire.  La  nuit 
suivante  je  dormis  assez  bien,  mais  Tespril  truublc  par  de  (àchoux  presscn- 
timenls.  I.e   lendemain  à  mon   révei!.  jappronds  par  le  |ireniier  séniinarisie 
que  je  suis  découverl,  que  Ionie   la  nuit  la  lemme  du  ca[)ilaine  exaspérée 
n'a  fait  qu'exiiler   son   mari  soit  à   m'exiorquer  des  sommes  d'argeni,  soit 
à   m'aceuscr   près   du    mandarin.  Cependant  les  scnlimenls  de  eet  iiomm.e 
semblaient  être   plus   bienveillants,  il  conservait   un   peu  d'indécision  dans 
son   es[)ril,  et   peul-élre  une  certaine  cquilé  naturelle  l'empéchail-ede  de 
me   trahir.  Il  vint  en  effet,  s'adressa  à  noire  séniinarisie  qui  lui  cacha  fort 
adroitement  la  vérité  el  finit  par  ne  plus  rien  dire;  seulement  il  demanda 
l'argent  convenu,  laissant   peut-èlre   au   mandarin  le  soin  de  me  découvrir 
par  lui-même  dans  sa  visite.  J'avais  déjà  pris  la  résolution  de  descendre 
et  de  fuir  sa   rencontre  ,   sans  savoir  malheureusement  où  aller.   Il   était 
environ  dO  heures  du  malin  (le  l*""  septembre),  lorsque,  conijdéicment  ha- 
billé, je  descendis  dans  une  barquette  n'ayant  pour  rameur  qu'une  pau\re 
vieille  lenimc,  qui,  é\ilanl  les  autres  navires,  nous  coirluisii  jusqu'au  ponl- 
ievis,  après  leijuel   nous  eûmes  à  monter  un  peu;  puis  nous  entrâmes  dans 
une  ville  pleine  de  marcliands  de  Canton  qui  savent  discerner  les  européens, 
je    dirais   presijue  aux   pieils  :  je  passai  outre,    Iraiic  el   hardi  eomnie  un 
homme  qui  ne  comprenait  pas  ce  qu'on  disait.   Après  avoir  m  irché  queliiue 
temps,  j'entrai,  sur  les  pas  de  mon   conducteur,   dans  une  éihiq)|)e  d'où, 
moyennant  quelques  cérémonies,  je  fus  introduit  dans  une  pièce  contigue. 
Là  je  vis  deux  femmes  s'agenouiller  devant  moi,  et  j'en  conclus  que  je  me 
trouvais  parmi  des  chrétiens.  Aussitôt  on  me  servit  du  llié,  on  m'encouragea 
par  de  bonnes  paroles;  |)uis  on  me  laissa    seul,  en  m'indi  juant  un  petit   lit 
sur  lequel  je  pouvais  me  reposer.   Mais  quel   repos  prendre  en  de  (lareilles 
angoisses?...  Déjà  toute  la  ville  connaissait  l'arrivée  d'un  européen,  la  nou- 
velle en  était  parveime  au  mandarin,  les  satellites  étaient  en  niouvement,  la 
biiutique  même  de  mnn  lidèle  hùle  était  remplie  de  curieux.  Cependant,  que 
vous  êtes   bon,  grand  Dieu  !  mon  âme  jouissait  du  plus  grand  calme  :  lac- 
cueii  de  ces  bons  chrétiens,  les  paroles  qu'ils  m'adressaient  pour  m'encou- 
rager  et  me  rassurer  m'avaient  ôlé  toute  crainte,  tandis  que  nous  courions, 
eux  el  moi,  le  plus  grand  danger    La  satisfaction  que  j'épiouvais  intérieure- 
ment était  telle  que,  me  rappelant  que  juste  une  année  auparavant,  à  pareil 
jour,  je  nte  trouvais  dans  les  bras  d'une  tendre  mère,  au  milieu  des  caresses 
de  frères  bieti-aimés,  des  douces  visiles  de  mes  parents  el  amis,  je  préférais 
néanmoins  encore   ma  salisiaciion   présente  à  ces  consolations  [iassées  et  à 
toutes  les  autres  qu'il  ail  janiais   pu   ni'ètre  dorme   de  goûter  dans  ma  vie, 
parce  que  je  savais  (lue  celle  satisfaction,  pure  de  tout  senîinienl   humain, 
ne  venait  que  de  Dieu.  Un  moment  après  il  me  fui  dil  que  je  j)ouvais  mon- 
ter au  grenier  et  là  me  reposer  en  Ionie  sécurité.  Je  n'étais  point  encore 
couché  sur  un  lit  fait  de  nattes,  que  j'entendis  iJu  bruii  en  bas  dans  la  bou- 
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llque,  cornine  ile  gens  en  dis|)ule;  mais  sans  m'en  Iroublcr  le  moins  du 
mofido,  je  supposai  que  c'élaienl  des  .ichelcurs  qui  marchandaient.  Je  restai 
dans  ce  grenier  jusqu'à  trois  heures  <le  l'apics-niiili  sans  phjs  rien  entendre, 
quand  loiit  à  ciup  j'y  vois  paraître  dcvaul  moi  un  jeune  séminariste  qui, 
tout  effrayé,  m'apprend  (!e  son  mieux,  moilié  en  lalin,  moitié  en  chinois, 
que  le  mandarin  est  allé  à  ma  recherche  sur  le  navire;  que  je  dois  sur-le- 
champ  partir  et  me  rendre  seul  avec  le  chrétien  de  Canlon  dans  une  autre 
vide  distante  de  deux  journics  de  m;irchc,  et  là  attendre  au  sein  d'une  fa- 
mille ciirélienne  l'arrivée  des  sémifiarisics.  La  crainte  que  quelque  malheur 
ne  put  arriver  à  ces  bons  séminaristes,  l'incertitude  du  voyage  que  je  devais 
entreprendre,  seul  avec  un  homnje  qui  ne  me  comprenait  pas  et  que  je 
comprenais  moins  encore,  le  danger  qu'il  y  avait  à  traverser  de  nouveau  la 
ville,  me  causèrent  une  ct-rlaine  agitation  ;  mais  me  souvenant  que  dès  le 
commeiicemi'iit  j'avais  ioui  remis  entre  les  mains  de  la  Vierge  Immaculée, 
qui  drvait  me  conduire  sain  et  sauf  à  ma  mission,  je  me  rassurai,  et  après 
avoir  diné,  je  me  fis  porter  par  deux  païens  hicn  payés,  dans  une  litière 
louie  close,  hors  de  la  ville,  du  côté  du  fleuve.  Je  me  trouvais  au  beau  milieu 
du  voyage,  quand  je  vis  s'approcher  (ie  ma  litière  une  personne  qui,  saisis- 
sant un  des  brancards,  força  les  porteurs  à  s'arrêter,  voulant  savoir  qui 
j'étais.  liCS  deux  porteurs  et  mon  pauvre  Cantonais  disaient  que  j'étais  un 
malarie;  mais  peu  satisfait  de  cette  léponse,  l'imporiun  essayait  déjà  d'ou- 
vrir les  rideaux  quand  l'homme  qui  me  suivait  l'appela  à  part,  comme  s'il 
voulait  lui  (aire  une  communication  importante,  lariilis  que  les  autres  par- 
venaient, en  accélérant  leur  mirchc,  à  éviter  une  nouvelle  perquisilion 
et  atlci.nircnt  bientôt  le  fleuve.  Là  nous  moulâmes  dans  une  barque 
préparée  d'avance,  conduite  par  (juaire  hommes  et  deux  femmes,  peut-être 
frères  et  soeurs,  qui  connaissaient  les  secrets  de  la  contrebande;  au  coucher 
du  soleil,  nous  avions  franchi  le  terrible  passage,  et  nous  nous  avancions, 
(ouïes  voiles  déplo\ées,  vers  la  ville  dans  laquelle  je  devais  m'arrèter.  Ce 
changement  de  situation ,  celle  nouvelle  solitude  où  me  plaçait  l'absence  de 
mes  séminarisics  loujours  chers,  le  iléclin  du  jour  qui  déjà  s'en  allait,  pour 
faire  place  aux  ténèbres  dont  l'approche  augmentait  mes  alarmes,  la  peur 
qu'il  me  semblait  lire  sur  le  visage  de  mes  conducteurs,  ne  laissaient  point 
mon  cœur  en  re[)os  ;  je  n'étais  soutenu  que  par  la  prière,  et  je  me  distrayais 
de  mes  préoccu[)ations  en  regardant  mu:  de  ces  femmes  brûler  des  parfums 
devant  une  espèce  de  petite  chapelle  d'idoles  que  les  pauvres  gens  tenaient 
sur  le  l)âleau,  comme  un  gage  de  sécurité.  Diverses  circonstances  donnaient 
encore  à  celte  nuii,  qui  marchait  à  grands  pas  à  sa  fin,  un  caractère  ef- 
frajant.  Je  vis  s'éleitidre  tout  à  coup  le  feu  qui  servait  à  la  lois  à  préparer 
le  souf)er,  à  brù'er  des  parfums  aux  idoles  et  â  nous  procurer  la  lumière;  on 
rappela  les  trois  hommes  qui  march;inl  sur  la  rive  irainaieul  avec  des  cor- 
des la  barque  contre  le  courant  ;  puis,  tous  blottis  dans  cette  même  barque, 
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nous  fîmes  subilemcnl  halle  en  nous  rapprocliaiil  sans  liruil  des  bords  du 
fleuve,  en  même  (omps  que  nous  entendions  des  snlelliics  ehucholler.  Or 
je  vous  laisse  à  penser  quelle  im|)rcs>ion  loul  cela  de>ail  faire  sur  mon  cœur 
déjà  assez  agjlé.  Après  un  long  «ilenre,  on  rallunia  la  lumière  el  le  feu,  on 
se  remila  voguer  au  milieu  du  Qeuve,  el  il  n'y  eul  plus  rien  de  p;irlifulier. 
A  peine  élais-je  revenu  de  ma  première  frayeur,  que  Je  fus  encore  une  fois 
lout  saisi  en  voyant  loul  le  bàleau  illuminé  par  unn  clarté  qui  venali  du 
dehors;  puis  voilà  qu'on  éleinl  de  nouveau  la  lumière  cl  le  feu  ;  voilà  que 
les  hàleurs  se  réfugient  de  nouveau  dans  la  l)arque.  Je  soulevai  un  peu  la 
téle  hors  de  ma  couchette,  ou  plutôt  de  mon  réiluil,  el  je  vis  qu'à  une 
grande  distance,  sur  les  bords  du  Qeuve,  un  grand  feu  perçait  les  ténèbres 
de  celle  nuil  obscure.  Jélais  curieux  de  savoir  ce  que  c'était;  mais  mon 
homme  dormait  du  plus  profond  soniuie.  Je  pensai  donc  que  c'étaient  des 
rebelles  ou  des  voleurs;  car  j'avais  entendu  dire  qu'il  y  en  avait  parloul  un 
très  grand  nombre.  Ilasanl  la  rive  opposée,  nous  passâmes  encore  devaiil 
ce  feu,  et  à  la  fin  je  parvins  à  fermer  les  yeux  après  lanl  d'impressions  de 
toutes  sortes  que  j'avais  reçues  ce  jourdà. 

Au  lever  du  soleil,  lorsque  la  brise  matinale  vini  me  réveiller  en  souf- 
flant sur  mon  visage,  me  cro\anl  comme  sous  l'empire  d'un  songe,  je  cher- 
chais autour  de  moi  les  objets  auxquels  mofi  espril  était  accoutumé,  el  je 
ne  les  trouvais  plus  :  nouvel  était  pour  moi  le  bâlciu,  nouveaux  les  marins, 
nouveau  l'hointne  qui  me  conduisait,  nouvelles  les  collines  el  lus  nioiilagties 
que  je  traversais,  nouvel  el  barbare  le  langage  qui  frappait  mes  orcilk-s.  Je 
recourus  à  Dieu  el  après  une  Iurte  lutte  je  recouvrai  la  paiv  ;  ce  jour  là  en- 
core j'éprouvai  condtien  Dieu  esl  bon.  Dans  ma  situation,  il  m'élail  imjios- 
sible  de  me  [)rocurer  des  vivres,  de  sorte  que  je  fus  forcé  de  me  nourrir 
uniquement  de  riz  cuit  à  la  vapeur,  que  nous  achelio:is  des  bàeliers.  Ce- 
pendant ce  riz  me  plaisait  lanl  que  j'en  étais  moi-même  «tonné,  el  je  ne 
l'aurais  point  échangé  contre  n'iniporle  quelle  noiiriiture  plus  délicate. 
Après  le  long  vo\age  de  Inute  la  journée,  je  pus  compremlre,  vers  le  cou- 
cher du  soleil,  que  nous  n'étions  pas  loin  de  la  ville  de  Lo-Kian,  où  j'espé- 
rais trouver  un  peu  de  repos,  à  l'abri  de  plus  grands  dangers.  Déjà  j'enten- 
dais les  décharges  et  les  autres  bruits  qui  relentissenl  d'ordinaire  ilans  les 
villes  chinoises.  Il  commençait  à  faire  soir,  quand  nous  entrâmes  dans  le 
port,  entre  deux  grandes  rangées  de  barque<,  qui,  ornées  de  lumièros,  pro- 
duisaient un  si  bel  effet  qu'on  aurail  cru  assister  à  rilluminatioii  d'une  ville 
euro|)éemie.  Descendu  à  terre,  je  lus  conduit,  après  une  assez  longue  niar- 
che,  dans  une  rue  où  mon  guiile  demanda  le  nom  de  mon  aul)erge.  Un 
enfant  de  huit  à  neuf  ans  s'approcha  de  nous  et  nous  dit  vivement  :  >i  Venez 
avec  moi  et  je  vous  l'indiquerai.  >  Puis  nous  enlràmes  dans  plusieurs  cours 
que  nous  Iraversàoies,  el  l'eiiianl  nous  introduisit  ilans  uiie  espèce  de  cha- 
pelle où  se  trouvaient  divers  cariclères  chinois  el  une  i.na^e  européenne  du 
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divin  Pasteur.  Son  père,  qui  élail  chrélicii,  vini  ensuite  ainsi  que  sa  femme 
avec  un  autre  petit  enfant,  et  Idus  s'agenouillèrent  devant  moi. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  par  des  paroles  la  joie  que  je  ressentis;  oh  î 
C  imme  se  dissipa,  comme  s'amoindrit  à  i'inslaiil  le  peu  que  j'avais  eu  h 
StulTrir  durant  le  voyage.  Mais  ce  n'en  élail  point  là  le  terme,  et  j'avais  fait, 
à  peine  le  tiers  du  chemin.  Aus-^i,  impatient  de  voir  arriver  les  séminaristes, 
je  restai  là  jusqu'au  samedi,  bénissant  mille  lois  Dieu  de  m'avoir  abrégé  de 
celle  manière  ce  voyage  pour  moi  bien  pénible.  Le  vendredi  soir  il  vint  là 
un  jeune  chrétien  qui  aidail  un  missionnaire  Fiancisoain  (le  R.  P.  Salanne). 
Ce  dernier  m'invilaii  à  me  rendre  près  de  lui,  à  la  dislance  d'environ  une 
heure  el  demie  île  marche,  afin  de  passer  en^end)le  la  pro  haine  Icle  de  la 
Naiivilé  de  la  Très-Sainte  Vierge.  J'acceptai  Irès-volonliers  l'invitation,  et 
le  samedi  malin  il  me  semblait  que  mon  désir  avail  je  ne  sais  quoi  d'ex- 
traordinaire; mais  je  fus  aussitôt  interpellé  par  mon  iiôle,  qui  me  dit 
qu'il  était  dangereux  île  taire  celle  course,  el  qu'elle  déplairait  cerlainemenl 
au  chrétien  qui  donnait  rho<5piialilé  au  V.  salanne,  à  cause  de  son  carac- 
tère extrcrnemetit  timide.  Moi  qui  étais  l)ien  décidé  à  taire  en  ceci  ce  qu'on 
me  dirait,  de  peur  de  m'exposer  par  moi-même  à  quelque  péril,  je  me  mis, 
Ijien  malgré  moi,  à  la  disposition  de  Ihôle. 

Dans  l'après  midi  les  séminarisles  arri.èrenl  tout  contents,  sans  avoir 
rien  souiïerl,  apportant  avec  eux  lous  les  objets  amenés  auparavant  par  les 
bateliers,  aux  mains  desquels  Tliuropéen  avait  échappé  par  la  fuie.  Nous 
n'avions  aucune  crainte,  et  nous  espérions  pouvoir  passer  dans  une  grande 
joie  le  dimanche  suivant  el  la  fêle  de  la  Naiivilé.  J'appris  alors  ce  qui  avait 
eu  lieu  à  la  douane  ;  que  j'avais  été  reconnu  dans  la  ville  ;  que  les  satellites 
s'étaient  rendus  à  la  maison  du  chrétien,  tandis  que  je  les  avais  pris  pour 
des  chalands,  el  qu'y  relournanl  plus  lard,  ils  avaient  dit,  pour  être  bien 
payés,  n'y  avoir  rien  trouvé  de  neui,  mais  qu'a|)rès  mon  départ ,  deux  man- 
darins y  étaient  allés  en  persoime  ;  on  ajouta  que  celui  qui  avait  voulu  ar- 
rêter ma  litière  élail  un  espion  du  gouverficnienl  à  la  recherche  de  l'Euro- 
péen, el  qu'enfin  j'avais  été  suivi  pendant  plusieurs  heures  par  une  barque 
re(nplie  de  satellites.  Je  compris  alors  à  quels  |)érils  j'avais  échappé  el  j'ap- 
préciai la  proleclion  de  notre  bonne  Mère  la  Vierge  Immaculée;  mais  je 
n'étais  pas  encore  tranquille,  el  quand  j'entendis  le  premier  capitaine  dire 
qu'il  n'avait  perçu  rien  de  plus  que  le  moulant  de  la  taxe  réglemenlairc,  je 
fus  tenté  de  me  demander  s'd  n'avait  pas  envie  de  rechercher  encore  l'Eu- 
ropéen, pour  lui  extorquer  un  peu  d'argent.  On  in'afïirma  cepetidant  son 
indilTérence,  après  que  nja  fuite  lui  eût  été  prouvée,  el  je  n'y  pensai  plus. 
l.e  lendemain  a|)rès  le  déjeuner,  je  m'étais  rendu  au  grenier,  pour  voir  le 
lieu  où  coucliaienl  les  séminaristes  el  que  le  P.  Salanne  avail  occupé  pen- 
dant |)lusienrs  mois,  quand  j'enïendis  au-dessus  un  nouveau  bruit  de  voix 
parmi  lesquelles  je  pus  distinguer  celle  du  capitaine  du  grand  bateau.  Je 
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ne  soupçonnai  rien  parce  que  je  ne;  comprenais  rien  ;  mnis  un  séminarisle 
se  mil  à  me  dire  :  <i  Père,  les  choses  vont  mal  eL  pour  nous  et  pour  celte 
pauvre  famille;  lout  le  monde  veut  nous  dénoncer  au  mandarin;  »  el  voilà 
qu'au  même  instant  j'entends  ouvrir  la  poile  do  la  chiimlire  inlérieuie,  dans 
laquelle  élait  mou  lit.  Mon  séminarisle  descendit  aussilôi,  el  je  me  cachai 
dans  un  coin  du  grenier,  allendant  la  fin  de  la  bourrasque,  el  me  recum- 
mindanl  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  ma  coiisoialion  el  mon  reiuge 
ordinaire.  A  la  (in,  après  divers  incidents  de  celte  comédie  à  laquelle  j'as- 
sistais seulement  par  l'espril  el  par  l'oreille,  loul  revint  au  calme,  el  j'en 
compris  bien  la  raison  :  c'est  que,  pour  empêcher  ce  cerbère  d'aboyer,  on 
lui  avait  fermé  la  bouche  à  force  d'argent.  En  eiTel,  après  quatre  heures 
de  discussion,  on  vint  nous  appeler  et  nous  dire  que  le  paiement  d'une  in- 
demnité de  oO  laëls  linirail  loule  l'affaire.  Belle  dilîérence  avec  1000,  puis 
700  laëls  qu'on  exigeait  d'abord!  Les  seminai  isles ,  appreisant  ensuite 
qu'il  y  avait  encore  sur  la  route  iieaueoup  de  douaniers,  de  soldat^,  de 
rebelles,  el  d'autres  obstacles  de  mémo  nalure,  et  coniprenanl  d'un  autre 
côlé  qu'il  devait  paraître  fort  suspect  que  nous  restions  là  en  si  grand 
nombre,  prirent  le  jour  suivant,  pour  plus  de  sûreté,  le  parti  de  |>nrlir  l()U«, 
en  me  laissant  seul  attendre  des  courriers  éjjrouvés  de  la  province  voisine 
du  Hu-tiam,  qui  viendraienl  me  chercher;  ce  qui  demandait  au  moins  un 
mois.  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  me  fut  pénilile  une  pareille  déter- 
mination, par  laquelle  je  devais  rester  là  seul,  sans  pouvoir  célébrer,  faute 
des  objets  nécessaires,  sans  livres,  sans  compagnie,  dans  un  lieu  exlrênie- 
menl  humide,  si  je  me  tenais  au  rez  de-chaussée,  ou  extrêmement  chaud, 
si  j'allais  au-dessus,  el  en  outre,  sans  savoir  quand  je  pourrais  sortir  de 
là  pour  me  rendre  à  ma  mission.  Encore  si  j'avais  |)u  apprendre  la  langue! 
Mais  comment,  puisqu'elle  présentait  des  différences  aussi  grandes  qu'il  y 
en  a  enlrc  le  français  el  l'italien?  Toulefois,  contraint  par  la  nécessité,  je 
consentis  au  départ  des  chers  séminaristes;  el  alin  de  me  distraire  un  peu, 
j'écrivis  le  même  jour  quelques  lignes  au  P.  Salarine,  pour  lui  raconter  mes 
infortunes.  Ce  bon  Père  ne  larda  point  à  me  répoinlre  et  voulut  même  me 
favoriser  de  sa  présence.  Ma  joie  fui  ine\[)rimable  de  voir  dans  celle  soli- 
tude un  missionnaire  euroj)éen,  en  qui,  bien  que  je  ne  le  eonrmsse  pas,  il 
me  semblait  revoir  un  ami,  un  frère  et  plus  que  cela.  Il  ne  put  rester  près 
de  moi  qu'un  jour;  mais  il  me  prondt  de  faire  son  possible  pour  que  le 
chrétien  qui  le  tenait  dans  sa  maison  m'acceptât  aussi,  hn  effet,  il  pria,  il 
conjura  ce  bon,  mais  limide  chrétien;  malheureusement  tout  lut  inutile,  et 
je  pus  seulement  oblenir  les  ornements  sacrés  pour  célébrer  tiois  lois  la 
semaine,  parce  qu'ils  me  furent  exactement  envoyés  par  cet  excellent  mis- 
sionnaire. Je  restai  là  jusqu'au  23  seplend)re,  allendant  de  jour  en  jour  un 
ange  libérateur  qui  me  tirât  de  celle  prison.  <.e  25  seplendire  même  j'étais 
à  célébrer  à  l'autel,  quand  j'entends  un  peu  de  bruit  au-dehors;  mon  hôte 
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sort,  el  quand  j'ai  terminé  ma  messe  el  mon  aciion  de  grâces,  je  vois 
se  présciilcr  à  moi  le  R.  P.  François  Leam,  missionnaire  nposloli(]ue  de 
Hong-Kong,  ancien  élève  chinois  du  collège  Uihain  de  la  Propagande,  qui 
arrivai!  par  voie  de  icrre  de  ce  terrible  poste  de  douane,  où  j'avais  élé  si 
maiencontrciiscmenl  traile  et  où  il  avait  l.iissé  le  Vicaire  apostolique  de 
Ilu-pè,  Moîi'ieigncur  Louis  (léleslin  Spella,  le  R.  P.  Lecteur  Joseph  Bacca- 
rani  el  le  R.  P.  François  qui,  se  trouvant  d'ahord  sur  des  l)à;eaux  diilerenls, 
avaient  élé  reconnus  cl  s'élaient  ensuite  réunis  en  une  seule  troupe  après 
avoir  passé  la  douafte,  extrêmement  exposés  à  ce  que  le  capitaine  du  bateau 
abandonné  les  dénonçât  au  mandarin  et  à  ce  que  des  satellites  les  poursui- 
vissenl.  C'est  pourquoi  je  voulais  faire  préparer  d'autres  petits  bàleaux,  alin 
que,  dès  leur  arrivée,  nos  confrères  pussent  continuer  leur  roule  [lar  le  fleuve 
sans  même  prendre  terre.  Nous  atlendimes  deux  jours  l'arrivée  de  Mgr  et 
de  ses  compagnons,  el  nous  cotnmençions  à  craindre  que  quelque  malheur 
ne  leur  lût  survenu.  Enfin,  dans  l'après-midi  du  deuxième  jour,  j'entends 
tout  à  coup  ce  cri  :  le  voilà!  le  voilà!  puisaussilôt  ce  cri  d'alarme  :  il  vient 
de  s'enfuir,  il  vient  de  s'enluir,  poursuivi  par  les  satelliles;  mais  je  ne  pou- 
vais rien  savoir  de  plus.  Peu  de  lem()s  après  survint  le  bon  prêlre  chinois 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  el  qui  accompagnait  Mgr.  II  me  rendit  du  courage 
en  me  disant  que  ses  compagnons,  bien  qu'en  (uile,  élaienl  hors  de  danger, 
et  qu'avant  la  nuit  ils  se  trouveraient  près  du  P.  Salaime,  où  je  devrais  me 
rendre  moi-même  pour  plus  de  sùrelé.  Kn  conséquence,  dans  la  soirée,  j'y 
allai  aussi  avec  le  P.  François  Leam,  et  à  mon  extrême  ioie  je  retrouvai 
sains  el  saufs  mon  bien-aimé  Prélal,  le  II.  P.  Lecteur  Joseph  et  les  autres 
Pères,  lous  conlenls  d'avoir  échappé  à  un  si  grand  péril,  excepté  le  maîlre 
de  la  maisor),  qui  pour  le  même  motif  qui  l'avait  empêché  de  vouloir  me 
loger,  maintenant  qu'il  voyait  chez  lui  cinq  européens,  clabaudail,  pleurait 
el  exigeait  que  nous  partissions  lous  avant  le  jour.  Comme  il  nous  était  im- 
possiljle  le  premier  jour  de  nous  réfugier  ailleurs,  on  n'écouta  point  le 
brave  homme,  et  nous  resiâmes  renfermés  là  tout  en  nous  disposant  au  dé- 
part. Il  fut  décidé  que  Sigr  el  le  R.  P,  Arnalil  partiraient  le  lendemain; 
puis,  qu'à  l'.irrivée  des  courriers,  le  P.  Joseph  et  moi  nous  partirions  à  noire 
tour,  afin  d'épargner  à  la  mission,  par  celle  division,  des  dommages  plus 
fâcheux  en  cas  de  malheur.  Mgr  partit  donc  le  jour  suivant  avec  le  I'.  Ar- 
nald  ;  le  P.  Josepîi  el  moi  nous  comptions  rester  tranquilles  près  du  P.  Sa- 
larme;  mais  ce  vieux  chréiien,  jusque  bi  très-bienveillant,  devint  furieux 
quand  il  s'aperçut  que  nou>  deux  ne  parlions  pas,  et  effrayé  plus  que  ja- 
mais, il  nous  enjoignit  de  quitter  au  plus  lot  sa  maison.  Tout  d'al)ord  nous 
n'y  |)rimes  pas  garde;  mais  lorsque  nous  vimes  qu'il  ne  cédait  pas  aux 
prières  du  P.  Salanne,  celui-ci  même  nous  conseilla  de  suivre  Mgr  en  atten- 
dant mieux.  Alors,  quoique  Mgr  fût  parti  à  pied  déjà  depuis  plusieurs 
heures,  nous  partîmes  aussi  vers  H  heures  du  matin,  sous  un  soleil  brùlanl, 
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le  R.  P.  Leam,  uii  aulre  chrétien  el  moi,  dépourvus  de  loul,  à  iravers  mille 
périls,  avec  le  seul  espoir  de  rejoindre  peulôlre  av.itille  soir  noire  Irès- 
digne  l'rélal,  pour  augtnenicr  sa  peine.  Nous  marchâmes  longtemps  par 
monis  el  par  vaux  sans  rien  voir.  A  l,i  fin,  ;iprès  trois  heures  de  marelie, 
nous  punies  découvrir  dans  le  loinlain  les  é(|uipages  qui  suivaietil  le  cortège 
de  Mgr.  Allani  à  pied  et  nous  voyant  de  loin,  il  s'arrêta,  et  ne  sachant  rien  de 
ce  qui  s'élail  passé,  il  (ut  extrêmement  étonné  (Je  noire  arrivée;  mais  ijuaniJ 
il  en  eut  appris  les  détails,  il  se  résigna  à  la  volonté  divine  cl  ilil  en  levant 
les  yeux  au  ciel  ;  Dieu  le  veut  ainsi?  que  sa  volume  soit  fuite  !  (N.  B.  Le  jour 
de  notre  dépari  il  venait  du  Hu-nam  une  ieilre  du  I*.  Vicaire  apostoli(|ue  de 
celle  province,  disant  qu'il  élait  impossilile  qu'un  seul  européen  entrai  dans 
celle  province;  comment  donc  quatre  européens  auraieni-ils  pu  y  entrer 
réunis)? 

Nous  continuâmes  notre  voyage  enscmhie,  el  Dieu   merci,  aucun  danger 
ne  nous  survint,  ceriainenient  par  un  mir;icie  de  la  divine   i'rovidetiee,  (|ui 
conduisait  à  travers  mille  périls  le  pasleur  au  l)erc.i:l  dont  il  était  éiciigné  de- 
puis tant   d'années.    Au  deuxième  jour  de   marclic,  riius  parvînmes  dans 
l'après-midi   aux  coidins  des  |irovinces  de  C.anlon  el  du  Hu-quan.  Ici,  [loiii- 
ôter  toute  chance  d'erreur  à  quiconque  conn.iii  peu  les  missions  chinoises, 
il    laul  remarquer  l'extrême  étendue  de  la    province  dti    Hu-quan   ou  Fu- 
Kuan  (nom    identique  suivant   la   géo;^r.:phie    polilique  chinoise).  Elle   csl 
maintenanl  subdivisée  en  deux  provinces,  l'une  méridionale  el  appelée  Hu- 
nan  ou  Hou-nan;  l'autre  seplenirionale  et  appelée  tìu-pè  ou  Hou-pè.  D'aliord 
cette  province  de   Hu-quati  ïonunh  un  seul    Vicariat   Apostolique;  mais  le 
Souverain-Ponlile    actuel  le  divisa,  d'après  la   division    polilii]ue,  en   deux 
parties,  administrées  Tune  et  l'autre  par  les  T.  R.  l'ères  Franciscains.  Celte 
entrée  «lans  le  pays  lut  pour  moi  quelijue  chose  de  iiien  loucluinl.  Nous  noii.s 
trouvions   sur   les  sommets  de  niDuls  alpestre-  el  soliiaires ,  quaml  on  nous 
avertit  que  nous  entrions  dans   la  province  de  Hu-quan,  el  je  vis  lre^s;:ill;r 
de  joie  le  cher  prélat  el  les  hoiis  révérends  Pères,  mes  compagnons  :  lés  sé- 
minaristes qui  nous  suivaient  tressaillaient  tous  aussi    de  joie,  et  même    les 
monts  el  les  collines  des  environs  me  semhlaienl  tressaillir;  j'aurais   voulu, 
si  c'eut  été  possible,  me  prosterner  par  tene  el  saluer  lange  pro  eeteur  fie 
cette  Eglise,  qu'il  me  semblait  entendre  venir  à  notre  rencontre  pour  guiiier 
el  escorter  le  Vicaire  Apostolique,  qui   entr.iil  au    milieu  de    son    troupeau 
plutôt    en    pèlerifi  qu'en    pasleur,  el   pour    le    proléger,  pour    le   défendre 
efficacement  jusqu'au  terme  d'un  lon^  el  difficile  vo\age.  Afuès  trois  jours 
de  marche  nous  arrivâmes  au   fleuve,  nous  nous  éloignâmes   de  ces    monts 
escarpés  sur  de  petites  jonques,  el  le  lendetn^in    nous   pûmes   nous  réunir 
dans  un  seul  bateau  couvert,  assez  commode,  qui  en  douze  jours  de  naviga- 
tion  nous  conduisit  à  la  piemière  chrélienié  du  Hu-nan.  Li,  pour  plus  de 
précaution,  nous  nous  séparâmes  de  noire  bien-aimé  pasleur;  ensuite  je 
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reslai  trois  jours  flans  une  famille  tlirclienne  avec  le  P.  Lecleur  Joseph, 
qui  clnil.  assez  Ì!i(lis|)Oic  par  siiile  des  liilisucs  du  voya<^e,  afin  qu'il  put 
repreuilre  un  peu  ses  forces  perdues,  (les  Lrois  jours  écoulés,  nous  nous  re- 
niinies  en  roule  avec  deu\  séininarisles  pour  le  Hu-pè.  On  disait  qu'avec  un 
vent  favorahlc  nous  pourrions  en  cin]  ou  six  journées  [iarveriir  à    la  pre- 
mière clirélienlé  de  ce  nouveau  Vicariai,   mais   nous  dé|)etisâmes   plus  de 
quinze  jours  sans  presque  avancer  à  cause  ilu  veni  du  nord  qui  dominait; 
pui«',  comme  le  bateau  élail  chargé  de  charlion  de  terre  et  que  les  eaux 
claienl  assez  basses  en  plusieurs  endroits,  il  échoua  sur  le  sable  au  moins  six 
fois,  et  une  fois  il  nous  fallut  attendre  un  jnur  entier  qu'on  vint  nous  tirer 
d'endiarras.  Quand  nous  eûmes  enfin  passé  le  grand  lac  qui  séjiare  les  deux 
provinces  île  f/u  quun,  nous  descendîmes  à   terre  et   no:is  espérions  nous 
trouver  bieniôl  [)arn)i   hs  chrétiens;  mais,  comme  nous  avions  quitté  lard 
le  bateau,  nous  ne  pûmes  y   arriver  le  premier  jour  ;  il  nous  fallut  donc 
nous  arrêter  dans  un  h  imeau  à  une  dislance  d'environ  huit  milles  italiens 
de  la  chrélienté;  et  comme  nous  étions  arrivés  avant  le  coucher  du  soleil, 
nous  proeuiàmcs  à  beaucoup  de  curieux  l'occasion  de  nous  regarder  à  leur 
aise.  Voyant  ([iie  le  K.  P.  Lecteur  Joseph  ne  s'en  inquiétait  paj  le  moins  du 
monde,  l'attribuai  mes  craintes  à   mon  caractère,  et  pour  m'y  soustraire, 
après  avoir  pris  quelque  chose  pour  souper,  j'allai   bien  vile   me  reposer. 
Un   instant   après,    le   même   Père   vint   dans   ma   chambre  et   me  dit   en 
riant  :   ^os  conducteurs  ont   une   (elle   peur   ({u'ils   ne  m'ont   même   pas 
laissé   manger.   Au   moment   où   il    parlait   ainsi ,   voilà    que  cinq   ou   six 
hommes  entrent  dans  la    pièce  et   se  mettent  à  interpeller    l'ainé  de    nos 
séminaristes,  (ielui-c',  exhibant  notre  passe-port,  les  calma  sans  peine,   et 
ils   s'en  allèrent   et    de   la    chamlire    et    de    la    maison.    Nous    comprimes 
aussitôt  quel  danger  tmus  avions  couru,  et  que  nous  eussions  été  de  nou- 
veau   [)erdns   sans    notre   passe-port.    C-es    hommes   avaient   remarqué   que 
nous  ne   parlions   pas  bien   le  chinois,  que  nous  ne  savions  point  manger 
comme  les  gens  du  pa\s,  et  en  ajanl  conclu  que  nous  étions  étrangers,  ils 
voulaient  comme  tels  nous  do  lOiicer  à  la  police  et  peut  éire   remplir  eux- 
mêmes  le  rôle  de  s.T.ellites.  En  conséquence,  le  malin  de   bonne  heure,  ou 
plutôt  après  minuit,  nous  <léguerpimes,  et  avant  le  jour  nous  arrivâmes  aux 
premières  maisons  chrétiennes  du   Hu-pè,  espératil  avoir   enfin   atteint  le 
repos  désiré  et  le  terme  de  nos  vœux.  C'est  ce  que  nos  conducteurs  nous 
promettaient  dcjiuis  longtemps,  ce  que  le  ciel  semblait  nous  annoncer,  ce 
ijue  notre  cœur  ci  oyait  pressentir.   Mais  combien,  hélas!   sont  trompeurs 
les  pionoslics  hurjiains!  Dieu  et  la  Bieidieiireuse  Vierge  Immaculée,  grande 
Protectrice  de  cette  tnission,  vonlaienl  encore  nous  l'aire  passer  par  quel- 
ques épreuves,  afin  de  marquer  leur  i)rotection   d'une  manière  de  plus  en 
plus  éclatante.  A  peine  étions-nous  arrivés  à  la  chrétienté,  que  nous  lûmes 
accueillis  par  des  larmes  et  par  la  nouvelle  funeste  d'une  persécution  dans 
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toule  la  province  du  Hu-pù;  car  le  mandarin  (]e  ce  dé[)artement  avait  par 
un  édit  public  déclaré  rebelles  Lous  les  chréliens.  Déjà  le  missionnaire  du 
dislricl  clait  en  prison  avec  deux  chréliens,  cl  l'on  craignail  qu'ils  ne  lus- 
senl  décapilés  d'un  jour  à  l'autre,  il  esi  vrai  que  la  peur  exagérait  les  choses, 
en  faisant  supposer  que  la  persécution  s'étendait  à  loul  le  Vicariat,  tandis 
qu'elle  commençait  à  peine  dans  le  district  soumis  à  ce  inand  iiin.  dépen- 
dant il  y  avait  dès  lors  beaucoup  à  craindre;  car  un  grand  nombre  de  let- 
tres européermes ,  iniJiqiianl  les  noms  en  caractères  chinois  de  tous  les 
membres  de  la  mission,  se  trouvaient  entre  les  mains  de  la  police,  et  d'un 
moment  à  l'autre  on  pouvait  se  mettre  à  rechercher  et  à  molester  les  chré- 
tiens de  toule  la  province  de  Hu-pè.  Le  plus  difficile  était  de  savoir  où  notre 
digne  prélat  pourrait  en  pareilles  circonstances  placer  le  séminaire  et  sa  ré- 
sidence. Nous  étions  plus  do  vingl  personnes,  et  en  quelque  lieu  que  nous 
nous  arrêtions,  il  élail  impossible  que  nous  restassions  cachés.  Telles  étaient 
nos  pensées  et  tel  le  sujet  de  nos  conversations  dans  les  deux  jours  que  nous 
passâmes  à  attendre  notre  excellent  (irélat,  et  nous  étions  désolés  qu'à  son 
arrivée  près  de  son  cher  troupeau  il  eut  à  apprendre  de  si  mauvaises  nou- 
velles. 

Déjà  le  lieu  où  l'on  s'était  proposé  d'établir  la  résidence  episcopale  et  le 
séminaire  élail  le  théâtre  de  troubles,  qui  ne  permettaient  point  qu'on  put 
songer  à  y  parvenir.  A[>rès  deux  jours  dattenle,  Mgr  arriva  à  la  clirétienlc',  et 
je  fus  singulièrement  étonné  et  édifié  de  voira  la  Ibis  sa  joyeuse  résignation 
à  la  volonté  divine  et  la  sainte  indifférence  avec  laquelle  il  reçut  de  si  lâ- 
cheuses nouvelles.  Comme  s'il  avait  tout  pressenti,  il  ne  s'en  émut  ])as, 
même  quand  tout  le  monde  lui  eut  dit  qu'il  n'y  avait  pas  dans  lou:e  la 
province  un  endroit  assez  sur  pour  que  tant  de  personnes  remues  pussent 
l'habiter.  Mais  Dieu,  à  qui  rien  n'est  impossible,  inspira  à  quelques  chréliens 
l'idée  de  proposer  à  Mgr  un  lieu  situé  à  4^0  milles  de  dislance  de  cette  chré- 
lienté,  lequel  étant  entièrement  inondé  ne  présentait  plus  qu'une  petite  ile 
où  il  n'y  avait  guère  que  des  chrétiens,  et  personne  n'y  avait  d'abord 
pensé.  La  Mission  y  possédait  une  maison  assez  grande,  et  quoiqu'elle  fût 
connue  comme  une  école  des  chréliens,  elle  n'attirait  point  l'atlention.  On 
résolut  aussitôt  de  s'y  rendre,  et  la  nuit  suivanle  nous  allâmes  à  une  autre 
chrétienté,  distante  de  plus  de  dix  milles  de  la  première,  afin  de  nous  éloi- 
gner davantage  encore  de  la  ville,  tout  en  nous  rapprocJiant  île  notre  but. 
Nous  passâmes  dans  celle  clirétienté  la  I'cl3  de  la  Toussaint,  et  le  lendemain 
noire  bien  aimé  Supérieur,  un  Père  chinois  et  moi  nous  nous  rendîmes  à 
Tie-men  (porte  du  ciel),  ainsi  (|ue  s'appelait  le  chef-lieu  de  ce  districi.  Trou- 
vant ce  lieu  iiariailemenl  tranquille  et  en  outre  assez  commode,  Monseigneur 
songea  à  y  établir  pour  lors  le  séminaire  et  la  résidence  épiscop;de.  (,'esl  de 
là  que  je  vous  ai  écrit  ma  dernière  lettre,  que  vous  avez  maintenant  reçue, 
j'espère,  et  par  laquelle  je  vous  apprenais  que  Mgr  Michel  Navarro  venait 
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d'être  sacré  Vicnire  Apostolique  de  Hu-iian,  que  nous  avions  célébré  solen- 
nellement les  fêles  de  Noël  et  que  nous  jouissons  de  la  paix  la  plus  pro- 
fonde: je  vous  <lisais  en  oulre  que  j'irais  bientôt  donner  une  mission  à  seize 
journées  de  niaroîie  du  séminaire,  là  où  fut  arrêté  ie  dernier  m;irlyr  euro- 
péen de  ce  Vicariai,  ie  vénéral)le  Gabriel  l'erboyre,  de  la  Congrégation  de 
S.  Vincent  de  P.iul.  Mais  avant  de  vous  raconter  en  détail  tout  ce  qui  m'est 
arrivé,  je  dois  vous  faire  le  tableau  de  la  mission  de  ce  Vicariat,  des  espé- 
rances de  voir  se  pro|)ager  noire  sainte  religion  que  nous  nourrissons,  el 
d'aulies  choses  scml)lal)!es,  suivant  la  connaissance  que  j'ai  pu  en  avoir 
dans  l'espace  d'un  an  à  peine.  (A  continuer). 


QUATRIÈME   PARTIE. 


NOTICE  SUR  QUELQUES    MISSIONNAIRES    APOSTOLIQUES,    OBSERVANTINS 
RÉFORMÉS  DE  LA  PROVINCE  DE  S.  ANTOINE  DANS  LA  VÉNÉTIE. 

'1"  Le  Rév.  P.  Bernardin  Tamè  de  Flavone,  né  le  24  janvier  1620,  prit  l'habit  à 
la  Ciislodie  réformée  de  S.  Antoine,  le  4  octobre  -1637,  et  se  consacra  aux  saintes 
missions.  Vice- Préfet  en  Transylvanie,  puis  gardien  de  Roveredo  en  1654,  il  con- 
tinua à  servir  la  Province  en  divers  emjjiois,  et  rendit  son  âme  au  Sei{^neur  en 
1670,  ét.ml  professeur  ordinaire  de  morale  à  Arco. 

2»  Le  R.  P.  Ainbroise  Coeila  de  Pergine,  né  le  12  juin  1626,  prit  l'habie 
le  25  mai  16'i5.  Aliaclié  à  la  mission  de  Smyrne  ou  de  l'Archipel,  il  fui,  dit-on,  fait 
escljve  et  racheté  |)yr  la  Province.  Revenu  en  Europe  vers1G60,  il  alla  comme 
secrétaire  avec  le  T.  R.  P.  André  d'Arco  visiter  en  1602  la  province  d'Autriche,  et 
servit  ensuite  la  Province  en  divers  emplois  jusqu'à  sa  mort,  où  il  rendit  pieuse- 
ment son  àine  au  Seigneur  le  22  octobre  1695. 

3»  Le  R  P.  Aurélien  Bertoldi  d'Arco,  né  le  4  janvier  1609,  prit  l'habit  le  23  juin 
1626  3  la  Custodie  réformée  de  S.  Antoine.  Après  avoir  été  plusieurs  fois  gardien 
et  vicaire,  il  se  rendit  vers  1663  aux  missions  en  Albanie,  où  il  alla  jouir  de  la 
gloire  à  Catlaro,  en  janvier  1669. 

4»  LeR  P.  Eu.::ène  Berlai^noni  de  Strigno  naquit  le  15  nov.  1640  et  prit  l'habit 
|e22ocl.  1662.  11  fui  plusieurs  années  missionnaire  dans  l'archipel,  el  compagnon 
du  T.  R.  P.  Marcellin  Armani  dans  le  voyage  de  Vienne  en  1676.  En  1687,  il  devint 
ganlien  de  Pergine;  d  servii  encore  la  province  en  d'autres  emplois  et  mourut 
pieusement  à  Borgo,  le  2  juillet  1  106. 

5°  Le  R.  P.  Jérôme  Guglielmi  de  Vigo-di-Lomaso  (in  Giudicarie],  naquit  le 
'!«'■  mai  16'i6  el  prii  lliabil  le  4  octobre  16'J6.  Après  avoir  été  étudiant  à  Vienne, 
il  fui  pendant  plusieurs  années  le  coadjuteur  des  missions  au  Val-de-Lucerna 
dans  le  Piémont.  Quand  il  en  fut  revenu,  il  fut  nommé  professeur  ès-arls  à  Arco  ; 
il  enseigna  ensuite  la  philosophie  el  la  théologie,  restant  attaché  au  service  de  la 
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Province,  dont  il  fut  deux  fois  ministre  provincial.  Il  rendit  son  âme  au  Seigneur  à 
Trente,  le  5  avril  1720. 

6°  Le  R.  P.  Agapit,  de  Tessero,  naquit  le  29  mai  1653  et  prit  l'habit  le  9  sept. 
1671.  En  1079,  il  se  rendit  à  Rome  pour  aller  aux  missions,  el  Ion  croit  qui!  fut 
ennvoyé  en  E,2;yple,  où  il  passa  quelques  années.  Il  y  ap|iril  à  fond  la  langue  arabe; 
aussi,  après  son  retour  en  Italie,  il  fut  iltiiiindé  par  Mfçr  Barharigo,  évêque  de 
Padoue,  pour  professeur  d'arabe  ,  et  il  publia  une  grammaire  de  celle  langue, 
après  l'impression  de  laquelle  il  mourut  professeur  eu  exercice  au  séminaire  de 
Padoue  en  novembre  1687. 

7°  Le  R.  P.  Aurélien  Augustin  Barisella  de  Tuenno,  né  le  16  juillet  16'i3,  prit 
l'habit  le  2  mai  1662.  Après  avoir  professé  dans  sa  Province  la  philosophie  et  la 
théologie,  il  se  rendit  aux  missions  de  l'Archipel  et  devint  gardien  de  Constanli- 
nople  II  retourna  ensuite  dans  sa  province  en  1687,  y  remplit  diverses  fonctions 
et  allï^  jt>uir  de  la  gloire  le  9  août  1714,  au  couvent  d'Arco. 

8°  r>'R.  P.  Marcel  Micheli  de  Corra  in-Valle-diNon,  naquit  le  15  oolobre  1651 
et  prit  l'habit  le  17  septembre  1672.  Etant  allé  comme  missi(mnaire  dans  l'Ar- 
chipel, on  ne  sait  pas  à  quelle  époque  précise  il  mourut,  quelcjnes  années  après, 
de  la  peste  à  Chio,  d'autres  disent  à  Smyrne.  en  septembre  1686. 

9°  Le  R.  P.  Sixte  Baldo,  de  Trente,  naquit  le  30  octobre  1654  et  prit  l'habit  le 
13  septembre  1664.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  et  avoir  été  plusieurs  fois 
gardien,  il  alla  vers  1633  en  mission  en  Morée,  où  il  rendit  son  âme  au  Seigneur  à 
Nauplie  de  Romanie,  en  février  1693. 

10»  Le  R.  P.  Modeste  Serbati ,  de  Roveredo,  naquit  le  20  octobre  1647  el  prit 
l'habit  le  18  mai  1G67.  Après  avoir  été  vicaire  et  gardien,  il  obtint  du  sn|iérieur 
général,  on  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  é|ioque,  l'autorisation  d'aller,  comme  coad- 
juteur  de  la  mission,  à  Val-di-Lucerna  en  Piémont,  et  il  mourut  ensuite  à  Turin 
en  juin  1603. 

11°  Le  R.  P.  Michel  Serbali,  de  Roveredo,  naquit  le  12  nov.  1654  et  prit  l'habit 
le  13  mai  1674.  Il  fut  plusieurs  années  coadjuteurà  la  mission  de  Val-di  Lucerna, 
à  son  retour  de  laquelle  il  fut  nommé  vicaire  du  couvent  de  Mezzo-l.ombardo  en 
1687.  Nommé  premier  gardien  de  la  maison  de  Cavalese  en  1689,  il  .servit  ensuite 
la  province  en  beaucoup  d'autres  emplois;  puis  il  alla  pieusement  jouir  de  la 
gloire,  à  Rovereilo,  le  20  janvier  1723. 

12"  Le  R  P  Thomas  Pancheri,  de  Bresimo,  naquit  le  20  sept.  1651  et  prit  l'ha- 
bil  le  29  juin  1674.  Vicaire  au  Borgo  en  1684,  il  fut  l'année  suivante  nommé,  par 
un  décret  de  la  Sacrée  Conjirégatiou  du  13  novembre  1685,  coadjuteurà  la  mission 
de  Val  di-Lucerna,  où  il  demeura  trois  ans.  Rentré  ensuite  dans  sa  province  eu 
avril  1693  jusqu'à  la  lin  de  novembre  de  la  même  année,  il  fut  fait  gardien  du 
couvent  de  Pergine  et  rend  t  son  âme  au  Seigneur  à  Trente  le  19  juillet  1741. 

13"  Le  R.  P.  Angelico  Malacarne,  de  Trente,  qui  était  né  le  i  septembre  1648 
et  avait  pris  l'habil  le  30  septembre  1668,  fut  pendant  un  grand  nombre  d'années 
missionnaiie  en  Morée,  mais  on  ne  sait  pas  quan<l  il  y  alla;  on  sait  seulement  qu'il 
y  est  mort  dans  la  ville  de  Caslugni  en  juillet  1713. 

14"  Le  R.  P.  Victor  Divina,  de  Borgo,  naquit  le  19  février  1650  el  prit  l'habit  le 
13  mai  1670.  Il  fut  à  dilférentesrefirises  gardien  el  vicaire,  se  rendit  en  1692  dans 
la  mission  de  Val-di-Lucerna,  comme  coadjuteur,  avec  Fr.  Gaétan  Dall'Olio  de 
Borgo,  et  mourut  à  Bricheragio  dans  la  même  mission,  dans  les  bras  dudit  Fr. 
Gaëlan,  le  16  février  1696. 
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IS»  Le  R.  P.  Raymoni  lierloni,  dit.  Grillo,  de  Pergine,  naqnil  le  2S  juillet  1661 
el  prit  rii^ihiile  17  mai  i678.  Ayant  l'inieiuion  lie  se  consacrei' aux  missions,  il  se 
rendit  à  lionie.  d'où  on  l'envova  comme  missionnaire  en  Alb;jnie.  Il  y  iravailla 
pend:Hil  (|iiaior7.e  ans  avec  le  plus  grand  iòle,  retourna  ensuite  dans  sa  Province 
et  mourut  à  Trente  le  l"  septembre  1732. 

16"  Le  Pr.  Gaëiaa  OallOilode  liorgo,  qui  était  néle1"ocl.  1664  et  avait  pris 
riiabit  eouime  l'rère  lai  le  9  juillet  16^6,  fut  pendant  quelques  années  le  coadju- 
leiir  du  P.  Victor  à  Uoriiodans  la  mission  de  Val-di-Lucerna,  à  son  retour  de  la- 
quelle il  servit  la  Province  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Trente  le  13  janvier  1736. 

17"  Le  Fr  Maiihieu  Dalmoneith,  de  Pressano,  qui  naquit  le  1G  avril  1663  et  prit 
l'hahit  des  couvers  le  21  septembre  I6S7.alla  ensuite  comme  coadjuleur.  on  ne 
sait  pas  au  juste  à  quelle  époque,  dans  la  mission  de  Valdi-Lucerna,  où  il  inourul, 
à  lîrcheragio.  le  i'f  avril   I70G. 

IS»  Le  R  P.  Apollinaire  Pedrni,  de  Cocrnola,  naquit  le  H  janvier  1683  et  prit 
l'h.ibii  le  '2,S  avril  17o4.  Ayant  terminé  la  M  année  de  son  cours  de  théologie  à 
Trente,  il  partit  pour  Rome  api  es  raques,  au  printemps  de  1  71  1 .  avec  le  P.  Illuminé 
de  IJorgo,  et  se  présenta  au  collège  de  S  Pierre  in  Monlnrio,  afin  d'aller  dans  les 
missions.  Envoyé  comme  missionnaire  en  Kgypte,  il  n-tourna  dans  sa  province 
pour  visiter  ses  parents;  pîiis.  en  17l'2,  il  s'tinLaïqua  h  Venise  pour  le  Levant, 
ayant  pour  rompagnon  un  P.  réformé  de  la  province  de  Bohême.  Ariivé  au  Caire, 
il  (lui  s'y  arrêter  quelques  anné'es  pour  aiieipdre  le  moment  f.ivorahle  de  pousser 
jusqu'il  l'Kiliifque  ;  (|naiid  ce  mouieni  lut  venu  il  partit  du  (iaire  pour  l'Eihiopie 
le  17  sipîemiire  1715,  avec  deux  autres  mi>si(miiaires,  el  i>arvinl  à  Moi.  ha,  ville  du 
royaume  de  Taiian  dans  l'Arahie-lleniense,  le  10  avrd  1716.  N'ayant  |in  pénétrer 
plus  avant,  il  résolut,  (pielque  temps  apiè'*.  de  se  rendi-e  dans  les  Indes  Orientales, 
où  il  resta  plusieurs  an.ii'es.  Il  revint  ensuite  dans  la  chrétienté  sur  nu  vaisseau  de 
la  Nouvelle  Compignie  d'Osleniie,  arriva  dans  cette  dernière  ville  en  172'2,  puis  à 
Trente  au  mois  de  sepleinhre  de  la  même  année  ;  et  coiilinn.ini  son  voyage,  il 
alla  jusqu'à  P.ome,  où  il  resta  jus(]u'au  chapitre  giuiéral  tenu  le  15  mai  1723,  pour 
rendre  à  la  Sacrée  roiisrégation,  ain^i  qii  il  le  lit  plusieurs  fois  tivec  une  grande 
fraiiciii-e.  un  compte  détaillé  de  sou  lo'ig  voyage  et  de  l'elat  des  missions  dans 
les  pays(|u'il  avait  parcourus.  Ou  lui  accorda  le  titre  el  les  privilèges  de  Père  de 
province,  à  la  condition  toutefois  qu'il  devrait  aller  se  consacrer  encore  trois  ans 
à  la  mission  d  Egypte,  attendu  (pie  le  Href  de  Clément  XI  (du  11  janvier  1704) 
exige  li  ans  de  mission  E  h'opienne  pour  que  les  missionnaires  réformés  puissent 
obtenir  ce  titre  et  ces  prixiléges  de  l'ère  de  province.  Eu  consé(|uence,  il  (|uitta 
Rome  et  lit  voile  pour  lEgypte.  où  il  resta  près  de  deux  ans;  mais  comme  ce  cli- 
mat trop  chaud  ne  lui  convenait  pas,  il  tomba  malade  et  dut  se  résoudre  à  re- 
tourner en  Europe.  S'étant  donc  embarqué,  il  arriva  malade  au  port  de  Livourne 
et  se  rendit  au  couvent  de  nos  PèrtsObseï  vantins,  qui  ne  manquèrent  point  de  lui 
prodiguer  les  .soins  de  la  charité  séraphiijne,  surtout  le  R.  P.  Roden,  confesseur 
des  Allemands  à  Livourne.  Enlin,  le  mal  s'étant  aggravé  eu  queLjues  semaines,  le 
P.  Apollinaire,  muni  des  saints  sacrements  et  plein  d'une  religieuse  résignation, 
rendu  son  âme  au -Seigneur  à  Livourne,  le  30  novembre  1725,  pendant  la  messe 
chantée  pour  la  fêle  de  S.  André  a|iòtre. 

19"  Le  R.  P.  illuminé  Holzauser,  de  Borgo,  naquit  le  12  mars  1682  et  prit 
Phabil  le  4  juin  1704.  A  la  liu  de   la  troisième  année  de  son  cours  de  théologie,  il 
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partit  de  Trente  avec  le  P.  Apollinaire  susnommé  pour  Rome,  avant  la  Congréga- 
tion tenue  le  28  avril  1711.  Quitmi  il  y  l'ut  arrivé,  il  renonça  au  dessein  de  se 
transporter  dans  les  missions  lointaines,  et  ayant  ohtenu  du  supérieur  général  la 
permission  de  se  lendre  dans  la  maison  de  Frascali  pmir  it  i  iniiier  ses  quaiie  ans 
de  cours  de  théologie,  il  y  deniiura  près  de  dix-liiiil  mois.  En  octobre  1712  il  (ut 
aiiaclié  comme  coadjuleur  à  la  mission  de  Val-di-Lucerna  Lorsqu'il  quitta  Rome, 
il  alla  dans  sa  province  visiter  ses  parents;  puis  il  partit  d'Arco  pour  le  lac,  accom- 
pagné du  Fr.  Alexandre,  de  Canezza,  jus(|uà  Novarre.  De  là  il  se  rendit  le  26  dé- 
cembre 171  2  à  sa  mission  de  Val-di  Lucerna,  à  laquelle  il  se  consacra  pendant 
cinq  ans  environ;  mais  certaines  difficultés  qu'il  eut  avec  le  I'.  Procureur  des 
Missions  à  Rome  le  forcèrent  de  retourner  dans  sa  province  au  commencement  du 
mois  de  mai  1718.  Lorsqu'il  obtint  ensuite,  malgré  le  P.  Procureur,  de  pouvoir 
retourner  dans  sa  mission,  il  ne  se  soucia  plus  d'y  aller;  mais  après  divers 
voyages  il  se  fixa  délinilivement  dans  sa  province  en  avril  1723,  y  remplit  divers 
emplois  et  rendit  son  âme  au  Seigneur  à  Uorgo  le  27  mars  1756. 

20»  Le  R.  P.  Nicolas  Vidman,  de  Coredo.  naquit  le  3  janvier  1691  el  prit  Pha- 
bit  le  1"  octobre  1708.  Ayant  terminé  avec  le  plus  grand  succès  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie  et  désireux  de  se  consacrer  aux  missions  il  obtint  de  ses 
plus  hauts  supérieurs  d'aller  à  Rome  au  Collège  de  S.  Pierre  in-IUonforio  11  partit 
donc  de  Trente  pour  la  ville  éierutlle  le  6  mai  1717,  par  Roverelo  et  Vérone,  avec 
le  P.  Antoine  Maturi,  de  Mezzana,  son  compagnon.  Les  deux  religieux  s'a(qdi(|uè- 
rent  près  d'un  an  à  Rome  à  l'étude  de  la  controverse,  el  destinés  l'un  el  lautre  à 
la  mission  de  Conslantinople  ou  de  l'Aichipel,  ils  retournèrent  pour  quehiue 
temps  dans  leur  province  en  juillet  1718  et  s'arrèlèreni  à  Borgo.  A|)rés  avoir  vi- 
sité ses  parents  avec  le  P.  Antoine,  le  P.Nicolas  parvint  à  sa  mission  par  la  voie 
du  Tyrol,  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie.  Dans  les  premières  arîiiées  il  fut  mis- 
sionnaire dans  l'ile  de  Chio,  puis  très  longienijìs  à  Smyrne.  En  I73i-  il  fui  nommé 
préfet  de  la  mission  de  Conslantinople.  Après  le  temps  de  sa  préfecture,  il  ne 
rentra  point  dans  sa  province,  mais  il  resta  dans  la  mission  el  continua  à  travail- 
ler au  bien  des  âmes  jusqu'à  la  lin,  c'est-à-dire,  jusqu'à  ce  que,  courbé  sous  le 
poids  de  ses  soi.xanle  dix  ans,  il  fut  surpris  par  la  mort,  en  mission  dans  l'île  de 
Tine  (Archipel),  tandis  qu'il  récitait  l'office  divin.  C'est  ainsi  qu'il  rendit  son  âme 
au  Seigneur  au  grand  regret  de  ces  peuples,  ainsi  que  l'ont  écrit  au  P.  Ministre  le 
Procureur  des  missions  à  Rome  et  notre  P.  Raphaël  de  Val-di-Buono,  mission- 
naire demeurant  à  Conslantinople.  Le  P.  Nicolas  mourut  donc  dans  lîle  de  Tine 
le  23  février  1 761 . 

21°  Le  R.  P.  Mgr  Antoine  Masuri  de  Mezznna-in  Val-di-Sole,  naquit  le  17  jan- 
vier16S6  et  prit  l'habit  le  Tó  jiii'i  1710.  Ayant  terminé  avec  un  brillant  succès  la 
troisième  année  de  sou  cours  de  théologie,  il  partit  de  Trente  pour  Rome  avec  le 
susdit  P.  Nicolas,  de  Corredo,  le  0  mai  1717.  Lnvoyé  de  là  comme  missionnaire 
dans  l'archipel,  il  proliuule  la  circonstance  pour  aller  dans  sa  province  visiter  .ses 
parents,  il  .se  diriijea  ensuite  vers  sa  mission,  et  y  arriva  heureusement  5  traversia 
Germanie  el  la  Hongrie,  il  s'arrêta  pendant  qnehiues  années  dans  I  île  de  Chio  et 
plus  longtemps  à  Smyrne,  où  la  Sacrée  Congrégation  le  nomma  Vicaire  aposloli- 
le  2  mars  1722  ;  et  appréciant  de  plus  en  plus  ses  excellentes  qualités,  elle  l'eleva 
le  31  juillet  1730  au  siège  épiscopal  de  Syra,  île  de  l'archipel.  Quand  plus  tard 
mourut  l'archevêque  de  Nuscia,  autre  tle  de  l'archipel,  le  P.  Antoine  fut  nooimé 
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mp'lropolilain  de  tout  l'archipel.  Désirant,  après  avoir  élé  chargé  pendant  plus  de 
io  ans  du  poiils  irès-loiird  de  l'ailmiiiislralion  de  celle  église,  nHoiirnor  dans  sa 
pro*inje  pour  y  jouir  d'in  reli!,'ieii\  repos,  il  fil  si  bien  qu'il  parvint  à  la  lin  à 
faire  accepli-r  sa  (i<Miiis?;ion  par  le  Siége-Aposloliqiie.  Il  .sonfjeail  à  rentrer  dans 
sa  pairie,  lorsque,  des  irouhles  éianl  survenus  dans  l'île  de  Syra,  il  fut  chitrpé  par 
la  Sacrée  ('.on<iré^at ion  de  l'adminiNlraiion  de  celle  île;  il  s'y  rendit  et  réussit 
par  la  sages-^e  de  sa  conduite  à  y  létahlir  la  paix.  Pendant  qu'il  éiait  encore  dans 
l'île,  allendani  la  permission  de  reliturner  dans  sa  province,  et  lorsqu'il  avait  éié 
déjà  remplacé  comme  é\êque  de  Niiscia  par  un  Père  Dominicain,  noire  Reveren- 
dissime P.  Anloiiie  fut  frap|)é  d'une  légère  alleinle  d'apoplexie  dont  il  ne  tarda 
point  à  «e  relever;  mais,  peu  de  temps  après,  une  attaque  plus  violente  survint,  et 
il  rendit  son  âme  au  Seigneur  à  Syra,  le  16  avril  1751.  Noire  Reverendissime 
P.  Antoine  était  un  suji't  d'un  grand  mérite  et  fo-l  fstimé  par  la  Sacrée  Congré- 
gation, un  homme  Irès-iiistruil  quoiqu'il  n'eût  pas  élé  professeur,  doué  d'une 
prudence  et  d'une  habileté  remanpiable  pour  mener  à  bonne  fin  des  affaires  de 
la  plus  haute  imiiortance.  extièir.ement  attaché  à  sa  chère  province  et  fort  désireux 
d'y  relourner  pour  y  Jimir  jusqu'à  la  mort  de  la  Iranquillité  de  la  vie  re- 
ligieuse, quoique  dans  ses  divins  et  mystérieux  jugemenls  Dieu  en  ail  disposé  au- 
trement. 

22»  Le  R.  P.  Remi  Giarolo.  de  Presono-in-Val-diSole.  naquit  le  24  janvier 
4687  et  prii  l'haltil  le  H  mai  1709.  Voulant,  à  la  fin  de  ses  éludes,  se  consacrer  aux 
nii."*sions.  il  se  rendit  dans  les  derniers  jours  de  mai  1717  à  Rome,  où  il  dut 
rester  près  de  deux  ans,  parce  qu'on  ne  savait  pour  le  moment  quelle  mission  lui 
assigner.  Envoyé  à  la  fin  comme  missionnaire  en  Egypte,  il  quitta  Rome  en  -1719 
pour  se  rendre  dans  sa  province,  visita  ses  fiarents  et  .>;e  dirigea  par  la  voie  de 
Venise  vers  sa  mission  d'Egyple.  Il  y  travailla  pendant  plus  de  trente  ans  avec  ud 
zèle  apostolique  au  s.ilut  des  âmes  et  fut  plusieurs  fois  Président  à  Hachmin  dans 
la  llanie  E.;ypie.  A|)rès  avoir  éié  finalement  éprouvé,  comme  un  autre  Job.  par 
diverses  infirmile*  (pie  lui  envoya  le  Seigneur,  et  muni  des  iaints  sacrement'^,  il 
rendit  son  âme  à  sou  Dieu  dans  les  dispositions  les  plus  pieuses,  et  comme  l'écri- 
vaienl  d'abord  de  Rome  le  P.  Procureur  des  missions,  à  la  date  du  19  juillet  175-5, 
puis,  plus  lard,  le  P.  Préfet  de  la  mission  d'KgypIe  à  noire  l'ère  Provincial,  si  notre 
P.  Remi  avait  élé  regardé  comme  un  saint  durant  sa  vie  à  cause  de  son  grand 
zèle  et  de  ses  excellenis  exemples,  il  a  laissé  à  sa  mort  une  idée  beaucoup  jdus 
baule  encore  de  sa  sainteté,  il  mourut  à  Ilachmin  le  2G  avril  1755. 

23°  Le  R.  P.  Rarnabé  TolomeotU,  de  Samoclevo  in  Val-di-SoIe,  naquit  le 
48  mars  168G  et  prit  l'habit  le  20  seiilembre  1707.  Quelques  années  après  avoir 
termine.seseludes.il  pariit  en  mai  171!)  «le  Cavalese  pour  Rome,  avec  le  désir  de 
se  consacrer  aux  saimes  niiisions.  Quand  ou  eut  apprécié  à  Rome  ses  talents  et 
son  zèle  pour  le  salul  des  âmes,  \\  fut  destiné  à  la  mission  de  Conslantinople.  Etant 
allé  de  Rome  à  Venise,  il  lit  voile  pour  le  Levant  et  ai'iiva  à  sa  mission,  où  il  tra- 
vailla peinlant  près  de  neuf  ans  au  bien  d.'s  âmes.  Soignant  ensuite  les  pestiférés 
avec  sou  ardeur  ordinaire,  il  fui  lui-même  aileinl  de  la  jiesle  et  en  mourut  pieu- 
sement le  24  novembre  I72S),  au  couvent  de  S.  Marc,  à  Pera,  faubouiy  de  Con- 
Stanlinople. 

24°  Le  R.  P.  Ignace  Barloh.tti,  de  Volano,  naquit  le  5  janvier  1693  et  prit  l'ha- 
bit le  9  mai  4  714.  Ayant  terminé  la  quatrième  année  de  son  cours  de  théologie  à 
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Bologne,  il  se  rendit  h  Rome  en  décembre  17(9  dans  le  désir  de  se  consacrer  anv 
saintes  missions.  Destiné  à  celle  d'All)anie.  il  retourna  dans  sa  province -pniir  vi- 
siter ses  parents  vers  la  lin  du  mois  d'odiohre  1720.  Après  les  :ivoir  visiiés,  il  se 
dirigea  vers  Venise  en  février  1721  el  se  rendit  à  sa  iiiission.  En  jinvier  1721),  il 
revint  à  Venise,  et  avant  de  reloiirner  à  sa  mission,  il  pria  insiaiii'iiHiit  la  Sai'rée 
Congrépaiion  de  vouloir  bien  y  envoyer  au  moins  un  Frère  convers  pour  fa're 
l'olii  ce  de  médecin  et  de  chirurgien,  attendu  que  lui  même  éproiivnii  de  très- 
grandes  dilTicultés  à  le  remplir;  puis,  comme  la  Congrégation  ne  iusea  point  à 
propos  de  charger  de  ces  emplois  des  Frères  lais,  il  obiinl  Tautorisation  de  ren- 
trer, sans  plus  aller  en  Albanie,  dans  sa  propre  |)rovince,  où,  lors  de  son  retour,  il 
se  rendit  à  Borgo,  le  .6  septembre  i72(j.  Après  avoir  passé  plus  de  cinq  mois  dans 
la  province,  il  alla  comme  conlessenr  des  soldats  allenrands  à  Corfou.  Parti  de 
Venise  le  3  mars  1727.  il  demeura  près  de  trois  ans  dans  celte  lie;  el  quand  il 
retourna  dans  sa  province,  il  tomba  m;ilade  en  mer  el  arriva  malade  à  Venise  à 
notre  couvent  de  Si  Bonaveulure,  où  il  fut  soigné  avec  la  plus  g^^nde  charité;  mais 
le  mal  s'aggrava  tellement  que,  muni  des  saints  sacrements,  il  rendit  pieusement 
son  âme  au  .Seigneur  à  Veni.se,  le  2  février  1730. 

2.0»  Le  R.  l'.  Hilaire  Comper,  de  Besenello.  naquit  le  Hi  avril  IGS9  el  prit  l'ha- 
bit le  M  septembre  I70.S.  Ayant  lenuiné  sa  philosophie  el  sa  Ihéoloi;  e,  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  et  de  Ihéolo^ne.  Quand  il  eul  fini  ses  cours,  il  ma- 
nifesta le  désir  de  se  consacrer  aux  missions,  obiinl  son  obédience,  et  partit  en 
novembre  1724  de  Roveredo  pour  Rome  avec  le  Fr.  Donai,  de  Preda/.zo,  comme 
compagnon.  A|)rès  avoir  passé  près  de  six  mois  dans  la  Ville  Éiernelle.  il  lut 
destiné  ii  la  mission  de  Macédoine,  el  partit  de  Rome  avec  un  I*.  missionnaire 
pour  compagnon,  il  alla  d'abord  visiter  ses  parents  <lans  sa  province,  au  mois  de 
juin  1725.  Le  2  août  suivant  il  quitta  le  couvent  de  Roveredo  pour  aller  à  Venise 
où  il  mil  à  la  voile  pour  sa  mission  de  Macédoine.  Il  y  travailla  plusieurs  années 
avec  le  plus  grand  zrle.  Nommé  ensuite  Préfet  de  la  mission  par  un  décret  de  la 
Sacrée  Congregai  ion  du  19  janvier  1731.  il  y  continua  encore  ses  travaux  six  ans 
entiers  jusqu'à  la  lin  de  juillet  1737.  Au  mois  d'août  il  partit  pour  Rome,  où  il 
passa  tout  I  hiver,  et  ayant  obtenu  le  litre  de  Père  de  province,  le  surlendemain 
delà  fêle  de  Pâques,  8  avril  173S.il  q  litia  Rome  pour  retourner  dans  sa  province 
el  arriva  le  \'^  mai  à  Arco.  Il  alla  ensuite  à  Trente, 'prit  ses  arran^remeiits  avec  le 
P.  Ministre  Luilovic  de  Mezzoledesco  et  l'ut  |)lace  an  couvent  de  Roveredo.  Après 
avoir  passé  près  de  neuf  ans  dans  celte  province,  il  obtint  une  letlre  d'obédience 
pour  se  rendri'  dans  la  mission  de  Val-di-Lucerna,  el  s'y  dirigea  en  parlant 
d'Arco  par  le  lac  de  Garde  le  27  mars  1747.  Il  arriva  le  t>  avril  à  San-?^econilo, 
premier  éiablis.sement  de  la  missmn  de  Val-di-Lucerua  ;  mais  celle  mission  ayatit 
été  incorporée  par  Rome  en  juillet  l7jS  ;i  la  Province  réformée  de  Turin,  le 
p.  Provincial  renvoya  les  Pères  étrangers.  Ainsi  le  P.  Hilaire,  (|ui  était  déjà  de- 
venu président  de  la  maison  de  .San  Secondo,  la  quitta  le  27  novembre  1748.  a))rès 
avoir  servi  celle  mission  pendant  environ  vingt  mois;  el  pa»>sant  |»ar  Turin, 
Manioue,  Vérone  el  Riva,  il  rentra  le  4  février  1749  au  couvent  d'.\n,'o  ,  d'où 
il  était  parti,  el  au(piel  il  resta  longtemps  attaché.  Aileint  ensuite  de  diverses  in- 
Grmilés,  il  fut  conduit  en  février  1750  ii  l'infirmerie  de  Trente,  où  le  ciel  l'éprouva 
par  de  violents  accès  de  goutte,  des  maux  d'yeux  el  une  dyssenterie  qui  dura  sept 
mois  coasécutifs,  jusqu'à  ce  que,  quelques  années  après,  le  bon  religieux  rendit 
pien.sement  son  âme  au  Seigneur,  à  Trente,  le  20  mars  1763. 
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260  Le  R.  P.  Aurélien  Pruner,  de  Trenlp,  naquit  le  23  octobre  1697  et  prit  l'ha- 
bit le  3  mai  1718.  Désireux,  à  la  fui  de  ses  éludes,  d'aller  dans  les  missions,  il 
parlit  de  Trente  pour  Kome  le  12  mars  1726,  avec  le  P.  Etienne  Nicolas  Scalzi  de 
Fonilo  DestÌMé  ainsi  qu'un  Père  de  Turin  aux  missions  de  la  Servie,  il  retourna 
avec  celui-ci  à  Trente  le  22  septembre,  et  après  avoir  visité  ses  parents,  il  en  re- 
partit avec  son  compagnon,  et  se  ren  lit  à  irivers  la  Germanie  à  sa  mission.  Le 
< 3  avril  1731  il  arrivait  à  Borgo  eu  passant  par  Venise,  suivant  l'ordre  de  la  Sacrée 
Congrégation  qui  l'avait  rappelé  dans  sa  province.  Quelques  années  plus  lard, 
c'est-à-dire  après  les  Pàiiues  de  1734,  il  prêcha  dans  le  duché  de  Lnc(iues  à  Viare- 
gio,  et  s'élant  ensuite  rendu  à  Rome,  il  obtint  le  titre  de  missionnaire  en  Macé- 
doine. Le  I"  août  il  alla  de  Rome  dans  sa  province,  et  le  10  sept,  il  partit  de  Trente 
pour  la  Macédoine.  Il  y  passa  près  de  trois  ans,  jusqu'à  ce  que  diverses  difficultés 
le  torcèrenl  d'aller  se  jnsiilier  à  Rome.  Renvoyé  dans  sa  province,  il  passa  par  la 
Germanie,  et  frappé  d'une  maladie  mortelle  à  Bingen,  ville  sur  le  Rhin  à  si.v  lieues 
de  distance  de  Majence,  il  rendit  son  âme  au  Seigneur  le  23  décembre  17^i0,  après 
avoir  reçu   les  saitits  sacrements. 

27°  Le  l\.  P.  Etienne  N  colas  Scalzi,  de  Fondo,  naquit  le  4  août  1699  et  prit 
l'habit  le  25  sept.  1718.  Il  suivait  le  cours  de  troisième  année  île  théologie  à 
Trente,  quand  il  en  partit  avec  le  P.  Aurél'en  pour  Rome  le  12  mars  1726,  comme 
on  l'a  dii  plus  haut,  afin  de  se  cons.icrer  aux  missirns.  On  reconnut  bientôt  ses 
rares  talents  et  on  le  destina  à  la  mission  de  Moscovie.  Il  retourna  ensuite  seul  le 
IcSoclobre  1726  de  Rome  à  Rnveredo,  et  le  P.  Lecteur  Romain,  son  com|(agnon, 
y  éiant  arrive  queliines  jours  après,  tandis  que  le  premier  quittai  Trente  le  26  no- 
vembre, ils  se  dirigèrent  ensemble  parle  Tjrol  vers  la  missinu  de  Musci'vie.  Notre 
P.  Etienne  Nicolas,  qui  d^meurail  dans  la  cité  ini|>er  a'e  de  S'  l'etersbourg,  y  dé- 
ploya binglemps  tout  son  zèle.  Mais  à  la  lin  il  dut  pour  des  raisons  d'Elat  se  retirer 
dans  la  vile  de  Riga,  capitale  de  la  l.ivonie,  province  sujette  à  la  Moscovie.  Saisi 
l'année  suivanie  par  une  lièvie  mortelle,  il  rendit  pieusement  son  âme  au  Seigneur 
le  24  Juillet  1737. 

28"  Le  R.  P.  Martyr  Tellani,  de  Roveredo,  naquit  le  17  février  1698  et  prit  l'habit 
le  21  septembre  1716.  Ayant  conçu,  [ilusjeurs  années  après  avoir  terminé  ses 
éludes,  le  désir  d'aller  dans  les  missions  et  ayant  obtenu  la  lettre  d'obédience  né- 
cessaire, il  partit  de  Borgo  pour  Rome  le  13  septembre  1729  avec  le  P.  Bonaven- 
ture  de  Lavis.  Envo\és  plu-ienrs  mois  après  en  Albanie,  les  deux  missionnaires 
retournèrent  à  Roveredo  (e  15  mai  1730.  Ils  visitèrent  leurs  familles  ti  se  rendirent 
le  20  juin  à  Venise,  en  passant  p,ir  Borgo.  S'étanl  ensuite  embarqués  à  Venise,  ils 
arrivèrent  he.ireusemenl  en  Albanie.  Là  le  P.  Maityr  exeiça  son  ministère  pen- 
dant douze  années,  an  bout  desquelles  il  rentra  dans  sa  province,  avec  la  permis- 
sion de  la  Sacrée  Congrégation,  n'allant  toutefois  qu'à  Roveredo  le  23  août  1742 
par  Venise  et  Vérone.  Il  mourut  à  Trente  le  21  août  l78o. 

29"  Le  R.  P.  Bonaventure  Prucher,  de  Lonis,  naquit  le  1«'  décembre  1699  et  prit 
l'habit  le  20  mai  1720.  Voulant,  à  la  fin  de  ses  études,  se  consacrer  aux  missions, 
il  partit,  comme  on  l'a  vu  (dus  haut,  avec  le  P.  Martyr  pour  Rome;  et  envoyé  avec 
ce  dernier  comme  Missionnaire  en  Albanie,  il  alla  d'abord  visiter  ses  parents  dans 
sa  province,  et  partit  ensuite  avec  son  couqtagnon  pour  Venise,  où  il  s'embarqua 
pour  sa  mission.  Il  y  travail!;!  longlem()S  comme  simple  missionnaire  ;  puis,  quand 
ou  eut  reconnu  sa  remarquable  habileté,  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande 
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le  nomma  Préfet  de  la  mission  d'Albanie.  1!  remplit  cette  fonction  pendant  six  ans, 
au  bmil  desfineis  il  se  reiitiil  à  Rmiie  pour  fuire  connjiîlre  l'étal  de  la  n\issi(>n,  en 
s'offranl  à  donner  de  nouveau  son  concfiurs  aux  œuvres  aposloli(|iies.  C'est  pour- 
quoi  la  Sacrée  Consréjiation  le  rouinia  l'réffi  df  la  mission  en  Sirxie  \ i ts  la  fin 
d'octobre  I7V5.  Il  alla  ensuite  à  Vienne,  puis  à  liorpo  le  '2i  (iécemlire.  el  arriva  de 
là  à  Trente  le  9  janvier  1746.  Il  y  rtsla  envirou  qiiiire  mois  et  demi  jxiur  se  re- 
poser el  se  reuh  tire  eu  visitant  les  membres  de  sii  famille.  Vers  le  17  mai  il  partit 
de  Tienle  pour  Lavis  avec  son  coinpasiion  le  P.  François  Antoine,  en  se  diriijant 
par  leTjrol  et  lAulriche  vers  sa  missi(>n  de  Servie,  où  il  parvint  heureusrmenl  et 
déploya  pendant  six  années  consécutives  un  zèle  égal  à  celui  (|u"il  avait  moniré  en 
Albanie.  Au  bout  de  ce  lemps,  sans  songer  à  demander  les  priviléi^es  de  Père  de 
province,  habiluellemenl  attribués  aux  anciens  Préfets,  il  obtint  de  la  Sacrée  Con- 
gré;;alion  la  permission  de  retourner  dans  sa  province  par  la  voie  di;  Venise  et  se 
rendit  à  Borgu  le  .Ì0  mai  1753.  Il  fut  ensuite  atiaché  au  couvent  de  Mezznlonibardo, 
dont  les  re'if^ieux  furent  exirêmement  édiliés  île  voir  qu'il  ne  recherchait  nullement 
leSi  priviléi,'es  des  anciens  Préfets,  fïmteslaiit  (|ii'il  n'élail  allé  dans  les  nii.ssioiis  que 
pour  travailler  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  des  âmes    Depuis  son  retour  il  servit 
avec  succès  la  Province  en  divers  emplois  el  mourut  à  Trente  le  16  (lé'.'embre  l~74. 
30"  Le  R.  P.  R:i|diaël  Foresti  de  Prasin-Val-di  Bono,  na(inil  le  6  lévrier  16''8et 
prit  l'habit  le  23  sejnembre  1 7 1  S.  Queliiues  années  après  avoir  terminé  ses  éludes, 
il  conçut  le  dessein  de  se  consacrer  aux   iiiissioiis  et  obtint  la  leilre  d'obédience 
nécessaire  pour  se  rendre  à  Rome.   Il  partit  pour  y  aller  le  30  octobre  1728  avec 
une  juste  impatience  el  sans  attendre  la  ré|>onse  du  P.  Ministre.  Celui  ci  l'avait  à 
ton  fait  publiquement  accuser  d'apostasie  parle  P.  Gardien  de  Borp;o;  mais  la 
Sacrée  Confçiéualion  de  la  Propai^ainle  l'avait  par  un   décret  déclaré  innocent. 
Notre  P.  l'.aphaëi  fut  ensuite  envoyé  comme  missionnaire  à  Constantinople;  qiiil- 
lanl  donc  Rome  avec  un  Père  Bernardin  et  avec  le  P.  Accurse,  l'un  et  l'autre  des- 
tinés à  la  missioH  d'Egypte,  il  arriva  avec  eux  à  Boigo  le  5  décembre  1730.  Après 
avoir  visité  ses  parents,  il  retourna  en  .sa  localité,  el  en  repartit  avec  ses  deux 
compagnons  le  14  mars  1731   pour  Venire,  où  il  s'embarqua  seul  pour  Conslanli- 
nople  le  5  avril.  Il  travailla  près  de  Irente-lrois  ans  dans  celle  mission  ;  car  quoi- 
qu'il eût  plusieurs  fois  demandé  à  la  Sacrée  Congrégation,  après  les  douze  premiè- 
res années,  rautorisation  de  rentrer  dans  sa  province,  elle  ne  voulut  point  la  lui 
accorder,  parce  qu'elle  lenail  à  ce  (ju'il  restât  dans  la  mission   pour  le  bien  des 
âmes.  Il  mérita  même  par  sa  prudence  et  sa  science  que  pendant  bien  des  années 
la  Sacrée  Congrégation  le  nommai  avec  les  [)lus  grands  éloges  Vicaire  Général  du 
Vice  patriarche  de  Conslanlino|de.  Succombant  à  la  fin  à  une  violente  maladie  de 
volvulus,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise,  qu'il  recul  d'une  manière  qui  édifia  sin- 
gulièrement les  religieux  comme  les  séculiers,  fileuré  par  lous  ceux  qui  lui  sou- 
bailaienl  pour  le  bien  de  la  mission  une  |ilus  longue  vie,  il  rendii  pieusement  son 
âme  au  Seigneur  dans  celle  ville  le  28  avril  I76'k 

31"  Le  R.  P.  Bernardin  Paoli  de  Sant'Orsola  près  de  Pergola,  naquit  le  16  août 
1093  el  prit  i'iiabil  le  1  i  septembre  1715.  Api  es  avoir  terminé  honorablement  ses 
éludes,  il  se  livra  quelques  années  à  la  pivdicalion  avec  un  très- grand  succès. 
Nommé  en  avril  1729  vicaire  au  couvent  de  Borgo,  il  sentit  naître  en  son  cœur  le 
désir  de  se  consacier  aux  missions,  oblinl  de  Rome  sa  lettre  dobédience,  partii  de 
Borgo  au  cummencement  de  février  17  JO,  el  se  rendit  à  Tiemme  avec  le  P.  Accurse 
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Varesco  de  Moena,  qui  avait  les  mêmes  goûls.  Là  les  deux  missionnaires  visitèren. 
les  parents  du  P.  Accurse  ;  puis,  à  la  fin  de  fi'vrier,  ils  allèrent  ensemhie  par  San- 
Pellegriiio  à  Venise  et  de  Venise  à  Rome,  an  couvent  de  St.  Pierre /;i-iî/on/o/*îo.  Le 
P.  Berunrd'n  y  restii  jiis(|u';i  raiiloinne.  Comme  il  avait  été  desliiié  à  la  mission 
d'Eiivple.  il  partit  d.j  Rome  po:ir  alh-r  avec  le  P  Accuise  visiler  sis  p;ireiils  dans 
sa  province,  il  se  rendit  ensuite  à  Hor^o,  qu'il  quitti  le  I  'i-  mars  ITSI  pour  aller  à 
Venise  avec  le  P.  Accurse,  le  P.  R.ipliaël  et  le  Kr  Modeste  qui  allait  en  Terre- 
Saiiiie.  Le  i  avril  il  s'eml)ar(iua  pour  le  Levant  avec  le  P.  Accurse  et  arriva  le 
2cS  j  lin  au  Caire.  Cint]  jours  après  il  fui  atteint  par  la  peste,  dont,  grâce  à  Dieu,  il 
guéril.  11  se  mit  ensiiiie  à  étudier  la  langue  arabe,  et  avant  la  lin  de  l'armée  ses 
supérieurs  le  chargèrent,  avec  la  permission  du  Pape,  d'exercer  la  médecine,  en 
même  temps  qu'il  se  livrait  à  la  controverse.  Il  l'ut  ensuite  envoyé  à  Ilacmin,  ville 
de  la  llaule-E^'vp'e,  au  couvent  de  laquelle  était  président  le  P.  Remi  de  Val-di- 
Sole,  et  il  y  demeura  pendant  plusieurs  années.  La  chaleur  du  climat  ayant  bientôt 
épuisé  ses  forces,  il  obtint  de  la  Sacrée  CoiiLirégalion  une  mission  moins  laiioriense, 
et  on  l'envoya  à  Conslaiiiinople,  où  il  arriva  le  2i  novembre  1739.  En  cetie  capitale 
il  fut  euMiiie  le  chapelain  de  trois  grands  personnages.  Leurs  Excellerces  MM'' 
Balbi,  ambassadeurs  de  la  République  de  Venise  près  de  la  Sublime  Porle,  gagnant 
ralfcclion  des  quatie  nations  d'arabes  callioli(|ues,  savoir  les  Arméniens,  les  Grecs, 
les  Syriens  et  les  Maronites.  En  IT'io.  ayant  obtenu  |iar  linlermédiaire  de  l'am- 
bassadeur de  Venise,  la  permission  dont  il  avait  besoin,  il  se  rendit  avec  (|Ue!ques- 
uns  de  ces  caili()li(pies  à  Rome,  où  i!  arriva  au  mois  de  Novembre;  il  y  resta  jus- 
qu'au mois  d'avril  suivant,  pour  alfaires  spirituelles  des  quatre  nations.  Quand  il 
eut  obtenu  ce  qu'il  désirait,  il  partit  de  Rome  pour  Veni.se  le  1  i  avril  17^6,  et  de 
Venise  pour  Consianiiiiople  à  I:  (in  de  mai.  Là  il  se  remit  à  soigner  les  arabes  ca- 
lholi(|ues  et  les  gens  de  l'Excellenlissime  ambassadeur  vénitien.  Frappé  ensuite 
d'apoplexie  et  devenu  impotent  pendant  quelques  années,  il  rendit  piensemenlscn 
âme  au  Seigneur  le  30  juin  1749  à  Pera  de  Conslanlinople,  ayant  bien  mérité  de 
noire  sainte  foi,  comme  l'écrivait  le  P.  Prél'el  François  Fortunato  de  Gênes,  par 
les  travaux  apiistoli(iues  auxfiuels  il  s'était  livré  en  Orient. 

32»  Le  R.  P.  Accurse-il  Varesco,  de  Moena,  naquit  le  21  mars  1798  et  prit  l'ha- 
bit le  24  mai  1817.  Ayant  terminé  ses  éludes  d'une  manière  brillante,  il  s'adonna 
quelques  années  à  la  prédication  avec  nn  très-grand  succès.  Désireux  ensuite  de  se 
consa'  rer  aux  missions,  il  se  rendit  à  Rome  avec  le  P.  Bernardin  susnommé.  Pois, 
ayant  élé,  comme  lui.  destiné  iiux  missions  d'EgypIe,  il  retourna  dans  sa  pairie 
pour  visiter  ses  parents  el,  alla  ensuite  à  Venise  en  passant  par  Borgo.  De  là  il 
s'euibariina  p!)iir  le  Levant  et  airiva  le  28  juin  1731  au  Caire.  Il  s'y  arrêta  pour 
a|ipreiidre  l'arabe,  ce  qu'il  lit  sans  peine,  grâce  à  la  facilité  que  lui  donnait  la  pro- 
nouiiaiioii  de  la  laiigue  allemande  cpiil  connaissait  très-bien.  Ainsi  qu'il  l'a  écrit 
de  Giigia,  capitale <le  la  Haute  Ey:y|ile  dans  la  Tliéba'ide,  à  la  date  du  30  avril  1733, 
il  pouvait  déjà  prêcher  et  confesser  en  arabe,  et  il  continua  trois  autres  années  à 
IraNailler  dans  cette  ville  au  bien  des  âmes.  t,)uand  en  1736  la  peste  y  éclata,  le 
P  Accurse  s'olfrit  et  s'exposa  le  premier  à  soigner  les  pestiférés  le  jour  de  Pâques. 
Atteint  lui  même  de  la  |  este  (lueltjues  jours  après,  il  rendit  pieusemenl  son  âme 
au  .Seigneur  à  (îirgia,  le  dimanche  de  Quasimodo  (7  avril  1736).  C'était  nn  reli- 
gieux d'un  i;raiid  talent,  d'un  grand  zèle  et  de  la  plus  grande  espérance.  Ses  rares 
qualités  le  Creni  pleurer  même  par  les  Turcs  et  les  idolâtres. 
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33"  Le  R.  P.  Fabien  Tana^îlia,  de  la  Nave,  naquit  le  10  janvier  1705  et  prit  l'ha- 
bil  le  20  mai  1722.  A  la  lin  de  l'année  où  il  éliuiijil  la  physlcjut'  à  Roveredo,  il  fut 
surpris  par  un  violent  mal  de  lêle  qui,  comme  il  le  di>aii.  le  rendail  inepie  à 
l'élude,  el  bien  qu'on  couihatiîl  le  mal  par  beaucoup  de  remèdes,  aucun  n'ame:iait 
une  amélioralion  unlable.  En  1730  on  lui  fil  suivre  nu  cours  de  morale  à  Bur^o 
sous  le  \\.  P.  Conrad  de  Tesero,  et  vers  l'automne  iiobiinl  une  Icilre  d'obédience 
pour  aller  à  Naples  comme  chantre  au  couveni  de  Sainte  Claire.  Il  partit  donc  seul 
de  Borgo  pour  Naples  le  5  octobre  1730;  mais  arrivé  à  Rome,  il  changea  d'avis,  et 
avec  l'appui  de  l'abbé  Pasti  de  Pressano,  secrétaire  de  l'ambiissade  Impériale  près 
la  Cour  de  Rome,  il  obiint  son  admission  au  couvent  de  S'  Pierre  in-Monforio 
pour  se  préparer  aux  missions.  Envoyé  comme  Missionnaire  à  Con.-^tantinople,  li  y 
demeura  près  de  trois  ans  sous  la  protection  de  .M""  de  Taiman,  ambassadeur  Im- 
périal près  la  Porte  Oiiomane.  Maison  ne  reconnnl  que  trop  la  faiblesse  de  carac- 
tère eld  esprit  du  P.  Fai)ien  ;  aussi  fut-il  jugé  incapable  de  servir  la  missiun,  et  le 
P.  Préfet  le  renvoya  à  Wni.se,  ajirès  en  avoir  ftrévenu  le  P.  Provincial,  Conrad  de 
Tesero,  alìn  qu'on  le  fil  prendre'  à  Venise  En  consé(nn'nce,  le  P.  François  Pan- 
crace Tanaglia,  frère  aîné  du  P.  Fabien,  et  le  F.  Tierciaire  .Antoine  de  La>ino  allè- 
renl  suivant  leurs  insiruclions  à  Venise  au  commencemi-nl  de  mai  1733.  et  en 
emmenèrent  le  malade  (|u'ils  conduisirent  à  Trente,  où  était  gardien  le  P.  Antoine 
Baldessar,  de  Cane/.za.  Là  on  dut  le  soumcltre  à  une  sévère  surveilhiuce.  (>arce  que 
sa  folie  per.'<i>;lail,  et  il  resta  inc.ipable  de  p.irliciper  aux  sacrements,  jiisciu'eti  I7ti8, 
trente-troisième  année  d.puis  son  retour  de  la  mission  île  (^onstanlmople  dans  sa 
province,  il  rendit  >on  ânif  .m  .Seigneur,  à  l'iiihrmerie  de  Trente,  le  22  avril  1771, 
api'ès  (|Mel(iues  semaines  de  liè>ie. 

Si-"  Le  R  P.  Jean  An.ie  Rusca.  de  tiorgo,  naquit  le  12  janvier  170(>  et  prit  l'habit 
le  1 1  août  1723.  Ayant  lei  miné  ses  élu  les  vers  le  milieu  ilu  mois  d'août  I7'i0  el 
voulant  se  consacrer  aux  mis,->iuns,  il  se  remlit  à  Rome,  où  on  le  desiiua  h  la  mis- 
sion de  Coiislanlinople.  Il  retourna  ensuite  dans  sa  piovim'een  mars  1741  pour 
visiter  ses  parents  avec  deux  autres  .Missionnaires,  lis  se  dirigèrent  ensuite  ensem- 
ble vers  Vienne,  jniis  à  Veni-e.  où  ils  s'embarquèrent  pour  Conslantinople.  Le 
P.  Jean  An;;e  passa  près  de  vin^t  ans  dans  celle  mission.  Au  mois  d'octobre  17i)!  il 
se  rendit  à  Rome  à  jiroftos  dune  controverse  qu'il  avait  avec  un  religieux  Domini- 
cain, l'archivêque  de  Naxns.  dont  il  ;ivaii  été  le  Vicaire  Génér.il  à  l'époque  oii  ce 
prélat  se  trouvait  à  Rome.  L'arclievèque  l'emporta  dans  la  liitle,  et  le  P  Jean  Ange 
ayant  eu  le  des-^oii*  quitta  Rome  et  se  ren  ht  à  Manloiie,  an  temps  de  la  reunion 
du  chapitre  général  en  I7G2,  avec  un  P.  aliemnnd  (jiii  avait  à  rendre  compte  au 
supérieur  général  des  dcmarclies  qu'il  avait  faites  dans  les  cours  de  divers  princes, 
afin  qu'ils  agissent  jirèsdela  Porte  Oitomaue  en  faveur  des  sanctuaires  de  Terre- 
Sainte  et  an  profit  de  la  religion.  11  alla  de  Manloue  à  Venise,  retourna  ensuite  dans 
sa  province  et  arriva  le  29  juin  1762  au  couvent  de  Borgo,  pour  y  mourir  le  28 
février  178t. 

33"  Le  R.  P.  Ernest  Sighel,  de  Cavalese.  naquit  le  16  juin  1712  et  prit  l'habit  le 
9  juin  1731 .  Après  avoir  mûri  penilant  quelques  années  la  vocation  qui  semblait 
l'appeler  aux  missions,  et  obtenu  une  lettre  d'(diédieiice  pour  Rome,  il  partit  du 
couvent  de  Pergine.  auquel  il  était  attaché,  et  arriva  le  2S  avril  1743  à  Roveredo. 
Le  surlendemain,  accompagné  du  P.  Jean  Pierre  d'Aiilerivo  et  du  Fr.  Ailam  de  Mal- 
cesine,  il  se  rendita  Ala,  où  se  joignant  aux  Cssari,  il  aila  avec  eux  à  Manloue, 


-     121     - 

puis  à  Rome,  où  il  arriva  le  31  mai  pour  se  préparer  aux  missions.  Il  y  demeura 
près  d'un  an;  au  boni  de  ce  lemits.  desliné  à  la  mission  d'E^ijpte,  il  quitta  la  Ville 
Eiernelle  pour  aller  dans  sa  province,  le  20  avril  1744.  il  arriva  seul  à  Vaisugana; 
puis  passant  à  Telve  et  à  Cailino  avec  quelques  coinpatrintes,  il  arriva  dans  son  litu 
natal  le  10  juin.  Ayant  visité  ses  p:irents,  il  partii  de  Cavalese  el  se  trouvait  le 
15  juillet  3  Trente.  Le  jour  suivant  il  couiinna  son  voyage  pjr  Pergine  pour  Venise. 
où  il  avait  appris  qu'un  navire  devait  mettre  prochainement  à  la  voile  pour  le  Le- 
vant. SVlanl  embarqué  pour  sa  mission  de  la  Haute-Egypte,  il  y  parvint  heureu- 
sement, mais  il  ne  survécut  qu'un  peu  plus  d'un  an;  car  il  rendit  son  âme  au 
Seigneur  à  Girgia  le  2  février  1746.  C'était  un  religieux  prudent  el  très-exemplaire, 
qui  donnait  de  grandes  espérances. 

36»  Le  R.  P  Horace  Della  Giacoma,  de  Moena,  r.aquil  le  27  février  1712  et  prit 
l'habit  le  24  septembre  1729.  Animé  du  goùl  des  missions,  il  obtint  d'aller  à  Rome. 
En  conséquence,  il  partii  de  Trente  pour  Tiemme  le  29  septembre  1743,  avec  le 
Tierciaire  Fr  Jean  Antoin^  de  Très  pour  visiter  sa  famille.  Reprenant  ensuite  sa 
route  le  28  octobre,  il  arriva  le  l"'  novembre  à  Venise,  le  7  novembre  à  Pesaro  et 
enlin  à  home  vers  le  13  décembre.  Il  s'y  arrêta  près  d'un  an,  et  un  décret  du  14  no- 
veml)re  1746  le  nomma  missionnaire  en  Albanie.  Vers  le  10  janvier  1747  il  partit 
de  Rome  pour  sa  province,  el  au  mois  de  mars  il  se  rendit  de  Venise  à  Rorj!t)etde 
Borgo  à  Trente;  puis,  après  avoir  visité  ses  parents,  il  retourna  le  11  mai  à  Venise. 
Faute  de  hàliment  sur  lequel  il  pûi  s'embarquer,  il  dut  y  rester  près  de  deux 
mois,  el  c'est  seulement  vers  le  milieu  du  mois  d'aoùl  qu'il  partit  pour  Ancóne,  où 
il  mil  à  la  voile  le  24  août  pour  I  Albanie.  Il  aborda  le  3  septembre  au  port  de 
Pojana,  et  le  8  du  méuie  mois  il  arriva  à  un  hospice  de  sa  mission,  il  y  déploya 
près  de  lo  ans  le  plus  grand  zèle  pour  le  bien  des  âmes,  en  (pialilé  de  simple  mis- 
sionnaire, de  sorie  i|iie  la  Sacrée  Congregatifin,  sachant  que  la  vacance  de  la  Pré- 
fecture de  .\!acédoine  était  imminente,  le  nomma  Préfet  de  la  mission  en  Macé- 
doine par  décret  du  IS  février  1703,  et  la  lettre  |>atente,  conlirmée  par  notre 
Révéreiidi>sime  Père  Lommissaire,  lui  en  fut  expédiée  le  2C  mars  17G3;  mais  cette 
lettre  ne  parvint  au  P.  Horace  que  vers  la  mi-juillel.  il  ne  partit  donc  qu'alors  de 
l'Albanie,  el  arriva  le  22  août  1763  dans  la  Préfecture  de  Macédoine,  place  honora- 
ble dar.s  laquelle  il  lut  maintenu  une  deuxième  et  une  Ir'iisième  fois.  Le  24  dé- 
cembre 1774  il  était  parti  de  Corbius  piiur  Duraz/.o,  et  c'est  seultnient  au  mois  de 
février  suivant  qu'on  trouva  son  cadavre,  enseveli  jusqu'alors  sous  la  neige.  On  en 
coMcliil  (lu'M  avait  été  accablé  par  la  neige  et  renversé  par  le  tourbillon  qui  s'était 
deili;n"né  dans  cts  jiarages  le  jour  de  sou  départ  de  Coibins  C'est  donc  le  24  dé- 
cembre 1774  que  le  R.  P.  Horace  termina  sou  mioii-tère  apostolique.  Préfet  de  la 
mission  de  Macédoine  en  exercice.. 

37"  Le  R.  P.  FIcriaii  Bertagnolli,  de  Fondo,  naquit  le  8  janvier  1714  el  prit 
l'habit  le  25  juin  1732  Ayant  terminé  ses  études,  il  conçut  le  dessein  de  se  consa- 
crer aux  missions;  mais  on  lui  résista  quelquv's  années,  parce  qu'il  ne  semblait  pas 
être  d'un  tempérauienl  ass^^z  fort  pour  enliefiiendre  un  ministère  si  anlu.  Avant  à 
la  On  obienu  l'autorisation  de  se  rendre  à  lîouie,  il  partit  de  Trente  le  27  février 
1746.  se  dirigea  vers  l.j  Ville  Eternelle  par  Pergine  el  Venise,  et  arriva  le  19  avril 
au  couvent  de  S'  Pierre  in-Monlorio.  Destiné  à  la  mission  de  Servie,  il  resta  en- 
core près  de  quinze  mois  à  Rome,  et  en  partit  le  27  juillet  1 747  pour  aller  d'a!)ord 
dans  sa  province.  Passant  par  Venise,  Vérone  et  le  lac  de  Garde,  il  arriva  le  1<"  sep- 
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tembre  à  Arco,  d'où  il  se  rendit  à  Fondo  inVal  di-Mon  pour  visiter  son  vieux  père 
et  d'autres  (larenls.  Djns  les  preniifrs  jours  de  novembre  il  se  diripea  par  la  Man- 
dola, en  traversant  le  Tyroi,  l'Autriche  et  la  Hoiii^ri.',  vers  sa  mission  en  Servie. 
Là  il  se  mit  iniméiratemenl  h  apprendre  la  lani^iie  du  |>a>s,  à  l'aide  de  l'allemand 
qu'il  connaissait.  Mais  à  (leine  neuf  mois  s'étaient  ils  écoulés  dejtuis  qu'il  était 
pa'li  de  sa  province  pour  la  Servie,  (|ii  il  fut  atteint  d'une  violente  mal;«die,  et 
afuès  onze  jours  de  soiilfrances,  entouré  des  soins  de  notre  P.  Bonaventure  de 
Lavis,  Préfet,  et  du  P.  Clément,  de  1  renie,  Président  à  Kinze,  il  rendit  pieuse- 
ment son  âme  au  Seijçneur,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise,  dans  Ja  principauté 
de  Sirmium  (Servie,  le  24  juillet  1748. 

38»  Le  T.  R.  Père  Clément  Morelli,  de  Trente,  naquit  le  19  août  1G93.  Après 
avoir  reçu  les  ordres  mineurs,  il  entra  en  relit;ion  le  9  mai  1712.  Il  se  rendit  cé- 
lèhre  comme  prédicateur,  et  exerça  ce  ministère  non-seulement  dans  sa  province, 
mais  encore  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  el  toujours  avec  le  plus  tirand  succès  et 
à  la  satisfaction  jiénéiale.  il  fut  {•aidieri  et  deluiiteur,  el  bien  qu'il  ne  lût  pas  Lec- 
teur, i'é\è(]ue  Antoine  Dominuine  de  'l'Iiuna  le  nomma  L\ami!)aieur  Synodal  par 
une  lettre  |>atente  du  27  lévrier  1734.  où  on  lit  :  Comme  nous  avons  rccoiinn  votre 
scirnreel  voire  insifjue  mérile,  el  que  iioits  aumis  vu  bril^rr  dans  voire  conclu  He  la 
plus  grande  rcgularilé  religieuse...  nous  rous  nommons  (liéolofjien  et  e runnnalciir 
synodal  ..  La  S.icrée  Congréfiation  de  la  Propaj^ande  le  désij;na  le  19  avril  1746 
comme  missionnaire  apostolique  en  Servie,  elil  s'y  rendit  au  mois  de  mai  suivant. 
Il  se  consacra  pendant  vin^ît  ans  à  cette  mission.  En  I7G7  il  obtint  da  la  Sacrée 
Conjirégalion  l'autorisation  de  retourner  dans  sa  province,  et  elle  lui  accorda  en 
même  temps  les  privilèges  accorilés  aux  anciens  missionnaires.  Le  P.  Clément, 
usant  de  la  permission,  se  rendit  à  Trente  le  25  novembre  de  la  même  année  el 
passa  encore  vinyt-cinq  ans  parmi  nous;  car  il  ne  mourut  à  Trente  que  le  10  no- 
vembre 17H2. 

39"  Le  R.  P.  François  Joseph  Amadio,  de  Roveredo,  naquit  le  3  décembre  1731 
et  prit  l'habit  le  19  août  174S.  Tandis  qu'il  suivait  le  cours  d'éloquence  sacrée  à 
Cavalese,  il  partit  de  cette  ville  le  4  mars  17.59  pour  Trente,  où  s'étant  joint  au 
R.  P.  Antoine  Tuama,  de  Fondo,  qui  se  rendait  à  Naples  comme  confesseur  des 
religieuses  du  monastère  royal  de  S"'  Claire,  il  se  dirigea  avec  lui  le  6  mars  par  la 
voie  de  Vérone  vers  Naples.  Arrivé  en  cette  ville,  le  P.  François  obtint,  par  l'in- 
termédiaire du  P.  Anioine.  de  s'y  arrêter,  dabord  en  qualité  de  chanire,  puis 
comme  maître  des  céiémonies.  A  la  lin  de  la  troisième  année  (juil  passait  au  cou- 
vent de  S"-Claire,  le  P.  François  (il,  à  I  insu  du  P.  Ai-toine  el  avec  I  appui  du 
P.  Gardien  du  couvent,  des  démarches  par  lesquelles  il  obtint  de  la  Sacrée  Con- 
gréjjaliou  de  subir  ses  examens  à  Nafdes.  On  les  conlia  à  M;;r  I  évècpie  de  Pouz/oles, 
qui  en  chargea  un  Père  Dominicain.  Celui-ci  en  fut  sali>lait.  le  P.  Frani^ois  reçut 
son  apjHobation  de  Home,  el  la  Sacrée  Congrégation  le  désigna  comme  Mission- 
naire en  Albanie  Après  Pâ<|ues  1762  il  accompagna  de  N.iples  à  Rome  le  P.  An- 
toine retournant  dans  sa  province.  De  Rome  le  P.  François  alla  seul  à  l'ologne, 
puis  à  Venise, où  il  demanda  el  obtînt  un  costume  coiii|tleldu  P.  Provincial  Gaspar. 
Il  .s'emban|ua  le  16  juin  pour  le  Levant,  el  après  avoir  fa  Ili  périr  dans  une  grande 
tempête  (pi'il  essuya,  il  arri\a,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  suivant, 
à  sa  mission  en  Albanie,  el  ii^ourut  à  Toplana  eu  Albanie  le  2  aoùl  1 T7S  à  l'à^e  de 
quaraute-sept  ans. 
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io*  Le  R.  P.  Augustin  Rigotli,  de  Vigo-in-Val-di-Non,  naquit  le  3  août  1764.  II 
fui  inissionnaii'e  en  Albanie,  pnis  Piéfel  des  missions  en  Mucé'ioine,  el  a|>rès  une 
absence  ile  treize  ans  il  retourna  dans  sa  province,  pour  mourir  au  couvenl  de 
S'  U.-riiar<lin  le  l(i  lévrier  ISIO. 

4  I"  Le  R.  P.  Gaudmce  Baili.  deTrenle.  naqnil  le  Sdécemlirp  I7i9el  prit  l'habit 
le  9  mai  1757  En  176SÌI  se  rendit  à  Rome  pour  se  préparer  au  ministère  des 
mi^sitnis.  cl  l'année  siiivanle  on  lenvoya  comme  missionnaire  aposlolicpie  en  Al- 
banie, où  en  I7S2  un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  l'eiablil  Préfet  des  missions 
pour  trois  années,  au  bout  des(iuelles  il  retourna  dans  sa  province.  En  1790  il 
reçut  du  P.  Ministre  (Jenér.il  une  leitre  d'obédience  lui  enjoignant  de  se  rendre, 
suivant  un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation,  aux  missions  de  Trip<di  en  Barbarie, 
doni  il  fut  ensuite  nommé  Préfet.  En  1793  il  rentra  dans  sa  province,  renonça 
spontanéuienl  à  tous  les  jirivilpges  aux(|Uels  il  avait  droit  comme  Préfet  des  mis- 
sions pendant  six  ans,  el  demanda  seulement  à  pouvoir  rester  attaché  d'une  ma- 
nière  stable  au  couvenl  de  S'  Bernardin  ;  ce  qu  on  lui  accorda.  Au  Chapitre  de  1803 
il  fut  élu  Déliniteur.  An  moment  de  la  supjiression  des  mai.sons  religieuses,  il  se  re- 
tira il  l'infirnierie  de  S' Bernardin,  où  il  continua  à  mener  la  vie  qu'il  avait  toujours 
menée.  jus(iu';»  sa  mort,  laq. ielle  eut  lieu  le  4  avril  1823. 

42"  Le  R  P.  Pacifique  Erler,  de  Verla,  nafiiiii  le  23  novembre  1780  el  prit  l'ha- 
bit le  21  octobre  18I7.  11  obtint  on  1826  de  se  rendre  dans  la  province  de  Rome. 
Il  soutint  dans  la  Ville  Eternelle  ses  examens  de  théolog'e,  et  par  un  décret  de  Sa 
Sainteté,  en  date  du  10  février  1827,  il  fut  nommé  missionnaire  à  Péra  de  Con- 
slaiitinoj)le.  Il  y  resta  un  peu  pins  d'un  an,  et  fui  ensuite  envoyé  comme  siiftérieur 
dans  l'Ile  de  Tine  (Archipel).  En  1831  il  fut  ap|>elé  à  Sinyrne  pour  soigner  les 
cholériques,  et  dans  les  derniers  jours  du  mois  d  octobre  de  la  même  année  il  fut 
fail  présidnnl  el  curé  de  la  paroi.^se  de  S'^^-Marie  des  Giàces  in- Barnubal.  Eu  y 
donnanl  des  soins  assiilus  aux  pestiférés,  il  fut  lui-même  alleinl  de  la  peste  et  suc- 
comba,  victime  de  la  charité,  le  19  mai  1837. 


APPENDICE. 


Mgr  Enslache  Zanoli,  franciscain  de  l'observance  réf.  de  Bologne,  vicaire  apos- 
tolique de  Hu  pè.  auteur  de  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  à  la  paj;e  98,  a  adressé 
cette  année,  le  16  avril  1806,  aux  Directeurs  de  l'OEuvre  de  la  Sainte-Enfance,  une 
lettre,  insérée  dans  le  n"  1 1  2  des  Annales  de  celle  Oliuvre,  dont  nous  lirons  l'ex- 
trait considant  qui  su^l  : 

«  Nos  bapiiseurs  ont  eu  également  beaucoup  à  travailler  pendant  les  épidémies 
qui.  dans  le  temps  des  chaleurs  spécialement,  ont  l'ail  un  grand  ravage  parmi  les 
enfanls  Due  vieille  bapiiseuse  de  la  ville  de  Kou-(;iieng-Hien-Foii  a  visité  plus  de 
deux  mille  enfants  malades  el  elle  en  a  envoyé  au  ciel  p'ns  de  trois  cents.  Le  nom- 
bre des  baptêmes  s'est  ainsi  accru,  el  si  j'avais  pu  recueillir  leur  chiffre  précis,  il 
aurait  dépa  sé  se[)l  mille.  Dans  le  nouveau  disliict  de  Hoiiang  Tcheou-Kou,  les 
néoi>hyies  commencent  même  à  s'employer  au  baptême  des  enfanls  en  péril  de 
mort,  bien  que  la  vinglième  partie  à  peine  de  ces  catéchumènes  ait  reçu  le  saint 
baptême.  Déjà,  diverses  fois,  j'ai  vu  s'ouvrir  de  la  sorte  une  nombreuse  chrétienté, 
et,  nialgré  les  obstacles  su.scités  par  le  démon,  elle  continue  néanmoins  à  s'étendre. 
Il  y  a  là  préseniemenl  deux  missionnairrs,  et  peut  être  bientôt  on  devra  en  envoyer 
UD  troisième.  Les  dispositions  des  populations  ne  pourraient  être  meilleures...  » 


AMIECTES 

CONCERNANT  LA  PROVINCE  BELGE  DES  RÉCOLLETS. 

COUVENT  DES  FUÈUES  MINEURS  DE  GAND 

dédié  aux  bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul  et  aux  saintes  Marie- Madeleine 

et  Marthe. 

Le  bien  immense  que  proluisiiienl  à  Rrugcs  les  Frères  Mineurs  pnr 
leurs  prédiralions,  conlirinées  par  ia  sainlelé  <le  leur  vie  el  réclal  <le  leurs 
verliis  (i),  leur  ouvril  l)ietilòl  les  porles  delà  ville  de  Gaiid,  c.ip  laie  de  louî. 
le  eomlé  de  Flandre.  Quoique  n^us  d'ayous  pas  sous  les  yeux  les  tilres  (ii; 
fond.ilioti  de  ee  couvciil  ,  nous  |)ossédotis  cepeiidatil  dos  docunicnls  dori', 
personne  ne  con:os,era  la  valeur  :  dociimcnis  qui  prouveiil  (jiie  les  enraiils  (ie 
Si  François  firent  leur  entrée  dans  celle  ville  du  vivaiil  de  leur  Idenheurc'iix 
l'ère  el  sainl  Foudileur.  Nous  savons  en  ell'el  que  l'an  1226  i"cvèque  (io 
Tournai,  M^r  Walter',  doiina  des  lettres  par  lesquelles,  eoulbrniémenl  à  l'in- 
dull  Aposloiii|ue  :  Sedis  Apostolicae  litteras,  il  aeroide  aux  liremicrs  reii;4Ìeu\ 
el  permei  aux  Fièies  Mineurs  de  célélu'er  leurs  oiììres  di^ill■;  d ns  ia  maÌM)ii 
qu'ils  h.diilaicnl  près  de  Gand,  dans  l'endroit  appelé  Porlackere  (le  (|ui  :ail 
nécessairenienl  supposer  ()u'ds  y  avaient  fixé  leur  séjour  el  doniiciie  avant 
l'an  ice  1226.  De  plus  les  paroles  de  ri*lvèiue  nous  prouveiiL  que  leur  (laiii- 
lation  étail  située  extra  muros.  \Li\\\\\  on  eon^crxe  eiirore  l'aclî'  origiurd  d'uii 
contrai  passé  avec  l'Vitlte  de  Si  l'ierre  à  Gau  I,  |iO,-!anl  ia  daie  de  1226, 
contrai  ijui  donna  lim  à  liien  des  litiges,  el  qui  ini  enfin  conlirnié  par  les 
Souverains  Poutiles  Ilonorius  IV  el  Ilouilaee  \Ill.  ^ous  pouvons  emoie 
invoiiier  le  lénudguage  de  l'Iiisloire  ecclésiastipu'  du  ilioiè^e  de  'l'ournai 
qui  fixe  à  l'an  122S  l'élablissemenl  des  Frères  Mineurs  dans  la  ville  de 
Gand. 

On  donne  comme  fondaleiirs  le  Très-llluslre  Seigneur  Ferdiiianil,  fils  du 
roi  de  i'orlug.d,  comte  de  Flandre,  et  son  épouse  Jeanne,  conilesse  de 
Flandre,  fille  de  Baudouin,  empereur  de  (lonsianlinople.  Ce  prince  éi;iil 
alors  prisonnier  au  Louvre  à  Piris,  il  avait  doiuié  d"al)ord  le  lerrain  pour 
bâiir  le  couvenl.  Le  noiile  Seigneur  et   Chtîv.dier  Jean  de  .Materen   (2)   lui 

(1)  Voir  rariicle  sur  ie  Couvenl  de  Bruges,  ci-dessus  5''  année,  page  340. 

(2)  Son  oncle  maternel  Judocus  (Josse),  du  couvent  de  Valenciennes,  eu  fui  le 
premier  Gardien. 
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av.iil  irisitiró  cel  noie  do  góiiérosilé  ci  de  ì.aiiie  bienveillance.  On  ignore  le 
n)oiir  i)()ur  lo  jticl  les  l'èros  oiil  cru  devoir  Ir.insl'érer  leur  halùlalion  intra 
murns,  à  inoiiis  i](i'()!i  no  dise  avec  Wa  liling  quo  lo  convelli  qui  se  Irouvail  au 
|)iod  du  miir  do  I  jinciouiio  cilc  a  c,ó  bàli  en  i245.  Le  doilre  moderne  re- 
iiioiitail  à  tino  irè^dinuio  anli(|uilé.  Il  élail  siltió  au  coidiioiil  de  trois  fleuves, 
(le  rKsc.iul  à  rOiicjil,  de  la  l.ys  au  midi  ci  de  la  Liève  au  CDUchanl.  Ces  Irois 
rivières  réunies  conlonl  dans  un  lil  comiiiuii  sous  lo  nom  de  l-ys  ;  en  sorle 
qu'on  pouvait  appli  luor  à  celle  maison  ces  belles  paroles  de  nos  livres  sainls  : 
u  Le  Soigneur  a  planlé  une  vi;^no  de  justes  le  long  du  cours  des  eaux.  » 

Ce  convcnL  jouissait  d'une  célêhrité  [leu  commune;  il  renrermail  dans  son 
enceinte  dos  Pères  renommes  par  réloiiduo  de  leur  science,  l'éclal  de  leurs 
vertus  el  leur  amour  pour  le  maintien  de  la  discipline  régulière,  el  ce  l'ut 
avec  peine  qu'ils  la  viroiil  se  reiàoiier  à  la  longue.  La  nature  humaine,  tou- 
jours si  prom  lie  à  déchoir,  avail  I  lissè  (  hez  les  Kières  Jlineurs  de  Gand  des 
traces  do  sa  (aibles'ie  et  do  si'S  infirmi. è^^.  On  soiiiil  le  besoin  de  se  retrem- 
per, ci  les  religieux  eml)ra^sèl•elli  à  runanimitc  la  rèlorme  do  l'Observance 
régulière  son-;  le  vicaria  du  W.  1».  Deiu'^e,  qui  gouvernail  alors  la  province 
de  Fr.inee.  Comme  la  qnesiio:!  do  la  lidforme  revient  ilans  toutes  les  notices, 
et  (pTon  a  sur  cette  iiialièro,  comme  sur  bien  d'autres,  dos  iilèos  inoxacles 
pour  ne  pas  dire  erronées,  non-;  allons  l'aire  passer,  une  lois  pour  toutes, 
sons  les  yeux  d.-  nos  ieclours  les  réflexions  juiliciousos  lailes  sur  ce  sujel 
par  l'abbé  Berlhaunder  : 

te  l/Ordre  de  Si  François  comptait  près  de  deux  siècles  d'existence. 
Durant  celle  longue  période  il  avait  passé  par  bien  des  phases,  acquis  bien 
des  liiomphes  el  dos  gloires:  cepondatit  il  ne  s'éiail  pas  maintenu  toujours  à 
la  hau:eur  sublime  île  sa  règle.  Placé  comme  le  nid  de  Taiglo,  par  ^ou  hè- 
roï  |Uo  l'ijudateur,  au  sommet  le  plus  élevé  de  la  Sainte  Montagne,  il  avait 
nu  milieu  des  contomplaiions  senti  les  orages  de  la  terre,  ou  du  moins  l'in- 
firmile humaine  s'était  latiguée  h  gravir  vers  des  régions  si  rapprocliées 
du  séjour  angélique,  et  elle  avait  choisi  pour  sa  demeure  une  atmosphère 
plus  tempérée.  Dès  le  tenijis  de  Fratiçois  cette  lassitude  des  cœurs  avail 
(ommeficéà  se  Taire  sentir,  et  le  saint  Patriarche  s'en  était  aperçu,  son 
âme  en  avail  été  douloureusement  affligée,  il  avait  répandu  en  présence  du 
Seigneur  des  larmes  amères  sur  l'inq)orloction  de  ses  enianls.  .  .  ,  .  Quand 
nous  écrivons  ce  mot  do  rolâehoment,  nous  ne  le  iaisons  jamais  sans  craindre 
que  le  lecteur  n'y  attache  un  sens  trop  alisolu  el  contraire  à  la  vérité.  Ce 
reiàcliemenl  n'élaii  point  dans  la  rigueur  de  la  pénitence,  dans  la  ferveur 
de  la  prière,  dans  le  zèle  de  la  prédication,  et  encore  moins  dans  les  bonnes 
mœurs.  Il  faut  bien  qu'on  le  sache,  l'Ordre  Sérapliique  n'a  point  cessé  de 
donner  à  l'iigiise  des  ajiôtrcs,  des  sainls,  îles  ilocleurs,  dos  contemplatifs 
sublimes,  des  hommes  de  cliariic  héroïque;  il  n'a  point  cessé  d,'édi lier  le 
monde  par  ses  vertus,  el  de  le  servir  par  son  zèle,  non-seulement  dans  le» 
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diverses  réformes  sorlies  de  son  sein  cotiiine  d'une  lorre  féconde,  mais  en- 
core dans  Tarméo  enlière  des  soldais  rangés  sous  sm  batiidcre.  Ce  rclâL-lie- 
moMt  [)()rlail  uidijuenieiiL  sur  la  pauvreté.  Saiiil  François  voulait  chez  ses 
enfjinls  celle  verlu  dans  un  degré  inconnu  <lcs  autres  ordres  rei  gienx.  Il 
avait  pris  à  la  lettre  el  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  celte  parole  de  llivau- 
gile  :  Ne  possé(Jez  ni  or,  ni  argent,  ni  aucune  autre  monnaie  dans  vos 
bourses,  ni  un  sac  pour  le  voyage,  ni  des  souliers,  ni  un  bâton.  H  en  avait 
fait  l.i  itase  de  sa  règle,  e!  le  sujet  de  ses  derniers  ensei;;fienienls  av.inl  de 
mourir.  Le  Frère  Mineur  devenait  ainsi  d'une  façon  spéciale  l'enfanl  de  la 
ProviiJence.  Il  n'avait  nen  en  ce  mon  le,  ni  maison,  ni  domaine,  ni  argent, 
ni  meubles,  ni  même  rhabil  grossier  <lonl  il  élail  revcln.  Il  se  servait  de 
cliaque  chose  à  lilre  d'emprunl,  el  la  communauté  enlière  n'en  u  ail  pas 
autremenl.  De  là  naissait  dans  les  àiies  vouées  à  un  Ici  genre  de  vie,  non- 
seulciiient  le  mépris  des  j^uissances  lerreslres,  mais  encore  rindillérence 
pour  tel  ou  tel  pay«,  l'insoiiciance  des  besoins  de  chaque  jour,  l'emjire-se- 
menl  à  se  transporter  d'une  exirémiic  du  monde  à  l'auire  sans  la  moimire 
ifi(|uiélu  le  de  l'avenir,  la  paix  el  le  bonheur  en  tout  temps  el  dans  toutes 
les  conditions  possildes.  Dans  la  solilude  les  Frères  iMineurs  ressemblaient 
aux  moines  de  la  'l'héiiaïde,  el  dans  les  besoins  de  l'Iglise  ils  devenaient 
comme  un  camp  volatil  prel  à  Cnmbaitre  sur  tous  les  champs  de  lialaiMe, 
un  camp  toujours  armé  et  toujours  bbrc,  ses  armes  élaienl  des  armes  pu- 
rement '•piriluelles.  Telle  avait  été  la  pensée  de  Si  François  (]uaiid,  dans  sa 
pieuse  aiidn"lii»n,  d  avait  rêvé  de  snumetire  la  terre  à  Jésus-Clirisl,  de  faire 
une  guerre  incessante  au  vice  el  à  l'erreur,  el  d'amener  tous  les  peuples  aux 
[)ieds  de  son  Sauveur. 

«1  ('eu\  (|ui  com|)rirent  cl  secondèrent  celte  pensée  sublime  de  l'illustre 
fondateur  apparurent  des  héros  parmi  les  hommes  ;  ils  cous. lièrent  l'Ii^li-e  et 
lui  donnèrent  des  enfants  iimundirables.  Mais  lous  les  Frères  ne  surent  pas 
se  maintenir  à  celle  hauteur,  tous  n'eurent  pas  cet  abandon  parlait  à  la 
Providence  ;  le  souci  des  besoins  temporels  gagna  les  cœurs,  et  la  pauvreté  de 
François  reçut  des  atleifiles  souvent  réitérées,  (iependani  lOrdre  dégénéré 
en  ce  sens  n'en  demeurai)  pas  moins  un  ordre  saint,  un  ordre  rigoureux  et 
pénitent,  un  ordre  que  imus  ne  craindrons  pas  de  dire  sévère  entre  tous  les 
ordres  existants  de  nos  jours.  Aiu^i  Ta  jugé  l'E-çlise  elle-même  en  lui  ilc- 
mandanl  de  siècle  en  siècle  des  évoques,  des  cardinaux,  des  minisires  pour 
SCS  ollices  les  plus  dilFiciles  cl  les  plus  délicats.  I.ors  donc  que  im)us  parlons 
de  relâchement,  nous  le  faisons,  non  rlans  un  sens  mondain,  mais  dans  le 
sens  empliiyé  par  les  écrivains  et  les  zélateurs  les  pins  fervents  de  l'Ordre, 
nous  le  faisons  en  comparant  un  étal  Imii,  parfait,  approuvé  par  l'Fglise,  à 
un  état  |)lus  parlait,  plus  sublime  et  plus  héroïque  (1).  » 

(1)  L'abbé  Berlbautuier,  Histoire  de  S.  Bernardin  de  Sienne. 
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Le  couvent  de  Gaiifl  embrassa  donc  !a  rérorme  do  l'Observance  régulière 
l'an  1503.  A  peine  eul-il  lail  ce  pas,  consenli  à  ce  sacrirne,  qu'il  enira  dans 
l'élal  le  [)liis  floi-issa;il  cl  le  plus  prospère  ;  le  ciel  seinlilail  visihii'tncnl  le 
proiéi;er,  on  rniillipliaiil  Ic^  vocalioii'^  dans  une  Iclie  proporlion  que  le  nom- 
bre des  religieux  dcpissa  le  cliiliVc  de  80.  Celle  niaivon  devint  conitne  la 
terre  classi  |ue  de  la  siience  ;  on  y  cultivait  avec  le  plus  grand  soin  l'élude 
de  rEcrilure-Sainlo,  de  la  théologie  scolaslique  et  de  la  philosophie,  et 
bienôl  on  en  vit  sortir  des  hommes  dont  l'érudilion  fit  l'honneur  de  l'Eglise 
el  du  doire.  La  piéié  donna  la  main  à  la  science,  elles  s'aimaient  comme 
deux  sœurs  jumelles  el  ne  [louvaiont  vivre  l'une  s:ms  l'aulre.  Aussi  eurent- 
elles  la  joie  et  la  consolaliou  de  donner  à  la  religon  de<  liouimes  qui  lui 
rendirent  lén)oignage  p;ir  retendue  de  leur  savoir  et  l'éclal  fie  leurs  vertus. 

Le  premier  el  glorieux  anneau  de  celle  chaîne  d'or  (ut  le  U.  P.  Justin 
Ryckius  (De  Rscke)  ^Linselarius,  enl'ant  de  Malincs  par  sa  naissance  el  de 
Gand  par  sa  prolessio  i  rLligicnse  ilans  l'Ordre  de  Si  François.  Il  l'ut  le  pre- 
mier apôlre  du  l'érou,  le  loncjalcur  el  le  premier  gardien  de  la  l'aniille  Sé- 
rapiiijue  à  Guilo,  cipilale  de  ce  io\aiinie.  Un  conserve  dans  les  archive>  du 
conviuil  de  Gand  une  ép  gramme  m.igndique  rom])osée  en  son  honneur  en 
langue  be'geel  en  Lingue  e<pa;^nole,  avec  celle  épigraphe  tirée  du  Psauiue  111  ; 
La  mémoire  du  jm^le  sera  éleriuilc. 

Pemlanl  (|ui'  le  K.  i'.  J  islin  évangélisait  avec  succès  le  l'érou,  le  Frère 
Pierre  de  lîura  ou  île  (îand  pénéirait  dans  les  Indes.  Nous  ne  nous  arrèle- 
rons  pas  à  parler  des  travaux  aposloliiiues  de  ce  s.iint  religieux  qui,  dans 
riiund)le  élat  de  Irère  lai,  opéra  des  prodiges  de  conversion^,  conslruisit 
qiianîilé  d'églises  et  régénéra  dans  les  eaux  du  liaptème  un  nombre  à  peine 
croyable  d'infidèles.  On  a  consacré  dans  les  Analectes  un  article  spécial  à  cet 
Apôlre  (î)™»  année,  6"  livraison,  pag.  596). 

A  còlè  de  cet  essiini  di-  z.élés  missionnaires  qui  volèreiit  au-delà  des  mers 
pour  aller  annoncer  la  bonne  nouvelle  aux  peuples  encore  assis  dans  les  om- 
bres de  la  mort,  le  couveuL  d  •  Gand  munire  avec  (ierlé  sa  phalange  de  mar- 
13 rs.  Plusiouts  de  ses  enlanls  lurent  choisis  de  Dieu  pour  confesser  et  signer 
leur  loi  de  leur  sang. 

A  pi'ine  la  prrséi  u  ion  des  Gueux  fiil-elle  allumée  en  Relgi(;uc  que  le 
II.  V.  Pierre  l'rus  devint  la  vici  ime  de  leur  b.irbare  crnaulé.  Ce  fervent  re- 
ligieux élail  né  à  Lilli',  (•.q)ilale  de  la  Flandre  Française.  (Mêlait  un  homme 
d'une  érudition  vasie  et  d'une  élOi|Ucnee  reniar(|ualile  ;  modèle  de  solide 
piélé  el  de  simplicilc  évangélique ,  il  éiait  un  parlait  disciple  de  notre 
Père  M  François.  (^)uoi(|ue  son  huinililé  lui  ingénieuse  à  cacher  ses  \erlus, 
elles  ne  laissèrent  pas  que  de  jeler  vm  vil'  éclat  el  d'aliirer  i'atlenlion  iWs 
supérieurs  qui  éie\èrenl  le  P.  Pierre  à  la  dignité  de  vicaire  (1)  dans  le  cou- 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  Domme  le  second  supérieur  du  couvent  dans  l'Ordre  de 
Si  Fran^:ois. 
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vent  fl'All)  en  Hniiifiiil.  Le  18  novemlire  1571  il  se  rcn  !nil  d'Alh  h  Gmrl 
pour  (les  afT.iires  qu'il  avaii  à  (railor  avec  le  II.  V.  Provincial  Juiieii  Duellane 
(a  Quercui.  Vers  6  hiMires  du  soir,  à  la  tiiiil  lomli:iiilc,  à  un  rnille  <le  la 
ville,  sur  la  paroi-se  de  Ledehcr^,  à  une  [)oilée  de  IL'cIie  des  murs, 
s'élanl  un  peu  écarté  de  son  conipa^fiion  de  vo):ige,  d  lo:nl)a  enire  les 
mains  d'une  hande  d'heréliques  pl.icés  en  emhusca  le,  qui  se  jelèrenl  sur 
sa  personne  avec  une  rage  inoiiie.  \.n  niciioire  se  ra,ipelle  avec  horreur 
el  la  plume  ne  trace  qu'avec  ré-tugnance  les  cruels  tourments  que  ces 
loups  nocturnes  fireiil  subir  à  ce  doux  a;.çneau.  tfn  île  ces  malheureux, 
poussé  par  un  délire  Irénélique,  saisit  l'arquebuse  (ju'il  avait  à  la  m  lin  et 
en  frappi  la  lète  du  relif^ieux  à  coups  rcdouliiés,  jiiS'iu'à  ce  que  ce  dur  in- 
strument se  brisa  en  milles  pièces.  Leur  l»arl)arc  fureur  ne  fui  assouvie  ([uc 
lorsqu'ils  eurent  couvert  de  pl.iics  son  còlè  gauche;  ils  ajoulèrent  lilossurc 
sur  blessure,  et  lui  donnèrenl  à  la  pnitr  tie  un  si  violent  coup  d'cpée  que 
l'arme  meurtrière  lui  perça  le  corps  d'n  itre  en  outre,  i.e  courageux  alhièie, 
craignant  avec  raison  (|ue  les  coups  d'ar(|ucl)iise  n'eudoinuiageassenl  le 
cerveau,  se  couvrit  la  tê:c  de  ses  mains.  Mais  bien  ôt  elles  lurent  à  leur 
tour  criblées  de  meurtrissures,  les  chairs  saignantes  volèrent  en  lambeaux, 
les  os  el  les  tierl's  furenl  mis  à  découvert,  (l'éiaii  un  spectacle  horriidc  à 
voir.  Voulant  mettre  le  cond)le  à  leur  haine  diabolique,  ils  accomn.ignèrent 
CCS  actes  de  cruauté  de  blasphèmes  el  d'imprccalioiis  co;iire  Dii-u  et  son 
Eglise;  noire  sainl  martyr  au  couiraire  adressail  au  Seigui'ur  des  eau  i  |ues 
de  louange,  el  à  la  loi  ciiholique  des  h  \  mues  de  reconnaissance.  Les  inlànies 
bourreaux,  persuadés  que  le  serviteur  de  Dieu  avait  rendu  ledtrniei  soupir, 
prirent  la  fuile  cl  le  laissèrent  seul  à  demi-mort,  nageant  dans  son  sang; 
car  son  compagnon,  cr.iignanl  pour  sa  propre  vie,  s'é.ail  jìlong^»  dans  leau 
jusqu'aux  reins  pour  se  cacher  el  il  n'osait  pas  se  montrer-.  IjC  I'.  Pierre, 
assisté  toul  particulièi'emenl  d'en  ILiul  et  conduit  par  son  bon  Ange,  put 
s'éloigner  du  lieu  qui  avait  été  le  lémoin  et  le  Ihéâire  de  son  glorieux 
comlial  ;  son  sang  recouvrail  tout  son  corps  comme  un  manteau  de  pourpre, 
f  l  ce  fut  plutôt  en  rampant  qu'en  marchant  qu'il  lui  lut  jiossilde  d'arriNcr 
à  une  misérable  chaumière  où  il  «npercevail  de  la  lumière  près  d'un  moulin. 
D'une  voix  mourante  il  supplia  le  nreunier,  pour  l'amour  de  Jésiis-Lhrisl, 
d'avoir  compassion  d'un  pauvre  Frère  Mineur  qui  était  éiranger  à  la  localité 
el  de  lui  accorder  un  asile  pour  la  iruit.  Il  fut  bien  accueilli  avtc  son  com- 
pagnon, qui  fondait  en  larmes  et  éclatait  en  sanglots;  on  leur  proiligua  tous 
les  soins  qire  réclamait  leur  position  et  qu'inspiraient  les  |>lus  généreirx  sen- 
limerrls  d'humanité.  On  voulut,  pour  soirlager  tant  soil  peu  noire  sait»t 
niirljT.  détacher  son  habit  qui  s'élail  collé  à  ses  plaies;  mais  celle  de  la 
poitrine  se  rouvrit,  el  des  flots  de  sang  s'en  échaftpèreirl  en  telle  abomlance 
qu'ils  inondèrent  le  pauvre  réduit.  C'est  pendant  qu'urre  charité  compa- 
tissante enlourail  desoins  le  courageux  athlète  de  la  loi,  que  le  pauvre  de 
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Jésus-Christ  roti  lit  .=.1  belle  âme  en  oli.uitani  les  louanges  de  Dieu  ;  ses  der- 
nières paroles  lurent  un  lismric  de  rccoiinaiss;iri(;c  envers  ses  hicnlaileurs 
el  une  |»rière  |)Otir  les  crnels  hi'rólii]nes.  Le  meunier  se  iiàla  d'aller  le  soir 
mr-nie  encore  porier  celte  Irisle  nonveiie  iiu  couvent  de  G;ind.  Le  lefidemain 
malin  on  s'empress;!  de  venir  l.iver  le  corps  du  vénéré  délunt  el  le  débar- 
rasser de  la  boue  cl  ilu  ^■ang;  on  procéda  à  celle  cérémonie  au  milieu  des 
larmes  et  des  sangloîs.  Le  R.  P.  IVovincial  Julien  Dachi-ne,  à  la  téle  de 
toute  la  communauié  des  Frères  Mineurs,  accompagné  du  clergé  de  la  ville 
et  du  peuple,  présid  1  celle  pompe  funèhre,  ci  revint  processionnellemetit  de 
la  [)orie  81  Liévin  au  monasière  avec  la  dcp  "uille  morlelledu  saint  religieux. 
On  l'irdiuma  dans  la  partie  du  cloî  re  qui  do  me  sur  le  couchant. 

Un  autre  enlanl  de  Si  Françoi-;,  le  R.  P.  Giiill;iiime  Olys,  entra  à  son  lour 
dans  la  lice  el  cueillit  la  palme  du  martyr  le  10  lévrier  lo7;i.  Né  à  Nivelles 
en  Uraliani  de  parents  noUles,  ce  religieux  apftarienait  au  couvent  de  Garid. 
Homme  d'un  ciniclère  pacilique,  de  mœurs  ilouies  el  agréables,  il  avait  su 
se  concilier  l'alTclion  et  rcstime  de  tous  ses  conlrères.  Une  mal.idie  grave 
qu'il  ;ivail  laile  tians  sa  jeunesse,  el  dont  il  lui  élail  resté  nu  cerl.iin  état 
de  faiblesse,  avaii  engagé  ses  Supérieurs  à  l'e.ivoH'r  l>our  quelque  temps 
dans  son  pays  nalal,  afin  que  le  cliangemenl  il'air  |iùl  améliorer  sa  chélive 
saule.  Après  un  séjour  plus  ou  moins  long  au  se  ri  île  sa  ramila",  il  reprit  la 
roule  de  Gand,  el  comme  il  n'élait  pas  eiicore  bien  réiabli,  on  lui  proposa 
le  couvent  de  Bruges  (|ui  élaii  dans  des  con  liiio.is  de  salubrité  pariailes. 
En  quittant  la  ville  pour  se  rcn'lre  à  sa  n  luvelle  ileslinaiion,  il  rencontra 
fori  à  pro])os  trois  ou  qnalre  compagMons  de  voyage  doni  la  conversaliori 
familière  et  agréilile  recréa  beau'-oup  noire  cln-r  co  ivalcscenl.  Ils  clieiiii- 
naicnt  ainsi  causant  de  sorie  cl  d'aulrc,  sans  se  douler  le  moins  du  monde 
qu'il  allait  leur  arriver  un  accident  làLlieux.  Ils  élaienl  piirvenus  au  village 
appelé  Knesselaere  à  trois  milles  de  Bruges,  lorsque  tout  a  coup  qucbjues 
brigands  léroce^,  porlanl  le  nom  de  gueux,  -oriirent  précipilammeut  de  la 
foret  voisine,  se  jeièrent  sur  noire  pauvre  Père,  el  après  avoir  or  lonné  à 
SC'  compagnons  de  se  retirer,  lenir  dnèrenl  d  ins  l'épaisse  lorcl.  Là  ils  lui 
arrachèrent  sa  robe  ile  bure,  I  allaclièrent  viole  ument  à  un  arbre  à  l'aidc 
de  sa  ceinture  de  corde  et  percèrent  son  corps  d'une  muliilnde  de  flèches. 
Vo}ant  qu'il  |)alpi!ait  encore,  malgré  les  coups  mortels  qu'il  avait  reçus,  ils 
lui  arrachèrent  sa  tunique  iuiérieure,  et  après  l'avoir  ainsi  dénudé  ilcpuis  les 
pieds  jusqu'à  la  lète,  ils  l'achevèrent  à  coups  de  hache  et  mirent,  en  plusieurs 
endroits,  ses  enlrailles  à  découvert.  G'esl  ainsi  que  le  fervent  Père  Guil- 
laume con^e^sa  victorieusement  sa  foi  et  consomma  son  glorieux  marlyre 
qui  l'unit  pour  toujours  à  Jè'^us-Christ.  A  peine  la  nouvelle  de  ce  triste  évé- 
nement lut-elle  parvenue  à  Gand,  que  les  lidèles  s'empressèrent  de  [loser  le 
corps  sur  un  chariot  et  de  le  ramener  à  l'Iiôpilai  des  lépreux  (R\ke  Gaslhuys), 
el  de  là  on  le  reconduisit  avec  pompe  el  soleimité,  au  milieu  des  larmes  el 
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des  gémissemenls,  au  converil  lies  Frères  Mineurs,  où  !o  iiniivoaii  martyr  fui 
inhumé  à  ccMé  de  son  (rère  en  Si  Friincois  le  lî.  P.  Pierre  Prus. 

La  pcrséculion  des  gueux,  comme  un  iorronl  (lé\aslateur,  envahissait  de 
plus  en  plus  la  Belgique;  les  minisires  de  Dieu  cliiieiil  toujours  l'ohjel  de 
leur  haine  et  de  leur  fureur,  cl  leur  sang  élail  leur  hoissou  de  prédileeiion. 
Quatre  ans  après  le  martyre  du  II.  P.  Prus ,  le  2i  juin  iy75,  un  autre 
enfant  de  l'Ordre  Séraphiijue,  versait  jusqu'à  la  dernière  goiille  de  son 
sang  en  témoignage  de  la  sincérité  de  sa  foi,  c'était  le  R.  P.  François 
(selon  d'autres  Jean)  Penneman ,  nalif  de  Gand.  Doué  d'un  esprit  supé- 
rieur, il  eut  les  plus  brillants  succès  dans  ses  premières  études,  et  à 
peine  religieux  et  prêtre  dans  la  famille  Fran  iscainc,  il  prit  place  parmi  les 
prédicateurs  les  plus  distingués  que  possédait  alors  la  mai-ou  de  Gand.  On 
peut  dire  qu'il  élail  un  théologien  parfait.  Tout  ce  qu'il  acquit  de  science 
et  d'éruilition  par  ses  loîigues  el  profondes  études,  (|u'ii  n'inlerrompail  ni 
le  jour  ni  la  nuit,  tout  ce  qu'il  avait  puisé  aux  sources  des  Saints  Pères,  tout 
ce  qu'il  avait  glané  dans  les  divers  ouvrag(!S  d'iiisioire  qu'il  avait  parcourus, 
il  le  consigna  dans  de  nombreux  volumes  qu'il  laissa  eu  hériiage  à  la  posté- 
rité. Malgré  sa  vaste  science  el  sa  rare  éloquence,  i!  élail  ennend  juré  du 
faste  et  de  l'oslenlatioti,  et  il  savait  allier  à  la  plus  grande  simplicité  la  pru- 
dence la  plus  consommée.  Sts  rares  qualités  el  ses  éndnciitcs  vertus  le  lirent 
élever  à  la  charge  de  gardien  du  coiivetit  de  l'Kcluse,  dans  le  cliapî  re  lenu 
à  Atli  efi  li)72  sous  le  Provincialal  du  R.  I*.  Aniré  à  Gitio.  Il  dirigea  celte 
communaulé  pendant  quatre  ans  environ.  Se  reuilanl  un  jour  à  Si  Laurent 
près  d'Aerdenbourg  pour  y  prêcher  la  parole  de  Dieu,  il  cheminait  selon  sa 
coutume  en  priant  et  en  méditant.  Tout  à  coup  il  est  surpris  par  une  bamle 
de  Itrigands  qui  lui  demandent  avec  arrogance  quel  est  le  but  de  son  voyage. 
Le  Père,  sans  s'éuiouvoir,  répond  aussitôt  qu'il  allait  évangéliser  une  paroisse 
voisine.  Et  ceux-ci  de  reprcnilre  :  «  Vous  avez  assez  longtemps  exercé  ce  mi- 
nistère diabolique  ;  assez  longtemps  vous  avez  dérange  le  cerveau  des  têtes  fai- 
bles. »  Ils  se  ruèrent  sur  lui,  l'accablèrent  de  coups  et  retendirent  par  terre. 
L'un  d'eux  lui  porta  un  violent  cnup  de  hache  à  la  gorge  cl  lui  trancha  la 
lete  d'une  maidère  horrible  (1).  Ils  [)récipiièrenl  le  corps  du  noîiveau  mar- 
tyr dans  une  fosse  voisine,  où  il  resta  quelque  lem[)S  sans  sépulture,  espose 
à  la  voracilé  des  oiseaux  de  proie  el  des  bétes  fauves.  Knfiii  le  cinquième 
jour  après  le  massacre,  des  enfails  préposés  à  la  garde  d'un  troupeau  de 
moulons  aperçurent  le  cadavre  el  en  donnèrcnl  aussitôt  connaissance  aux 
habitants  de  Si  Laurent,  qui  se  hàlerent  de  l'erdever  avec  toni  le  respect 
possible  et  l'inhumèrent  solennellement  dans  l'église  paroissiale.  La  niémoire 
de  ces  martyrs  vivra  éternellement  dans  la  Flandre.  Le  R.  P.  Frinçois  Evrard, 


(1)  Celte  hache  se  conserve  encore  aujourd'hui  au  couvent  des  RR.  PP.  RécoUels 
à  Gand. 
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qui  les  vénérait  comme  des  saints  et  les  aimait  comme  des  Irères  chéris,  leur 
consacra  celte  cpiiaphe  le  2  ;mùl  1601  : 

Hns  libi  siiiccr.ic  Fidci,  Deus  optimc,  Icsles 
Fl;iii(lii.i   1res  offerì,  Gamia  duos  sepelil  : 
riiimiria  coiiservel  semper  pia  dogmata  l'alrum, 
Atque  liorum   precibus  Ganda  Deo  plaçât. 

La  Flandre  otHe  au  Seigneur  d'une  loi   hicn  sincère 
Trois  glorieux  témoins  :  deux  repo'^ent  à  Gaud. 
Puisse  leur  souvenir  vivre  en  la  Flandre  entière 
El  Gand  se  ressentir  de  leur  crédit  puissant. 

{La  suite  au  prochain  numéro). 


NOTICE  SUil  MGR  JOSEPH-GUILLAUME  HENDREN. 

Le  14  novemhre  est  décédé,  au  couvent  des  Sœurs  du  Tiers-Ordre  de 
saint  François  à  Taunlon  en  Ariglelerre,  .Monseigneur  Joseph-Guillaume 
Hendren,  évèquc  de  Marh  ropnìi»;  in  partibus  et  religieux  de  rancienno  pro- 
vince anglaise  de  '"Ordre  Fraiiciscniii.  Nous  nous  Taisons  un  devoir  de  recon- 
naissince  de  consacrer  à  l;i  mémoire  de  ce  digne  prélat  la  notice  suivante 
que  la  Supérieure  du  couvent  de  Taunlon  a  bien  voulu  nous  communiijuer. 

Josepii-Guiilaume  Ilendreti  naquit  à  Hirmingliam  le  19  novemlire  1791. 
Dès  son  enrince  il  se  lit  remarquer  par  sa  piélé,  sa  douceur  el  par  une  in- 
Iclligence  rare.  Par  son  application  assidue  il  surmonta  les  dilFicullés  qu'on 
éprouve  généralement  dans  l'élude  des  premiers  rudiments  de  la  langue 
latine,  et  se  distingua  hienlôl  entre  tous  ses  condisciples. 

Parvenu  à  l'âge  auquel  il  faut  choisir  un  étal  de  vie,  le  jeune  Hendren 
eut  recours  à  Dieu  el  à  la  juière;  après  un  mûr  examen  et  muni  du  con- 
sciilemenl  de  son  directeur  s|)iiituel,  il  résolut  d'embrasser  l'Ordre  de  saint 
François.  Admis  au  noviciai,  on  le  vil  toujours  (Jonner  l'exemple  de  la  plus 
stride  exaclilude  dans  l'Oliservance  des  règles  prescrites.  Sa  piété  et  sa 
dévotion  lurent  grandes,  mais  ne  !'em[)cchèrent  pas  néanmoins  de  s'appli- 
quer à  l'élude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  :  aussi  les  progrès  qu'il 
fil  dans  ces  deux  sciences  découvrirent  iiicniôl  le  trésor  que  possédait  en 
lui  la  communauté.  Après  les  épreuves  |)rescriles,  le  jeune  religieux,  qui 
avait  r(  çn  Ihabit  Iraneiscain  le  2  août  1806  îles  mains  du  Père  Grallon,  fit 
sa  prolession  le  19  novembre  1807  en  présence  de  Monseigneur  i'évéque 
Collirigride,  dernier  provine  al  de  l'Ordre  en  Angleterre.  La  dignité  de  la 
préiri  e  lui  lui  coniérée  le  28  senienû)re  1815,  et,  quelques  années  après, 
.ses  supérieurs  lui  confièrenl  la  chaire  de  théologie. 
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En  1826  il  fui  envo>é  à  la  mission  d'Abcrgavcnny,  où,  par  sa  concluiic 
prufleiile  el  s;ige,  il  sut  s'allacher  les  âmes  confiées  à  ses  soins.  Il  se  Irou- 
vail  eontorit  cl  heureux  au  m. lieu  de  ses  ouailles  lorsqu'au  mois  de  lévrier 
1830  il  lui  iiomuié  (i  reeleur  des  Religieuses  l-ranciseaiiies  à  Taunlon.  l'en- 
daiil  les  liuil  années  qui!  consacra  à  ce  |>oslc,  il  sul  se  concilier  l'amour  et 
l'cslime  de  loule  la  communauté  :  heureux  d'y  vivre  inconnu  aux  yeux  du 
monde,  il  se  p!a  sail  à  celle  vie  hutnhie  el  relirée,  (pian  I  une  circoiislancc 
imprévue  vini  rappeler  à  des  lonclions  plus  élevées.  I^e  doileur  Udaihorne, 
vicaire  aposloli(|ue  du  dislricl,  devaiil  Taire  un  voyage  à  Kome,  nomma  le 
Père  lleiidren  vicaire  général  et  .idininislrali-'ur  du  disiricl  duranl  son  ab- 
sence, (lelui-ci  accepla  dans  l'espoir  qu'au  retour  du  vicaire  aposlolique  sa 
mission  rie  vicaire  général  cesserait  II  ignorait  les  desseins  de  Dieu  sur  sa 
personne.  Une  lellre  du  docleur  UHailiorne  lui  ajipril  i)eu  ajìrès  qu'il  venait 
d'élre  nommé  Vicaire  apostolique  :  Mon-^cigneur  Ulialliorne  de  son  còle 
é:ail  Iransiéré  au  siège  de  Rirniingham.  Celle  nouvelle  lut  pour  rhuml)le 
Père  comme  un  coup  de  louiire.  Iroulilé,  inquiel,  pleurant  cl  gémissani, 
il  voulait  refuser  nue  charge  qu'il  crovait  au-dessus  de  ses  forces;  la  per- 
speclive  que  ses  evcuses  ne  seraient  poini  reçues  angmcnlail  ses  angoisses. 
Dans  cet  élat  d'anxiélé,  un  de  ses  amis  lui  dit  :  «  M.  Henlrcn,  si  j"é;ais 
voire  supérieur,  je  vous  dirais  :  Commencez  par  oliéir  :  après  votre  consé- 
cralion,  vous  ferez  loules  les  oliservali(ms  que  vous  voudrez.  i>  —  «  Taisez- 
vous,  réiiondil-il,  avocaj  du  dialile,  laiscz-vous  el  relircz-vous  de  moi.  i>  Il 
dui  se  soumePre  malgré  ses  répugnances,  el  au  mois  de  juillet  1840  il  lut 
nommé  vicaire  aposiolique  de  l'Uuc;!,  sous  le  lilre  d'évèqne  d'Uranopolis. 
Lors  du  rétalilissemenl  île  la  hiérarchie  ecclésiasiique  en  Anglelerrc,  il  l'ut 
promu  à  l'évcciié  de  Cliîlon.  Son  adminislraiion,  suit  comme  vicaire  apos- 
loli(jue,  soit  en  qualité  d'évèjue  de  Clifion,  fui  douce  el  paternelle;  il  sul 
gagner  el  conserver  la  connauce  de  ^on  clergé  el  de  sou  diocèse.  Le  premier 
il  fil  des  lenialives  pour  rciahlir,  dans  son  diocèse,  la  province  franciscaine; 
mais  les  grandes  opposiiions  qu'il  rencoiilra  le  lorcèrenl  de  renoncer  à  son 
pieux  dessein. 

Le  22  juin  ISol,  MonseigiiGur  Ilendren  fut  Iransférc  à  l'évérhé  de  Not- 
lingliam.  Il  n'y  resta  pas  longlemps  ;  sa  conscience  tiinnréi',  son  amour  pour 
la  rciraile,  son  désir  de  rester  inconnu  le  faisaient  Irembier  à  la  pensée  de 
la  responsaltililé  qui  pesait  sur  lui  en  vertu  de  sa  charge  pastorale;  les  at- 
taques Ircquenles  de  la  {joutle  à  laquelle  il  éiail  en  proie  le  diterminèrent 
à  ofl'rir  sa  demi>sion,  el,  après  des  instances  réitérées,  il  lui  lut  permis  de 
se  retirer.  Le  2  lévrier  1853  il  reçut  le  litre  dEvéque  de  Martyropolis. 

Rendu  à  lui-même,  il  passa  quelque  temps  chez  les  Oraloriens  à  Birmin- 
gham. Toujours  dans  la  suite  il  se  felicita  du  cordial  accueil  que  lui  fil 
alors  le  Très-llévérend  l*ère  Newman. 

Peu  de  temps  après  il  se  rendit  à  son  ciier  couvent  de  Taunton.  En  y  en- 
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Iranl,  on  l'entendit  prononcer  ces  mots  :  Hœc  requies  mea...  hic  habitabo, 
quoniam  clcgi  cum.  C'est  dons  celte  .liinnhle  retraite  qu'il  reprit  ses  anciennes 
hahilndes,  parlageant  les  jours  entre  l'étiide  et  la  prière.  Sa  pieté  portait  un 
c;icliet  de  gaielé  ;  sa  conversai iofi  était  doiice,  enjouée  ;  il  faisait  les  délices 
de  ceux  qui  récoutnienl.  Sa  mémoire  était  prodigieuse;  il  réporidait  avec 
une  exaclitude  surprenante  aux  queslions  qu'on  lui  |)roposai(,  surtout  en 
fait  de  chronologie.  Il  avait  un  don  parliculier  pour  les  langues  latine» 
grecque,  française,  espagnole,  italienne,  ainsi  que  pour  l'hisloire  et  les 
sciences.  Ses  connaissances  philosophiques  et  ihéologiques  étaient  profondes- 

Les  lerrihles  attaques  de  la  goutte  avaient  miné  sa  sanie  depuis  quelques 
années.  I.e  14  novembre  dernier,  il  dit  à  la  scpur  qui  le  soignait  qu'à  peine  il 
pouvait  supporter  les  soulTrances,  mais  qu'il  priait  Dieu  de  lui  accorder  la 
grâce  d'endurer  son  mal  avec  résignilion.  Le  médecin  (ut  mandé;  mais, 
comme  il  parai'^sait  n'y  avoir  aucun  danger  et  que  rEvè(]iie  semblait  avoir 
envie  de  se  reposer,  il  alla  visiter  les  autres  malales  de  la  maison.  Peu  de 
temps  aprè'^,  la  sœur  entra  dans  la  chauihre  et  trouva  l'auguste  malade  dans 
une  espèce  d'évanouissement;  elle  appela  le  médecin;  c'était  pour  annoncer 
que  l'évcque  était  mort. 

Ouoi(]ne  sa  mort  ait  été  subite,  elle  n'a  [)as  été  imprévue.  Depuis  long- 
temps Monseigneur  Hcmiren  se  préparait  à  rendre  son  âme  à  Dieu.  Son 
corps  était  encore  attaché  à  la  terre  que  déjà  son  àme  était  dans  le  ciel.  Tel 
que  les  Israélites,  lorsque  sur  les  bords  ilu  fleuve  de  Babylone  ils  éclataient 
en  pleurs  et  en  gémissements  au  seul  souvenir  de  leur  chère  .^^ioii,  toute  sa 
peine  était  de  se  voir  encore  éloigné  de  son  Dieu.  Il  a  mille  fois  prolesté 
avec  le  Psalmiste  que  sa  langue  s'attacherait  à  son  palais,  qu'il  s'oubderait 
lui-même  plutôt  que  de  perdre  un  seul  moment  le  souvenir  de  la  Jérusalem 
Céleste.  Non,  la  mort  ne  l'a  pas  surpris,  puisqu'il  est  inori  dans  le  baiser  du 
Seigneur. 

Sa  mémoire  sera  toujours  en  vénération  pour  tous  ceux  qui  Poni  connu. 
Les  religieu!-es  du  couvent  de  Taunlon  otu  perdu  en  lui  u\\  cxemide  de  tou- 
tes les  vertus  et  un  conseiller  fidèle  et  éclairé,  qui  dans  différentes  circon- 
stances leur  a  rendu  des  services  signalés.  Aussi,  comme  preuve  de  recon- 
naissance, la  conimunaulé  a  demandé  qu'il  lui  inhumé  dans  leur  cimetière; 
et  le  20  novembre,  a|>rès  les  cérémonies  funéraires,  le  clergé  et  la  conimu- 
naulé, conjointement  avec  les  élèves  des  deux  pensions,  se  ^ont  dirigés 
vers  le  champ  de  repos  pour  adresser  un  dernier  adieu  à  celui  qu'ils  avaient 
toujours  vénéré  comme  un  supérieur  zélé  et  un  père  plein  de  tendresse. 
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NÉCROi.OCE  DU   R.  P.  GANGUI.I'HIi  V\N  EYBERGEN. 

Le  couvenl  de  ScTinl-Trond  vient  de  faire  une  perle  sensible  dans  la  per- 
sonne du  rcgrellc  Père  Gangulphe  Van  Ejhergen.  (le  lervciil  religieux,  que 
la  niorL  vieni  de  surprendre  au  moment  (ju'il  perisail  pouvoir  coiiunenccr  la 
vie  aposloli(]iie,  était  né  à  Tongres.  A  l'issue  de  ses  éludes  liumaniiaires 
faites  au  sémiîiaire  de  Sainl-Trond,  il  se  consacra  à  In  vie  religieuse  au 
couvenl  des  PP.  Ilécollets  de  Tliieli.  Après  une  année  de  novicia!,  pendant 
laquelle  il  se  distingua  continuellement  par  la  ferveur  de  sa  piété  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  il  prononça  ses  vœux  et  commença  au  couvenl  de 
Gand  ses  études  philosophiques.  Plus  lard,  envoyé  successivement  aux  cou- 
vents de  Reckhcim  et  de  SainlTrond  pour  y  étudier  la  théologie,  il  ne 
perdit  rien  de  son  zèle.  Sun  assiduité  au  ciiœur  et  aux  autres  oilices  de  la 
communaulé,  son  amour  de  la  discipline  i-cgulière  iaisaienl  nrévoir  en  lui 
un  religieux  digne  de  son  Saint  l'ère,  en  même  lem|is  que  son  zèle  pour 
l'élude,  une  sanie  Qorissanle  et  un  désir  anioni  de  iravaiiicr  au  salul  des 
âmes  semldaient  l'appeler  à  remidir  avec  fruit  celle  charge  mériioire.  Dieu, 
impéiiéi rallie  dans  ses  décrets,  en  jugea  autrement.  Vers  le  milieu  du 
niois  d'octobre,  le  digue  l'ère  eut  un  violent  crachemenl  de  sang  qui  le  ré- 
duisit à  l'exlrémité;  il  reçut  les  derniers  secours  de  Noire  ivlère  la  Sainle- 
Eglise  dans  les  plus  beaux  senlimenls  de  piélé  el  de  sound-^sion  à  la  volonlé 
du  Seigneur,  el  rendit  la  veille  de  la  Toussiinl  sa  beile  âme  à  son  Créiuur. 
Il  n'clail  âgé  (jue  de  vingt-ijualre  ans  cl  n'avail  (juc  quel  |ues  mois  de  pré- 
irise ;  cependant  nous  pouvons  lui  appliquer  ces  jiaroles  de  lEcrilure 
Sainte  :  «  Il  a  vécu  peu  de  lenqts,  m.iis  il  a  rempli  une  longue  Curiière. 
Consummalus  iti  brevi  explevU  tempora  mulla.  » 


Au  Chapitre  Provincial  dos  Pères  Récollels  de  la  Province  Be'gc,  célébré 
au  couvenl  de  Sainl-Trond  le  17  oclouro  1866,  sous  la  iirésidence  du  T.  R.  P. 
Jean-Dominique  De  Bruin,  Kx-Provincial  de  la  Province  des  Pères  Récollels 
de  Hollande  el  Visiteur  délégué  du  Révércnilis;-ime  Ministre  général,  ont 
été  laites  les  nominations  suivantes  : 

Ministre  Provincial  :  le  T.  R.  P.  Nalalis  Neuteleers,  résidant  au  couvenl  de 
Gand  (11. 

Custode  .•  le  R.  P.  Léon  Mommen. 

Définileurs  :  les  KR.  PP.  ClirysoMôme  Sacré  ;— Henri  Alfcrink  ; — 
Consiaulin  De  Vreezc;  —  Félicien  Bancu. 

Gardiens  des  couvents  :  de  Sainl-Trond,  le  R.  P.  Joseph  Beel  ;  —  de  Thieit, 

(1)  Les  prêtres  qui  désirent  avoir  les  facultés  du  Tiers-Ordre  doivent  s'adresser 
au  T.  R.  P.  Provincial,  couvenl  des  Pères  Récollels,  Quai  aux  Violelles,  Gand. 
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le  R.  P.  Irene  Vanlimyl;  —  lic  GaFirJ ,  le  il.  P.  Pierre  Paiiwcls  ;  —  de 
Masscli,  le  R.  IV  Boiiiface  Ptiiicen  ;  —  (\c  Kcckhcim,  le  R.  P.  Slariislas  Wil- 
k'ni\ns;  —  de  l.oki'ren,  le  R.  P.  Vicioriii  Caiiiiyvels;  —  de  VIoiiligiiy  (lez- 
CliatlcToi),  le  H.  P.  (léleslin  liriiv  iiinx  ;  —  de  ^;\ll>^r,  le  H.  P.  Edmoiul 
(]()llel  ;  —d'Anvers,  le  R.  P.  Paulin  Timiners;  —  de  Uoiiiiaix  (Kraiice),  le 
U.  P.  Kleullière  Poncelel  ;  —  de  Killarriey  (  Irlande  ),  le  R.  P.  Arsène 
lierions  :  —  de  Vlanchesler  (Angleterre),  le  R.  P.  François  Verhagen  :  — 
de  M  liities,  le  R.  P.  Hi(i|)olyte  ilusle. 

Vicaires  :  de  la  résidence  f!c  Garid,  le  II.  P.  Eiisèbe  Jooslen  ;  —  d'Argen- 
leuil ,  le  R.  P.  Symphorien  l'.oigjlol  ;  —  d'Eccloo ,  le  R.  P.  Théodore 
Vamlerlinden. 


CHEMIN  DE  LA  CHOIX. 

Dans  noire  qiiair^ènie  livraison  de  la  précédente  année,  p.  ^Qi,  nous 
avons  exposé  les  condilions  nécessaires  pour  g;igiier  les  indulgences  du  che- 
min de  la  croix.  Or,  d'après  une  décision  de  la  S.  Cotigrégalion  des  Indul- 
gences du  27  juin  1866,  (]ui  se  trouve  dans  la  Revue  Catholique  du  mois 
doclolire  |)ag.  610,  il  laul  ajoulei'  à  la  i"  condii  ion  de  noire  exposé  p.  26S, 
celle  modilicalioii  lavorarle  aux  persoiines  peu  inlelligenles  :  «  Les  [ler- 
soiines  simples  qui  ne  soni  pas  capables  de  mé  liler  sur  les  mysicres  de  la 
passion  selon  l'ordre  des  ii  slalions,  peuvent  gagner  les  Indulgences  en 
pensant  à  la  Passion  de  quelque  manière  selofi  leur  capacité,  n  Toutefois 
les  personnes  qui  en  soni  capables  doivent  méditer  sur  le  sujet  de  chaque 
station  en  particulier. 


CANONISATION  PROCHAINE  DES  MARTYRS  DE  GORCUM  ET  D'AUTRES 
BIENHEUREUX. 

Par  Ordre  du  Saint-Père,  le  Cardinal  préfet  de  la  S.  Congrégation  du  Concile 
a  écrit  le  8  décembre  aux  Evèrpies  de  toute  la  terre  une  lettre  d'invitation  dont 
nous  reproduisons  ici  la  principale  partie. 

Très-illustre  et  reverendissime  Seigneur, 
Parmi  les  principaux  soins  et  les  plus  graves  qui  incombent  au  ministère  apos- 
tolique (lu  Souverain  Pontife,  le  plus  doux  est  de  décerner  suivant  les  rites  l'hon- 
îieurde  la  canonisation  et  un  culte  public  dans  l'Eglise  aux  héros  de  la  religion 
ciirétienne.  En  conséquence,  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites  ayant  accompli  tous 
les  actes  suivant  la  discipline  prescrite  par  les  constitutions  apostoliques.  Notre 
Saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  après  avoir  miirement  pesé  les  circonstances,  a  résolu 
(en  tant  toutefois  que  la  droite  du  Tout-Puissant,  comme  il  est  permis  de  l'espérer, 
empêchera  la  tempête  imminente  d'éclater}  de  tenir,  dans  le  mois  de  juin  de  l'an- 
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née  prochaine  <867,  deux  consistoires  semi-piiblics.  Après  ces  consistoires,  avec 
l'aide  de  Dien  et  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  1»^  29  ili:  même  mois,  jour  de  la  fêle 
des  Bienheureux  a|tôlres  Pierre  et  Paul,  qui  sera  celle  Ibis  céléhtée  avec  encore 
plus  de  joie  à  cause  de  l'anniversaire  séculaire  de  leur  glorieux  mariyre,  le  Saint- 
Père  inscrira  par  un  décret  solennel,  dans  le  catalogue  des  saints,  les  Bienheureux 
martyrs,  confesseurs  et  vierges,  dont  les  tuims  suivent  : 

\ .  Le  B.  Josapbat,  archevêque  de  Pololsk  des  Ruibènes,  dans  la  Russie-Blanche, 
martyr. 

2.  Le  B.  Pierre  d'Arbues,  de  l'ordre  des  chanoines  réstuliers  de  Sainl-Anguslin, 
inquisiteur  de  l'Espagne  et  chanoine  de  l'Eglise  niélropolitaiee  de  Saragosse, 
martyr. 

3.  Les  dix-neuf  BB.  martyrs  de  Gorcum,  ap[iartenant  à  divers  ordres  réguliers, 
ou  au  clergé  séculier. 

4.  Le  B  Paul  de  la  Croix,  confesseur,  fondateur  de  la  Congrézalion  des  Clercs- 
Déchaussés  de  la  Sainte  Croix  et  de  la  passion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

5.  Le  B.  Léonard,  de  Port-Maurice,  confesseur,  missionnaire  apostolique,  de 
l'Ordre  des  Mineurs  de  Saint-François  de  l'Etroite  Observance. 

6"  La  B.  Marie-Françoise  des  Cinq  Plaies,  vierge  professe  du  Tiers-Ordre  de 
Saint-Pierre  d'Alcantara,  dans  le  pays  napolitain. 

7.  La  B.  Germaine  Cousin,  vierge  séculière  du  diocèse  de  Toulouse  (1). 

Sa  Sainteté  m'a  donc  ordonné,  suivant  la  coutume  anticiue,  à  moi.  préfet  de  la 
Congrégalion  chargée  d'inlerpiéier  le  saint  Concile  de  Trente,  d'écrire  aux  prélats 
du  monde  catholique  pour  leur  annoncer  celte  heureuse  nouvelle,  et  leur  t'airesa- 
voirque  les  Evèques  qui,  ne  .se  trouvant  [las  retenus  par  la  crainte  de  causer  un 
grave  préjudice  aux  brebis  qui  leur  sont  confiées,  ou  arrêtés  par  d'autres  euipê- 
chemenls,  se  rendraient  en  temps  opporlun  dans  celte  noble  cité  pour  assister  aux 
consistoires  susmentionnés,  et  être  témoins  d'une  telle  solennité,  feraient  une 
chose  très-agréable  à  Sa  Sainlelé.  Ce  sera  une  bien  grande  joie  pour  le  Saint-Père 
de  voir  ses  f.ères  se  réunir  en  un  même  lieu  et  adresser  de  concert  des  prières  à 
ces  citoyens  du  ciel  qui  jnuissent  deji  d'une  gloire  incomparable;  pour  (pie,  lou- 
ches par  de  telles  supplications,  dans  le  péril  exlrênie  qui  menace  les  choses  civiles 
et  sunoul  les  choses  sacri^es,  ces  saints  demandent  à  Dieu  et  obiiennenl  de  sa 
bonté  la  victoire  sur  l'ennemi  et  une  paix  perpétuelle  pour  l'Eglise  niiiitaute. 

(1)  Des  dix  neuf  martyrs  de  Gorcum  onze  sont  de  l'Ordre  des  Pères  Récollets, 
ainsi  que  le  B.  Léonard  de  Port-Maurice.  La  B.  Marie  Françoise  des  Cinq  Plaies 
appartient  au  Tiers-Ordre  de  S.  François. 


ANMIES  DES  MISSIOPfS  FRANCISCAINES. 
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PREMIERE   PARTIE. 
HISTOIRE     ANCIENNE. 


QUEL  JUGEMENT  IL  FAUT  PORTER  DES  CROISADES. 
1300. 

Après  avoir  vu  la  chute  de  Plolémaïs,  qui  mit  fin  à  la  domination  latine 
en  Orient,  nous  ajouterons  ici  quelques  considérations  sur  les  Croisades, 
grâce  auxquelles  s'accomplit  d'abord  la  glorieuse  conquête  des  Saints  Lieux 
de  notre  rédempiion.  Car  nous  en  portons  un  jugement  tout  autre  que 
celui  qu'osent  en  porter,  avec  tant  de  légèreté,  certains  écrivains  modernes, 
qui  ne  savent  ou  plutôt  ne  veulent  y  voir  que  l'effusion  d'un  sang  follement 
versé  par  l'ambition  des  Papes,  sans  aucun  avantage  pour  la  famille  euro- 
péenne. El  nous  sommes  heureux  d'avoir  de  noire  côté  tous  ces  hommes 
illustres  qui  jugent  des  faits  de  l'histoire  avec  une  profonde  sagesse,  sans 
se  laisser  influencer  par  ce  frivole  esprit  de  parti  par  lequel  on  ne  cherche 
qu'à  combattre  la  religion  catholique.  Parmi  ces  hommes  nous  nous  appuie- 
rons sur  noire  compatriote  Cantù,  pour  présenter  quelques  considérations 
qui  ne  seront  pas  sans  ulililé  pour  les  lecteurs  des  Atmales  des  Missions 
Franciscaines.  La  justificationVle  ces  entreprises  si  hardies  ne  doit  pas  d'ail- 
leurs paraître  étrangère  au  sujet  de  notre  travail,  puisque  les  Frères  Jlineurs 
ont  pris  une  si  grande  part  aux  Croisades,  soit  en  les  annonçant  et  les  prê- 
chant aux  peuples  chrétiens,  soit  en  s'y  mêlant  comme  guides  et  comme 
consolateurs  jusque  sur  les  champs  de  bataille. 

«  Quand  on  me  parle,  dit  cet  historien,  du  sang  versé  dans  les  Croisades, 
je  crois  qu'on  n'entend  pas  le  comparer  à  celui  que  les  anciens  Romains 
ont  versé  par  torrents,  ou  à  celui  qui  a  coulé  dans  les  guerres  dynasti- 
ques du  siècle  dernier  pour  la  succession  aux  trônes  d'Espagne  et  d'Au- 
triche, ou  dans  les  vingt-cinq  années  qui  ont  suivi  1789.  Mais  quelle  diffé- 
rence entre  ces  guerres  !  Du  temps  des  Romains  c'était  un  peuple  qui, 
poussé  par  ses  chefs,  marchait  à  la  conquête  du  pays  d'autres  peuples,  ré- 
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duisail  en  esclavage  ou  bien  exterminait  les  habitants,  leur  imposait  les 
lois  et  les  usages  des  vainqueurs.  Dans  les  temps  modernes  ce  sont  des 
hommes  violemment  arrachés  à  leurs  loyers,  pour  tuer  et  se  faire  tuer  sans 
savoir  pourquoi!  Dans  les  Croisades,  au  contraire,  toute  l'Europe  se  lève 
comme  un  seul  hoirime  et  court  spontanément  à  l'œuvre,  pour  soustraire 
des  frères  au  jeug  qui  pèse  sur  eux,  et  les  mécréants  à  l'enfer,  tout  en  s'as- 
surant  une  récompense  éternelle! 

«1  Le  Concile  de  Clermont  fut  non  pas  le  moteur  de  ces  entreprises,  mais 
l'effet  de  l'opinion  publique.  On  n'a  ici  qu'à  se  rendre  compte  du  sentiment 
général.  Se  croiser  était  regardé  comme  une  obiigalion  pour  quiconque  ap- 
partenait à  Jésus-Christ  :  les  villes  envoyaient  des  bataillons  de  preux;  les 
princes  empruntaient  des  fonds  et  vendaient  leurs  biens;  le  baron  aliénait 
ses  fiefs  ;  l'ecclésiastique  donnait  en  ga^e  ses  bénéfices  ;  le  poëte  se  promettait 
une  couronne  céleste;  le  moine  la  palme  glorieuse  de  la  persévérance  dans 
la  foi;  celui  qui  ne  savait  comment  échapper  à  un  ennemi  mortel  se 
croisait,  celui  qui  voulait  obtenir  de  l'Kglise  le  pardon  de  ses  fautes  se 
croisait;  riches  et  grands  croyaient  gagner  des  mérites  quand  les  privations 
les  mettaient  au  niveau  des  plus  petits.  Les  pèlerins,  entretenus  par  la  charité 
publique,  chantaient  joyeusement  la  Terre  promise,  la  pairie  du  Sauveur, 
la  mère  des  saints  Patriarches,  le  théâtre  de  la  réconciliation  de  l'homme 
avec  Dieu  ;  et  s'il  y  avait  des  milliers  de  victimes,  on  bénissait  le  Seigneur 
de  ce  que  tant  de  nouveaux  témoins  de  sa  gloire  fussent  montés  au  ciel. 

»  Qu'on  attribue  tout  cela  à  l'erreur,  à  l'ignorance,  à  la  folie,  soit;  mais 
une  pensée  de  gloire,  d'avenir,  de  sainteté,  surgissait  au  sein  des  agitations 
particulières  de  la  féodalité;  mais  c'était  le  premier  éclair  de  tout  ce  qui 
palpite  de  grand,  d'infini,  au  sein  des  peuples  et  des  armées;  et  dans  cette 
multitude  qui  se  précipite  à  la  mort  pour  le  triomphe  de  ce  qu'elle  crul 
être  la  bonne  cause  et  la  vérité,  on  découvre  une  préparation  au  temps  où 
la  guerre  ne  se  fera  plus  que  pour  assurer  la  paix. 

»  Mais  peut-on  traiter  de  folie  l'idée  <Ie  celte  entreprise?  Tout  portait  à 
penser  que  Conslantinople,  menacée  la  première  par  les  armes  musulmanes, 
seconderait  de  toutes  ses  forces  une  entreprise  qui  aurait  certainement 
réussi,  si  les  Croisés  n'avaient  toujours  dû  se  tenir  en  garde  contre  la  fausse 
amitié  et  la  perfide  hostilité  des  Grecs.  Malheureusement,  dans  ce  cloaque 
de  la  civilisation  antique,  la  vie  n'apparaissait  plus  que  comme  dans  un 
cadavre  pour  les  vers  qui  le  rongent,  et  les  hésitations  de  cet  empire  décrépit 
l'empêchèrent  même  de  se  régénérer  en  se  mêlant  aux  races  occidentales. 
»  Toutefois  ces  expéditions  étaient-elles  justes?  Les  princes  et  les  papes, 
qui  conduisaient  ou  conseillaient  les  multitudes,  connaissaient  les  nouvelles 
menaces  des  Arabes  qui  avaient  envahi  l'Espaj^ne,  attaqué  jusqu'à  la 
capitale  du  christianisme,  débordé  sur  l'Italie  centrale,  pénétré  en  France, 
parce  que  pour  eux  la  guerre  était  sainte.  Ne  demandons  pas  donc  s'il  était 
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jusle  de  préserver  de  la  barbarie,  de  garantir  la  religion,  riionncur  des 
femmes,  la  liberté  individuelle  et  la  liberté  publique;  mais  tout  corps  n'a- 
t-il  pas  le  droit  de  défendre  sa  propre  existence?  Et  si  on  loue  Scipion  d'être 
allé  frapper  au  cœur  la  rivale  de  Rome,  pourquoi  refuser  des  éloges  aux 
princes  ignorants,  aux  papes  fanatiques  du  moyen  âge  qui  firent  livrer  sur 
le  Jourdain  et  sur  le  Nil  les  batailles  dont  autrement  le  sort  eût  été  décidé 
sur  le  Danube  et  sur  la  Seine? 

>  D'ailleurs  les  peuples  n'étaient  pas  entraînés  de  vive  force  :  ils  cédaient 
à  un  élan  spontané  pour  rendre  hommage  à  Dieu,  pour  conquérir  la  palme 
du  martyre;  ils  allaient  mourir  de  faim,  de  misère  ou  sous  le  fer  ennemi, 
mais  en  chantant  des  hymnes  au  Seigneur,  ou  regrettant  de  ne  pouvoir 
fixer  leurs  derniers  regards  sur  la  Ville  Sainte  de  Jérusalem.  Or,  quand 
une  nation  ou  quand  plusieurs  nations  réunies  agissent  avec  de  pareilles 
convictions  et  pour  une  haute  fin  morale,  il  est  impossible  que  la  fan)ille 
humaine  n'en  tire  pas  certains  avantages. 

»  Vn  premier  avantage,  un  résultat  positif  des  Croisades  furent  la  paix, 
les  longues  trêves  données  à  l'Europe.  Dans  un  temps  où  le  droit  barbare 
de  l'épée  poussait  les  barons  l'un  contre  l'autre,  sans  qu'il  y  eût  un  pouce 
de  terrain  pur  de  l'effusion  du  sang,  on  proclama  la  trêve  de  Dieu,  qui  de 
la  France  s'étendit  à  l'Allemagne;  et  si  elle  ne  protégeait  d'abord  que  les 
ecclésiastiques,  et  encore  en  certains  jours,  en  certains  lieux  seulement,  elle 
embrassa  dès  lors  des  royaumes  entiers  et  pendant  de  longues  années.  Plus 
d'une  fois  les  papes  s'interposèrent,  ordonnant  que  les  armes  prises  contre 
des  frères  fussent  tournées  contre  des  ennemis  communs;  plus  d'une  fois 
ils  protégèrent  par  des  indulgences  et  des  excommunications  les  pays  et  les 
personnes  de  ceux  qu'on  regardait  comme  sacrés  depuis  qu'ils  s'étaient 
croisés.  Les  Normands  et  les  autres  pirates  du  Nord  qui  infestaient  les  côtes, 
et  qui  auraient  détruit  ou  étouffé  la  civilisation  sur  les  rivages  de  la  Baltique 
et  de  la  mer  d'Allemagne,  portèrent  leur  humeur  belliqueuse  dans  d'autres 
entreprises  en  Asie. 

•>  Cet  avantage  se  faisait  sentir  mieux  encore  dans  le  petit  cercle  des 
sociétés  particulières.  L'homme  des  champs  respirait,  tandis  que  guerroyait 
en  Terre-Sainte  le  baron  qui  avait  ou  prétendait  exercer  certains  droits  sur 
les  biens,  sur  l'honneur,  sur  la  vie  de  l'homme  des  champs.  Les  hommes  de 
sang  et  de  carnage  cessaient  de  piller  les  roules  et  les  villages,  pour  trans- 
porter en  Palestine  le  théâtre  de  leurs  exploits.  A  une  époque  où,  d'une 
part  on  prêchait  une  morale  pure,  sévère,  sans  compromis,  et  où  d'autre 
part  les  inclinations  naturelles,  non  corrigées  par  certains  égards,  par  l'ha- 
bitude, par  l'éducation,  excitaient  à  des  actes  barbares,  on  reconnaissait  sa 
faute  même  en  la  commellanl  et  l'on  éprouvait  tout  d'abord  le  besoin  de 
l'expier  devant  la  justice  divine.  C'est  pourquoi  des  gens  dont  l'âme  était 
déchirée  par  les  remords,  des  gens  déshonorés  et  néanmoins  avides  d'hon- 
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neur  et  d'eslime,  allaient  combattre  en  Terre-Saitite  pour  rentrer  dans  leurs 
foyers  en  paix  avec  eux-mêmes  et  avec  les  autres.  II  y  allait  avec  les  grands 
pécheurs,  à  la  recherche  de  la  paix,  des  amants  désillusionnés,  des  hommes 
aigris  par  leurs  déceptions;  de  là  tant  d'histoires  touchantes,  tracées  sur  ce 
canevas  guerrier! 

1)  J'admels  que  ces  armées  fussent  composées  de  gens  de  toutes  sortes, 
ramassés  dans  toutes  les  classes  et  sur  tous  les  points  de  l'Europe;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  jamais  armée  ne  fut  comme  celle-là  préoccupée 
de  l'idée  de  la  morale.  Car  jamais  les  trisles  conséquences  de  la  guerre  ne 
furent  réparées  par  lant  d'oeuvres  charitables;  tous  ces  soldats  appréciaient 
la  verlu ,  symbolisaient  la  sainteté  et  prouvèrent  qu'ils  s'amélioraient.  Un 
remords  qui  ressemblait  à  la  vertu  germait  dans  ces  ânie« ,  et  des  gens 
enrichis  par  des  violences  et  des  extorsions  s'empressaient  de  restituer,  et 
personne  en  donnant  ou  en  abandonnant  ses  biens  n'oubliait  les  établisse- 
ments consacrés  aux  pèlerins,  aux  malades,  aux  orphelins. 

i>  Que  si  l'ambition  guidait  souvent  les  chefs,  les  multitudes  obéissaient 
à  un  sentiment  religieux  ,  sans  s'arrêter  à  de  vains  calculs  et  en  s'aban- 
donnant  à  l'enthousiasme.  Chez  les  chevaliers  on  voyait  régner  une  humilité, 
une  abnégation  admirables,  eu  égard  à  l'orgueil  du  temps  et  pour  des 
guerriers  avides  d'aventures  et  de  gloire.  C'est  à  la  puissance  divine,  à  des 
prodiges  opérés  par  les  Saints,  bien  plus  qu'à  leur  propre  valeur  qu'ils 
attribuent  le  mérite  de  leurs  exploits  et  le  succès  de  leurs  entreprises;  leur 
bras  s'affaiblit  dès  qu'ils  comptent  sur  leurs  propres  forces,  au  lieu  qu'ils 
restent  invincibles,  tant  qu'ils  laissent  Dieu  diriger  leurs  coups.  Le 
Grand-Maître  des  Hospitaliers  se  nommait  le  gardien  des  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  et  ses  chevaliers  appelaient  les  malades  lkcrs  Seignecrs.  Celui  de 
l'Ordre  de  St-Lazare  devait  avoir  été  lui-même  lépreux.  Que  dirons-nous  de 
la  sainte  fraternité  vraiment  chrétienne  qui  portail  les  capitaines  et  les 
soldats  à  se  regarder  réellement  commela  famille  de  Jésus-Christ?  Nous 
sommes  tous  les  enfants  de  Dieu,  s'écriait  Adhémar,  tous  des  frères  unis 
par  les  liens  spirituels  d'une  affection  réciproque.  Je  serais  indigne  du  litre 
de  roi,  s'écriait  à  son  tour  Richard,  en  se  lançant  dans  le  danger,  si  je  ne 
savais  braver  la  mort  avec  ceux  qui  m'ont  suivi  au  milieu  des  hasards  de 
la  guerre.  Saint  Louis  refuse  de  s'embarquer  sur  le  Nil,  si  les  siens  doivent 
être  forcés  de  faire  le  voyage  par  la  voie  de  terre,  et  il  demande  en  mourant  : 
«  Qui  est-ce  qui  ramènera  mon  peuple  en  France?  »  Eh  bien  !  on  cher- 
cherait en  vain  hors  de  la  foi  catholique  des  exemples  de  ces  sentiments  si 
sincères  et  si  puissants. 

i>  Et  quels  avantages  n'ont  pas  produits  les  rapports  que  les  Croisés  ont 
établis  avec  les  peuples  asiatiques?  Aux  Arabes  les  Européens  ont  em- 
prunté leur  culture  intellectuelle,  en  partie  indigène,  en  partie  due  aux 
ouvrages  indiens,  ou  grecs,  ou  persans  qui  avaient  été  traduits  dans  leur 


—     141     — 

langue;  ils  y  ont  puisé  les  contes,  les  romans,  la  philosophie.  Notre  méde- 
cine arlopla,  sinon  les  niélhotles,  au  moins  les  remèdes  de  l'Orient  :  de  nou- 
velles drogues  et  de  nouveaux  ingrédients  enrichirent  notre  pharmaceuti- 
que; le  sucre  devint  la  base  de  beaucoup  de  préparations,  et  conserva  les 
parfums  et  la  saveur  des  fruits  et  des  Qeurs.  Les  premiers  croisés  voyageant 
le  long  du  iiiban  échappèrent  aux  ardeurs  de  la  soif  par  les  secours  de  la 
canne  à  sucre  qui,  transportée  en  Sicile,  y  vint  très-bien,  et  que  les  Sarrasins 
piaulèrent  avec  le  plus  grand  succès  à  Grenade,  d'où  les  Espagnols  la  firent 
passer  ensuite  à  Madère  et  dans  l'Amérique.  Saint  Louis  embellissait  les 
jardins  de  France  par  l'introduction  de  la  renoncule,  et  le  troubadour  Thi- 
baut par  celle  des  roses  de  Damas;  un  duc  d'Anjou  transplantait  le  prunier 
de  Damas,  et  Roger  de  Sicile  le  mûrier,  qui  devait  former  la  dernière  ri- 
chesse de  l'Italie.  C'est  aussi  alors  qu'on  apprit  à  se  servir  du  safran,  de 
l'alun  et  de  l'indigo. 

i>  Maintenant  parlons  de  la  Grèce,  qui  n'était  que  trop  loin  de  ses  jours 
de  gloire  ;  cependant  elle  possédait  les  monuments  de  l'art  et  de  la  littérature 
antique,  et  si  la  littérature  nouvelle  manquait  de  génie  et  d'originalité, 
elle  avait  au  moins  cette  régularité,  cette  élégance  dont  était  dépourvue 
la  littérature  européenne.  Les  Latins  purent  donc  avoir  sous  les  yeux  des 
modèles  propres  à  épurer  leur  goùl,  des  industries  nouvelles,  des  moyens 
d'embellir  la  vie.  Croyez-vous  que  la  vue  de  Sainte-Sophie  et  des  autres 
édifices  de  l'Italie  el  de  l'Orient  n'ait  pas  contribué  au  grand  essor 
que  prit  alors  l'architecture?  Et  puisqu'il  n'est  pas  douteux  que  les 
Croisades  n'aient  relardé  la  chute  de  Constantinople  entre  les  mains  des  Mu- 
sulmans, on  peut  bien  dire  que  ce  retard  a  élé  utile  même  sous  le  rapport 
purement  littéraire,  puisque  l'Europe  n'était  point  encore  en  état,  comme 
elle  l'a  été  au  XV"  siècle,  de  recevoir  les  classiques  gardés  en  dépôt  dans 
cette  ville.  En  effe!,  aucun  de  nos  clironiqueurs  ne  dit  mot  de  deux  biblio- 
thèques très  considérables  qui  ont  été  détruites  à  cette  époque;  si  peu  de 
cas  on  en  faisait!  Quant  aux  œuvres  d'art,  des  chefs-d'œuvre  furent  bruta- 
lement dégradés,  excepté  lorsque  les  italiens,  surtout  les  vénitiens,  les  ré- 
servèrent pour  orner  leurs  villes  en  voie  de  s'agrandir.  Voyez  Pise  et  Gênes 
et  les  édifices  normands  en  Italie,  vous  les  trouverez  pleins  de  colonnes  et 
de  statues  transportées  <lu  Levant  :  ce  qui  révèle  la  renaissance  du  senti- 
>ne[it  du  beau  et  explique  la  subite  perfection  à  laquelle  les  beaux-arts  s'é- 
levèrent parmi  nous.  La  littérature,  elle  aussi,  sortit  du  sanctuaire,  au  mo- 
ment où  tous  purent  prendre  part  au  mouvement  universel  ;  l'histoire  haussa 
le  ton  en  passant  du  récit  d'événements  municipaux  à  la  description  de 
merveilleux  prodiges  de  valeur;  la  poésie  trouva  dans  la  réalité  ce  à  quoi 
elle  ne  serait  jWnais  parvenue  par  l'imagination. 

»  Mais  les  èfï^s  des  Croisades  furent  encore  plus  considérables  pour  le 
commerce,  pouPi^on  extension  et  son  développement.  Les  villes  marchandes. 
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d'Ilalie,  après  avoir  réalisé  de  gros  bénéfices  par  le  transport  des  Croisés, 
stipulèrent  à  leur  profil  des  privilèges  avanltigeux  dans  les  pays  conquis, 
et  remplirent  de  comptoirs  la  Syrie,  les  côtes  de  la  mer  Ionienne  et  de  la 
mer  Noire.  Même  les  villes  plus  éloignées,  qui  avaient  envoyé  des  soldats 
et  des  pèlerins  en  Palestine,  voyaient  leurs  enfants  revenir  chargés  d'étoffes, 
d'épiceries,  de  denrées  de  toute  sorte;  et  c'est  ainsi  que  commença  la 
prospérité  commerciale  du  Midi  de  la  France ,  de  la  Frise,  de  la  Flandre, 
de  Brème  et  de  Lubeck,  et  que  s'accrurent  l'industrie  et  les  arts  où  les 
villes  puisèrent  leur  force  et  leur  opulence.  Le  goût  des  épices  devint 
général  :  on  en  assaisonna  les  nourritures  et  les  boissons,  on  en  remplit 
les  maisons;  à  chaque  instant  les  poêles  prenaient  des  comparaisons  dans 
l'arôme  des  drogues  et  entouraient  les  palais  des  arbustes  odorants  du 
cinnamome,  du  giroflier,  de  la  noix  muscade.  Quand  il  se  sera  passé  un 
peu  da  temps,  un  heureux  navigateur,  allant  à  la  recherche  du  pays  qui 
les  produit  découvrira  un  Nouveau-Monde.  Seulement  il  fallait  pour  cela 
que  la  navigation  s'améliorât,  et  les  Croisades  lui  fournirent  l'occasion  de 
ces  progrès. 

»  Les  hommes  du  Nord  se  servaient  de  navires  massifs  et  pesants  ;  les 
marins  de  la  Méditerranée,  de  vaisseaux  fragiles  et  légers;  et  les  uns  profi- 
lèrent des  procédés  des  autres.  Pour  transporter  plus  de  monde,  on  augmenta 
la  capacité  des  bâtiments,  et  si  des  désastres  réitérés  firent  renoncer  à 
ce  genre  de  construction  ,  on  comprit  néanmoins  qu'une  seule  antenne  ne 
suffisait  point  à  de  gros  navires,  et  l'on  commença  à  multiplier  les  mâts. 
Alors  aussi  on  abandonna  le  lent  et  désastreux  voiturage  des  marchandises 
entre  Anvers  et  Gênes,  par  exemple,  pour  y  substituer  le  transport  par  mer. 
Puis,  en  revenant  de  Terre-Sainte,  les  rois  voulurent  avoir  une  marine, 
commele  fit  Philippe- Auguste ,  et  ils  empruntèrent  aux  Arabes,  outre  le 
nom  des  amiraux,  la  perpétuité  d'une  charge  que  l'on  ne  conférait  d'abord 
que  pendant  la  guerre. 

it  Et  l'art  de  la  guerre ,  qui  rend  moins  meurtriers  et  plus  décisifs  les 
résultats  de  ce  terrible  développement  de  force,  n'élait-il  pas  tout  à  fait 
dans  son  enfance  au  commencement  des  croisades?  Le  système  féodal  ne 
permettait  pas  à  une  armée  d'avoir  un  seul  chef.  Si  l'on  avait  pris  la  mer, 
il  eut  fallu  exclure  cette  multitude  qui  occasionna  tant  d'etnbarras  et 
laissa  tant  de  victimes  dans  de  pareilles  expéditions  ;  cependant  cette  mul- 
titude était  entraînée  par  l'enthousiasme!  D'un  autre  côté,  les  chevaliers 
tenaient  trop  à  leurs  chevaux,  et  de  funestes  événements  prouvèrent  combien 
la  cavalerie  pouvait  rendre  peu  de  services  contre  des  ennemis  tels  que  ceux 
qu'on  avait  à  combattre.  Mais  quand  la  guerre  fut  autre  chose  que  l'élan  fou- 
gueux d'une  tourbe  fatanisée,  on  fit  de  grands  préparatifs  pour  la  conduire  ; 
on  eut  des  magasins,  des  équipages,  de  l'artillerie,  toutes  choses  inconnues 
dans  les  guerres  de  la  féodalité,  guerres  de  peu  de  durée  et  faites  sur  des 
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Ihéâires  peu  éloignés;  toutes  choses  inconnues  même  clans  les  expéditions 
(les  empereurs  en  Italie,  pendant  lesquelles  incombait  aux  villes  ou  aux 
seigneurs  l'obligation  de  fournir  les  vivres.  C'est  une  plaisanterie  de  dire  que 
nous  n'avons  gagné  à  ces  expéditions  que  l'emploi  des  timbales  cl  du  tambour, 
tandis  que  nous  y  avons  appris  à  régler  désormais  la  guerre  d'une  manière 
qui  la  rend  moins  meurtrière  el  plus  décisive  ;  à  établir  dans  les  camps  des 
règlements  de  police  et  de  hou  ordre  ;  à  voir  des  troupes  régulières,  com- 
mandées par  des  chefs,  d'où  la  première  idée  des  armées  permanentes  ;  à 
discipliner  des  bandes  qui  accouraient  ensemble  à  des  expéditions  où  ne 
suffisait  pas  la  cavalerie  armée  de  toutes  pièces.  C'est  alors  aussi  que  nous 
avons  appris  à  nous  servir  de  diverses  machines,  soit  pour  la  défense, 
comme  des  machines  des  Sarrasins,  soit  pour  l'attaque  des  villes  et  même 
pour  la  défense  individuelle,  en  même  temps  que  les  matières  incendiaires 
employées  par  les  musulmans  accélérèrent  l'application  de  la  découverte  de 
la  poudre. 

j>  Tous  ces  faits  ne  sauraient  échappera  l'histoire,  pourvu  qu'elle  renonce 
aux  préjugés  et  à  un  sot  dédain.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  tous  ces  avantages 
étaient  obtenus  sans  que  les  moteurs  des  croisades  les  connussent  et  les 
cherchassent  !  Le  grand  homme,  l'instrument  le  plus  noble  entre  les  mains 
de  la  Providence,  connaît-il  par  hasard  toutes  ses  voies?  Qu'on  cesse  donc 
de  verser  sur  l'âge  héroïque  de  toutes  les  nations  européennes  un  mépris 
auquel  contredisent  et  le  sentiment  et  la  raison;  que  ceux-là  surtout  cessent 
ce  rôle,  qui  de  nos  jours  ont  secondé  par  leurs  vœux  et  leurs  chants  les  ef- 
forts des  derniers  descendants  de  Timoiéon  et  d'Eparainondas  !  Supposez  que 
le  lion  de  Si  Marc  et  le  dragon  de  Si  Georges  se  fussent  campés  d'une  ma- 
nière stable  sur  les  rives  du  Bosphore,  du  Jourdain,  du  Tigre  ;  un  peuple 
poli  s'y  abreuverait  encore  à  ces  sources  fécondes  qui  faisaient  anciennement 
de  ces  lieux  des  centres  de  civilisation  enviés.  Séleucie,  Antioche,  Bagdad 
seraient  le  Londres  ou  le  Paris  de  l'Asie,  là  où  un  pacha  fait  maintenant,  à 
coups  de  baguette  et  de  cimeterre,  plier  les  peuples  sous  les  volontés  et  les 
caprices  d'un  despote.  Là  où  le  bédouin  et  le  maure  se  livrent  insolemment 
au  pillage  et  à  la  piraterie,  on  verrait  fleurir  des  gouvernements  constitués 
dans  l'ordre  et  la  civilisation,  et  du  sein  de  la  cilé  la  plus  belle  que  le  soleil 
dore  de  ses  rayons,  se  répandraient  sur  l'Asie  et  sur  l'Europe  des  torrents  de 
lumière  et  d'amour  combinés  pour  éclairer  le  Nord  et  pour  propager  la  vérité 
jusqu'au  centre  de  l'Afrique  el  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient  (1).  » 

Si  donc  les  croisades  ont  été  des  entreprises  si  nobles,  si  elles  ont  procuré 
tant  d'avantages,  grâce  auxquels  la  sage  et  laborieuse  civilisation  de  l'Occi- 
dent s'est  développée,  s'est  accrue  el  a  fleuri  de  mille  manières,  chacun  doit 
s'incliner  avec  respect  et  reconnaissance  devant  le  nom  des  pontifes  qui  en 

(1)  Cantu,  dans  son  Histoire  universelle,  tome  XH,  XI I"""  époque,  chap.  18. 
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ont  été  les  promoteurs,  et.  des  généreux  Missionnaires  de  l'Ordre  des  Frères 
Mineurs  comme  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  qui ,  après  Pierre  l'Ermile 
el  Si  Hernard,  les  onl  soutenues  par  leurs  prédications  :  en  Occidenl,en  réu- 
nissant des  soldats  et  des  fonds  pour  secourir  les  combattants;  en  Orient,  en 
aidant  ceux-ci,  en  partageant  leurs  travaux,  leurs  inquiétudes,  leurs  périls, 
leurs  combats,  et  jusqu'à  leur  mort! 

Est-ce  que  par  hasard  ces  moines  n'ont  pas  bien  mérité  ainsi  de  la 
civilisation  européenne,  et  à  laquelle  ils  donnaient  une  si  grande  impulsion, 
de  sorte  qu'elle  établit  des  relations  sociales  entre  tous  les  peuples?  En 
considérant  de  pareilles  œuvres,  nous  voudrions  savoir  au  moins  ce  que 
peuvent  de  leur  côté  leur  opposer  d'aussi  avantageux  à  la  société  civile  des 
hommes  les  gens  qui  ne  savent  que  critiquer  les  entreprises  de  ces  guerres 
saintes  par  des  plaintes  incessantes  et  souvent  malignes  ! 

Il  est  certain  que  le  plus  charitable  des  Saints  modernes,  nous  voulons  dire 
Si  François  d'Assise,  n'y  lendit  qu'aux  véritables  avantages  et  aux  nouveaux 
titres  de  gloire  de  la  religion  de  Jésus-Chrisl,  puisqu'il  assista  en  personne  à 
la  sixième  croisade;  il  est  cerlain  qu'au  milieu  des  armes  el  parmi  les  combats 
qui  se  livraient  sous  les  murs  de  Damiette,  il  n'entendait  pas  autoriser  par  sa 
présence  des  fureurs  qui  fussent  par  elles-mêmes  injustes  et  stériles  en  bons 
résultats  pour  l'honneur  de  l'Eglise  et  la  gloire  de  Dieu.  El  c'est  comme  héri- 
tiers de  son  esprit,  comme  interprètes  sincères  des  désirs  qui  portaient  le 
Patriarche  Sérapliique  à  demander  que  l'élendard  de  la  croix  flottât  libre 
et  puissant  dans  la  Palestine,  que  ses  fils  travaillèrent  avec  un  courage  égal 
à  leur  dévouement,  eux  qui,  ministres  de  paix  el  de  charité,  regardaient 
comme  une  partie  de  leur  ministère  de  suivre,  d'encourager  et  de  soutenir 
par  tous  les  moyens  possibles  les  troupes  chrétiennes  dans  leurs  triomphes 
et  dans  leurs  luttes  contre  les  infidèles. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que ,  quand  ils  sont  appelés  par  les  puissances 
légitimes,  les  Franciscains,  loin  de  se  regarder,  à  cause  de  leur  douceur  et 
de  leur  humilité,  comme  étrangers  aux  grands  faits  qui  intéressent  le  salut 
et  la  grandeur  des  nations,  croient  au  contraire  avoir  à  s'y  mêler  direclemenl, 
et  ils  ne  sauraient  manquer  à  celle  obligation  sans  se  faire  considérer  par 
tout  le  monde  comme  indifférents  au  bien  de  l'Eglise  et  des  peuples 
chrétiens. 
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DEUXIÈME    PARTIE. 
HISTOIRE     CONTEMPORAINE. 


NOUVELLE  ZELANDE. 

Leftr»  du  P.  Domiiviqce  Galosi,  Min.  Obs,  Missionnaire  Apostolique  dans 
la  Nouvelle  Zelande ,  au  Reverendissime  Père  général  de  l'Ordre ,  Ra- 
phael DE  PoNTECCDio,  sur  quelques  faits  relatifs  à  ces  Missions. 

Père  Reverendissime, 

Le  premierjour  de  l'année  courante  (1866)  j'ai  reçu  une  jeune  fille  de  dix- 
neuf  ans  dans  le  sein  de  la  Sainte  Eglise  romaine.  Celle  néophyte,  issue  de 
parents  protestants,  passa  d'abord  par  beaucoup  de  tribulations;  car  dès 
que  son  père  eut  su  qu'elle  voulait  être  baptisée  dans  l'Eglise  catholique, 
elle  s'attira  toutes  sortes  de  persécutions  et  d'inimitiés;  elle  se  vit  même 
insultée,  abandonnée  par  ses  amies  et  jusque  par  son  pére. 

Ce  qui  détermina,  je  crois,  le  retour  de  cette  jeune  fille  à  la  vraie  Eglise, 
ce  fui  la  mort  de  sa  mère,  qui  expira,  ayant  près  d'elle  un  prêtre  catholique, 
dans  le  sein  de  notre  religion.  Me  trouvant  à  assister  la  malade,  je  lâchai, 
après  sa  mort,  de  consoler,  suivant  l'usage,  toute  la  famille  qui  déplorait  la 
perte  d'une  mère  bien-aimée,  et  je  me  mis  à  prouver  que  la  défunte  ayant 
eu  la  mort  du  juste,  son  âme  était  heureuse  dans  le  sein  de  Dieu.  En  ce 
moment  je  vins  à  dire  qu'au  milieu  de  la  grande  consolation  dont  m'avait 
rempli  le  spectacle  de  la  mort  du  juste,  une  réflexion  douloureuse  venait 
m'inquiéter  l'esprit,  c'était  que  la  famille  ne  partagerait  peut-être  avec  la 
mère  ni  le  sépulcre,  ni  le  séjour  heureux  de  la  vie  future,  puisque  ses 
membres  n'appartenaient  pas  à  la  vraie  Eglise,  par  laquelle  seulement  on 
arrive  à  Dieu.  Oh  !  combien  je  voudrais  qu'au  terme  de  vos  jours,  vous 
fussiez  tous  inhumés  dans  le  cimetière  des  catholiques,  à  côté  de  votre 
mère,  afin  de  me  livrer  ainsi  à  l'espoir  de  vous  voir  tous  ensemble  dans  le 
ciel  !  —  Des  paroles  si  simples  firent  une  certaine  impression  sur  cette  fa- 
mille ;  mais  pour  Emilie,  qui  était  la  plus  sensible  et  qui  avait  le  cœur  bien 
fait,  elles  devinrent  l'objet  de  longues  et  sérieuses  méditations,  qui  durèrent 
deux  ans,  et  qui  l'amenèrent  à  mépriser  toute  opinion  contraire,  à  ne  plus 
se  soucier  des  plaisanteries,  et  enfin  à  déclarer  ouvertement  qu'elle  se  ferait 
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catholique.  A  parlir  de  la  mort  de  sa  mère,  clic  ne  mit  plus  le  pied  dans 
une  église  protestante.  Le  père  (on  sait  qu'il  était  protestant),  qui  s'aperçut 
de  la  résolution  de  sa  fille,  fil  de  vaines  prolestalions,  et  plusieurs  des  siens 
allèrent  jusqu'à  la  maltraiter,  mais  sans  l'éhranler.  Ses  amies  l'abandonnè- 
rent, mais  elle  s'en  fit  aussitôt  de  meilleures  parmi  les  catholiques,  elle  se 
procura  des  livres  d'instruction  et  de  piété,  elle  se  nourrit  des  œuvres  spiri- 
tuelles de  St  Alphonse  de  Liguori,  où  sa  mère  convertie  puisait  aussi  la 
nourriture  de  son  âme.  Cependant  elle  lisait,  elle  priait,  et  souriant  aux 
insultes,  elle  se  bornait  à  répondre  que  les  insultes  n'étaient  point  des  rai- 
sons qui  pussent  la  convaincre,  mais  au  contraire  de  nouveaux  n)0lifs  pro- 
pres à  raffermir  davantage. 

Voyant  qu'Emilie  était  si  ferme,  son  père  cessa  de  la  tourmenter, 
mais  en  exigeant  qu'elle  n'entrerait  dans  l'Eglise  catholique  qu'à  l'âge 
de  vingt  et  un  ans.  »  Soit,  répondit-elle,  j'aurai  patience  Jusque  là  ;  car  par  le 
cœur  je  suis  déjà  catholique;  pourtant,  que  vous  importe  de  me  voir  ca- 
tholique dès  aujourd'hui  ?  Le  temps  pourra  m'affermir  dans  mes  convic- 
tions, mais  pas  me  changer  l'esprit.  »  Sur  ce  le  père  se  tut  et  sourit  ;  ce 
silence  et  ce  sourire  furent  pour  la  jeune  fille  un  consentement  tacite  dont 
elle  se  prévalut  pour  commencer  à  dire  sur  notre  religion  tant  de  choses 
que  son  père  l'accompagna  lui-même  plusieurs  fois  à  notre  église  au  temps 
des  offices  divins. 

Je  savais  tout  cela,  mais  sans  jamais  adresser  que  quelques  mots  à  Emilie. 
Dix  jours  avant  Noël  (186S)  elle  vint  me  trouver  chez  moi,  ayant  un  petit 
livre  à  la  main.  «  Quelle  bonne  nouvelle,  n  lui  dis-je.  —  u  Je  viens,  mon 
Père,  répondit-elle,  pour  être  examinée  sur  la  foi  catholique,  afin  que  vous 
puissiez  juger  si  je  mérite  d'être  admise  au  baptême.  Mon  désir  est  que  vous 
me  baptisiez  le  jour  de  Noël.  »  —  «t  Volontiers,  repris-je;  mais  je  voudrais 
d'abord  vous  donner  quelques  instructions  et  me  convaincre  que  vous  êtes 
et  serez  constante  dans  la  résolution  que  vous  avez  prise.  »  —  »  Quant  à 
l'instruction,  me  répondit-elle,  voici  le  catéchisme  (c'était  le  petit  livre 
qu'elle  avait  à  la  main),  je  l'ai  appris  tout  entier  par  cœur,  à  l'exception 
des  deux  dernières  pages;  si  vous  voulez  m'interroger,  je  suis  prête  à  ré- 
pondre. Quant  au  reste,  vous  savez  déjà  si  je  suis  et  serai  ferme;  si  deux 
ans  n'ont  pas  suffi  pour  me  lasser,  je  ne  me  lasserai  jamais;  je  compte  sur 
le  Seigneur  pour  l'avenir  d'autant  plus  que  beaucoup  d'obstacles  ont  disparu 
et  que  la  grâce  du  baptême  opérera  en  moi  des  effets  salutaires.  » 
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La  jeune  fille  élail  bien  inslruilc,  elle  avait  loul  fait  frelle-même,  elle  avail 
même  appris  par  cœur  tous  les  passages  de  la  Bible  sur  lesquels  on  peut 
s'appuyer  pour  défendre  noire  religion.  »  Néanmoins,  lui  dis-je,  [lour  que 
tout  aille  bien,  je  voudrais  vous  donner  encore  quelques  explications  sur  ce 
que  vous  savez,  parce  que  je  ne  voudrais  pas  que  vous  ne  connussiez  les 
choses  que  matériellement.  Pour  faire  cela  le  temps  est  un  peu  court,  nous 
prendrons  tout  le  mois,  et  le  premier  jour  de  l'an  sera  pour  vous  le  jour  où 
vous  serez  régénérée  en  Dieu;  en  allcndant  il  faut  que  vous  le  priiez  cl  que 
vous  le  remerciiez  de  votre  sainte  vocation  à  sa  vraie  Kglise.  Les  choses  se 
passèrent  ainsi.  Emilie  qui  n'avait  jamais  été  chrétienne,  fut  régénérée 
dans  les  eaux  baptismales  suivant  les  rites  et  les  prescriptions  de  la  sainte 
Eglise,  à  sa  grande  consolation  et  à  la  mienne,  et  avec  l'espoir  qu'elle  sera 
imitée  par  le  reste  de  sa  famille  ;  daigne  le  Seigneur  miséricordieux  lui 
faire  cette  grâce! 

La  fêle  de  Noël  fut  aassi  pour  nous  un  jour  de  joie  ;  car  nous  y  avons  célé- 
bré solennellement  rofïice  dans  noire  église.  Dans  cette  sainle  et  mystérieuse 
nuit  une  messe  solennelle  fut  chaulée  en  bonne  musique  dirigée  par  plu- 
sieurs dileltanti de  notre  paroisse.  Les  protestants  remplissaient  noire  église. 
Ils  sont  enthousiastes,  au  moins  ici,  quand  il  s'agit  d'entendre  la  musique 
ou  d'assister  aux  cérémonies  des  catholiques;  mais  n'en  comprenant  pas  la 
signification.  Us  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent,  et  comme  ils  sont  ennemis 
du  catholicisme,  ils  disent  (sauf  quelques  honnêtes  gens  aux  idées  plus 
larges)  ils  disent  jusqu'aux  antipodes,  que  nos  cérémonies  sont  des  carica- 
tures, et  que  dans  loul  le  reste  nous  déployons  trop  de  luxe  et  de  m;igni- 
ficence.  Certes,  ce  n'est  pas  ici  au  moins  qu'il  peut  y  avoir  trop  de  luxe  el 
de  magnificence,  dans  des  lieux  où  les  pauvres  missionnaires  de  l'Eglise 
romaine  sont  si  pauvres  qu'ils  se  servent  de  morceaux  de  carton  peint  el  de 
papier  de  couleur  pour  orner  leurs  chapelles.  Et  cependant  ils  répétaient  les 
paroles  des  européens  malvcillaiils,  ils  prétendent  qu'il  y  a  chez  nous  trop 
de  pompes  el  de  magnificence;  oubliant  ce  qui  est  du  à  Dieu,  ils  ne  lésinent 
que  dans  leurs  églises,  qui  sont  moins  riches  que  les  maisons  où  ils  logent 
leurs  chiens  el  les  ânes.  Assurément  ils  ne  pourraient  pas  dire  avec  ce 
poêle  avare  :  Dicite,  Pontifices,  in  Sancto  quid  facit  aurum  {dites,  Pontifes, 
ce  que  fait  l'or  dans  un  sanctuaire);  assurément  nous  ne  renouvelons  pas  les 
hécatombes,  nous  n'immolons  pas  cent  bœufs.  Assurément,  Messieurs  les 
l'rolcslanls  ne  pourraient  pas   nous   reprocher  ilc   conirevonir  à  la   Bible, 


unique  règle  de  leur  foi,  en  donnant  une  certaine  pompe  au  culte  extérieur 
du  Seigneur;  ou  bien  il  faudrait  qu'ils  oubliassent  tout  ce  que  Dieu  a  pres- 
crit à  son  peuple  dans  le  désert,  surtout  pour  ce  tabernacle  si  riche  qu'il 
pouvait  paraître  sans  proportion  avec  les  ressources  d'un  peuple  voyageur  ; 
alors  ils  ne  se  souviendraient  pas  des  grandes  dépenses  que  fit  Josué  pour 
établir  l'arche  à  Silo,  ni  de  celles  de  David  pour  la  transférer  à  Sion,  non 
plus  que  de  la  masse  énorme  d'argent  que  ce  roi  réunit  pour  la  construction 
du  temple,  à  tel  point  qu'il  laissa  à  son  (ils  Salomon  cent  raille  talents  d'or, 
un  million  de  talents  d'argent,  outre  d'innombrables  matériaux  de  bronze, 
de  fer  et  de  bois.  Ils  ne  se  rappelleraient  plus,  enfin,  que,  quand  Cyrus  fit, 
après  quelques  guerres,  le  relevé  de  tout  ce  qu'il  avait  pris  dans  le  temple, 
il  eut  à  remettre  entre  les  mains  du  grand-prêtre  5400  vases  précieux. 

Nos  frères  protestants  et  leurs  amis  se  réfèrent  toujours  à  la  Bible,  ils  obli- 
gent à  croire  et  à  observer  ce  que  dit  la  Bible,  ils  jurent  par  la  Bible  ;  puis  les 
protestants  de  la  Nouvelle  Zelande,  descendants  et  interprètes  des  protestants 
d'Europe,  prétendent  que  nous  pauvres  missionnaires,  nous  déployons  ici 
trop  de  pompe,  trop  de  faste  dans  nos  églises,  tandis  que  les  malveillants 
même  voient  bien  que  nous  faisons  du  luxe  simplement  avec  un  morceau 
de  papier  doré  ou  de  papier  de  couleur,  avec  un  bout  de  dentelle  ou  une 
pièce  de  coton  lissée  par  les  machines  anglaises,  achetée  des  Anglais  et  payée 
six  baïoques  la  brasse.  Voilà  des  propos  insolents  que  j'ai  entendu  dé- 
biter même  par  des  catholiques,  quand  j'étais  en  Italie. 

Tout  cela  vous  montre.  Reverendissime  Père,  que  lorsque  les  protestants 
et,  en  général,  tous  les  ennemis  de  l'Eglise  catholique  viennent  à  parler  de 
notre  Sainte  Religion,  ils  dépeignent  chaque  chose  comme  une  caricature, 
contraire  à  la  raison,  à  l'économie  sociale,  à  l'ordre  politique,  à  l'existence 
des  Etats,  aux  progrès  des  nations.  Tout  est  mal  quand  on  nomme  l'Eglise 
catholique;  et  ces  pauvres  gens  se  croient  innocents  et  justifiés,  quand  avec 
des  objets  volés  à  l'Eglise  et  au  culte  divin  ils  engraissent  et  ornent  leurs 
concubines,  ou  quand,  avec  l'argent  dont  les  vases  sacrés  leur  fournissent  la 
matière,  ils  élèvent  un  monument  à  une  courtisane,  parce  qu'elle  a  bien 
chanlé  dans  une  saison  ! 

Je  vous  ai  dit  tout  cela.  Reverendissime  Père,  afin  de  vous  apporter  quel- 
ques consolations  et  en  même  temps  de  vous  montrer  que  nous  aussi,  nous 
nous  trouvons  au  milieu  d'ennemis  et  de  calomniateurs  de  la  vraie  Eglise  de 
Jésus-Christ  ;  que  Dieu  les  éclaire  et  les  fasse  revenir  au  bien  ! 
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Celte  mission  est  fort  slérilc  pour  les  raisons  que  je  vous  ai  indiquées 
en  d'autres  circonstances.  Pour  la  faire  fructifier,  il  faut  que  nous  mettions 
la  main  sur  les  enfants  et  que  par  l'enseignement  nous  les  tenions  sous  no- 
ire direction.  C'est  pour  cela  que  je  me  suis  déjà  recommandé  dans  une 
autre  lettre  à  Votre  Paternité  Reverendissime,  en  lui  demandant  des  maî- 
tres. Je  vous  renouvelle  aujourd'hui  ma  demande  et  vous  prie  encore,  par 
conséquent,  de  nous  envoyer  deux  jeunes  franciscains,  anglais  ou  irlandais. 
L'Evêque  me  dit  qu'il  écrira  à  ce  sujet  à  Votre  Paternité  Reverendissime  el 
qu'il  pourvoira  lui-même  aux  frais  du  voyage.  Je  vous  certifie,  Reveren- 
dissime Père,  que  si  nous  ne  faisons  pas  en  sorte  d'ouvrir  ici  des  écoles, 
d'ériger  quelque  cullége  pour  la  jeunesse  catholique,  nous  ferons  toujours 
une  pauvre,  ou  piuiôt  une  pitoyable  figure.  Le  confessionnal,  l'aulel  et  la 
chaire  sont  même  des  lieux  stériles  dans  ces  contrées,  parce  que  les  habi- 
tants de  l'Oceanie,  surtout  dans  les  dominations  anglaises,  sont  des  gens 
terrestres  tous  occupés  au  commerce,  au  trafic,  aux  mines.  Noire  champ  à 
nous  ecclésiastiques  serait  l'éducation  de  la  jeunesse,  qui,  faute  de  celle  édu- 
cation, grandit  dans  de  mauvaises  conditions  el  ne  montre  que  trop  qu'elle 
sera  pire  que  la  génération  précédente.  Aidez-nous  donc  sur  ce  point.  Je 
dois  vous  dire  encore  que  nous  avons  déjà  bali  dans  notre  paroisse  une 
école  capable  de  contenir  cinquante  élèves,  avec  un  dortoir  où  l'on  pourrait 
installer  dix  lits.  L'école  el  le  terrain  à  l'usage  de  la  Mission  franciscaine  nous 
coûtent  Mi  fr.,  somme  sur  laquelle  215  fr.  nous  furent  donnés  ici;  quant 
aux  299  fr.  de  surplus,  nous  les  avons  puisés  dans  nos  économies  el  quelques 
autres  sources.  Seulement  nous  manquons  de  maîtres;  car  nous  ne  pouvons 
pas  enseigner  nous-mêmes,  tant  parce  que  nous  ne  sommes  pas  anglais,  que 
parce  que  nous  ne  saurions  négliger  le  soin  des  âmes  qui  nous  sont  confiées. 

Enfin,  je  dois  vous  informer  qu'avec  mes  soins  et  l'aide  de  Dieu  il  me 
semble  que  je  suis  parvenu  à  mettre  tout  en  bonne  voie.  Il  règne  mainte- 
nant entre  tous  une  parfaite  harmonie,  veuille  Dieu  la  maintenir!  Grâce  à 
celte  sainte  union,  j'espère  que  l'Evéque  voudra  bien  seconder  nos  efforts  et 
qu'ainsi  un  grand  bien  s'opérera. 

Sur  ce,  je  me  recofiimande  à  vos  prières  et  je  vous  prie   de  nous  bénir 
tous,  en  même  temps  que  je  proleste  cire, 
De  Votre  Paternité  Reverendissime, 

Le  iiès-humble  et  très-reconnaissant  inférieur, 
Auckland-Parnell  (Nouvelle-  Fr.  Dominique  Galosi,  Min.  Obs. 

Zelande)  ce  7  février  1866. 
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CÎIINE. 

Lettres  du  P.  Ghatieiv,  de  Feltre,  Min.  Obs.  Réformé  de  la  Province  Véni- 
tienne de  S.  Antoine,  au  T.-R.  P.  BERNARDm,  de  Porlogruaro ,  Procureur- 
Général  de  la  Réforme  à  Rome. 

LOUÉS    SOIE?iT    JÉSUS    ET    MARIE. 

Hong-Kong,  ce  26  décembre  1865. 

Mon  bien-aimé  Père, 

Me  voici  donc  arrivé  dans  ce  grand  empire  chinois!  Voilà  mes  vœux 
presque  accomplis,  voilà  mon  cœur  coulent  !  Quid  retribuam  Domino  pro  om- 
nibus quae  retribuii  mihi?  Caliceni  salutaris  acccpi,  et  j'ai  invoqué  le  nom  du 
Seigneur  eL  le  nom  de  Marie,  celui-ci  au  jour  solennel  de  son  Immaculée 
Conception,  celui-là  dans  la  sainte  nuit  de  Noël  dernier,  fêles  qui  ont  été 
célébrées  ici  aussi  avec  la  plus  grande  solennité,  la  première  ponlificalemenl, 
la  seconde  à  la  dominicaine,  parce  que  le  Procureur  Dominicain  était  le  cé- 
lébrant, tandis  que  je  remplissais  le  minislère  de  diacre. 

Mais  cela  est  peu  pour  mon  divin  Maîlre  ;  je  veux,  et  je  veux  aussi  fer- 
mement que  je  puis,  boire  le  calice  des  privations,  qui  seront  nombreuses, 
des  fatigues,  qui  ne  seront  pas  minces,  et  même  de  la  mort,  si  c'est  possible. 
Cela  dit  afin  que  Votre  Palernilé  Très-Révérende  se  souvienne  de  moi  pour 
que  je  puisse,  grâce  à  vos  prières,  mettre  à  exécution  ces  bonnes  résolutions. 
Je  vais  vous  donner  une  relation  succincte  de  mon  voyage. 

C'est  la  veille  de  la  fête  de  notre  Père  St  François  que  cinq  de  ses  fils, 
vêtus  de  la  bure  séraphique,  furent  admis  sur  le  grand  bateau  français  la 
Creuse,  qui  transportait  plus  de  1000  soldats  aux  rivages  de  l'empire  Anna- 
mite. Nous  nous  exhortions  les  uns  les  autres  à  nous  mettre  sous  la  protec- 
tion du  Patriarche  séraphique  dans  le  long  voyage  que  nous  entreprenions. 
Voyez,  dit  l'un  de  nous,  quelle  comparaison  curieuse  on  peut  faire,  si  elle 
est  permise.  Le  Père  séraphique  a  envoyé  six  de  ses  disciples  dans  le  ittaroc 
pour  y  prêcher  la  foi  ;  mitis  cinq  seulement  y  arrivèrent.  Son  successeur  en 
a  également  envoyé  cinq  dans  l'extrême  Orient,  et  nous  ne  sommes  que 
cinq  à  qui  il  soit  donné  de  s'y  rendre.  Non,  non,  interrompit  un  autre,  il  ne 
faut  pas  que  la  comparaison  soit  complète;  demandons  plutôt  à  Dieu  qu'il 
nous  procure  le  sixième  (1). 

(1)  il  y  avait  six  missionnaires  qui  devaient  partir  ensemble  pour  la  Chine: 
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En  causant  ainsi  nous  sillonnions  la  mer  ronge.  C'cùl  clé  une  traversée 
magnifique,  si  quarante  deux  degrés  de  chaleur  ne  nous  avaient  rendu 
presque  intolérables  nos  lourds  vêtements.  Heureusement  nos  souflFrances 
ne  furent  pas  longues;  car  en  six  jours  nous  arrivâmes  à  Aden,  où  nous 
nous  vîmes  avec  la  plus  grande  consolation  entourés  d'une  l'ouïe  curieuse  de 
voir  un  costume  tout  nouveau  pour  elle.  C'est  là  que  se  montra  la  jCharilé 
franciscaine.  Le  R.  P.  Alphonse  de  Macerala,  Capucin,  nous  accueillil  avec 
une  affection  telle  que  nous  fûmes  tout  ravis  de  trouver  en  lui  un  véritable 
frère.  Non  content  de  nous  offrir  l'hospilalité,  il  se  rendit  au  bateau  à  va- 
peur et  voulut  encore  payer  le  trajet.  Il  y  a  à  Aden  deux  églises  catholiques, 
l'une  au  port,  l'autre  dans  la  ville,  toutes  deux  desservies  par  le  même 
Père,  qui  donne  des  soins  spirituels  non-seulement  aux  quelques  chrétiens 
de  la  localité,  mais  encore  à  plus  de  quatre  cents  soldats  anglais  catholiques. 
Les  immenses  et  profonds  réservoirs  construits  par  les  Anglais  dans  les 
montagnes  pour  conserver  l'eau  sont  vraiment  remarquables,  mais  bien  né- 
cessaires dans  un  pays  où  il  ne  pleut  que  tous  les  deux  ou  trois  ans.  La 
tradition  prétend  que  c'est  là  que  se  trouve  le  tombeau  de  Caïn. 

Partis  d'Aden,  nous  eûmes  toujours  une  mer  aussi  calme;  et  ayant  fran- 
chi le  10»  degré  de  latitude,  nous  arrivâmes  le  23  à  la  grande  île  de  Ceyian. 
Quel  spectacle  nous  offrit  la  vue  du  port  de  Galles  !  Celle  île,  toute  verdoyante 
de  cocotiers,  de  bananiers  et  d'autres  arbres  fruitiers,  fit  sur  nous  une  im- 
pression d'autant  plus  grande  que  pendant  cinq  mois  nous  n'avions  vu  que 
les  montagnes  pierreuses  de  la  Palestine  et  les  sables  arides  de  l'Fgypte. 
Là  nous  fûmes  reçus  de  la  manière  la  plus  aimable  et  la  plus  chari- 
table par  le  missionnaire  italien  le  P.  Eniilien  Miliani  de  la  Congrégation  des 
Silveslrins,  à  laquelle  est  confiée  la  moitié  de  cette  île.  L'église  matérielle  y 
est  fort  pauvre,  mais  l'église  spirituelle  y  est  très  riche,  il  y  a  dans  l'île  de 
Ceyian  près  d'un  million  de  catholiques. 

Mais  le  reste  de  noire  voyage,  jusqu'à  la  Cochinchine,  nous  a  été  encore 
plus  agréable  ;  car,  indépendamment  de  l'île  de  Sumatra  et  de  la  péninsule 


le  P.  Pierre-Paul  de  San-Vilo,  le  P.  Pie  de  Vérone,  tous  deux  Observantins  de  la 
province  de  Venise,  le  P.  Gralien  de  Feltre,  réformé  aussi  de  la  province  de 
Venise,  le  P.  Jean  de  Botlicino,  réf.  de  la  province  de  Brescia,  le  P.  Eusèbe  de 
Bologne,  réf.  de  la  province  de  Bologne,  le  P.Joseph  de  Barcelone,  espagnol; 
mais  le  premier  ne  put  se  joindre  aux  autres,  parce  qu'au  moment  du  départ,  il 
n'était  pas  encore  venu  de  Venise. 
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de  Malacca,  nous  voyions  de  temps  en  temps,  d'aulres  petites  îles  et  la 
ville  de  Singapour,  qui  diminuèrent  un  peu  pour  nous  l'ennui  qu'on  éprouve 
à  ne  voir  que  le  ciel  et  l'eau,  toujours  le  ciel  et  l'eau.  Après  une  traversée 
d'un  mois,  nous  abordâmes  le  5  novembre  à  Saigon,  capitale  de  la  colonie 
française  en  Cochinchine. 

Nous  étions  encore  sur  le  navire,  quand  arriva  un  clerc  annamite,  en- 
voyé par  l'évêque  de  cette  ville,  Mgr  Miche,  pour  nous  prendre,  nous  et  nos 
bagages.  Nous  nous  rendîmes  aussitôt  chez  ce  bon  vieillard,  confesseur  de 
la  foi  dans  la  dernière  persécution,  qui,  après  une  causerie  amicale,  nous 
adressa  au  collège  de  la  Mission,  dont  les  bons  Pères,  et  particulièrement  le 
P.Théodore  Wiban,  leur  Supérieur,  nous  reçurent  comme  des  frères  pour 
l'affection,  et  comme  des  anges  pour  l'eslirae  elle  respect  qu'ils  nous  témoi- 
gnèrent. 

Mais  que  vous  dirai-je  de  l'impression  et  des  effets  merveilleux  que  produi- 
sit notre  habit  séraphique?  Sans  rien  dire  du  Collège  Français,  oii  une  cen- 
taine de  jeunes  catholiques  étudient  la  langue  française  pour  servir  ensuite 
d'interprètes  et  sont  entretenus  par  le  gouvernement,  je  vous  parlerai  du 
Collège  Latin  où  il  y  a  soixante  élèves  qui  parlent  tous  le  latin  et  avec  les- 
quels nous  pouvions  échanger  nos  pensées.  A  peine  ces  jeunes  f^cns  nous 
eurent-ils  aperçus,  qu'ils  coururent  demander  à  leur  maître  :  quels  sont  ces 
Pères?  que  signifient  cet  habit,  ce  cordon,  cette  couronne,  cette  absence  de 
chaussures,  etc.? Quand  on  le  leur  eût  expliqué,  ils  demandèrent  aussitôt  à 
avoir  l'hormeurde  nous  servirla  messe.  Mais  les  choses  allèrent  plus  loin  ; 
car  beaucoup  d'entre  eux  manifesièrent  le  désir  de  se  faire  Franciscain,  et 
comme  leur  maître  cherchait  à  les  détourner  de  ces  idées  en  leur  représen- 
tant les  longs  jeûnes,  les  mortifications  et  tant  d'autres  austérités  des  fils  de 
Si  François,  il  obtint  un  effet  tout  contraire.  Pour  ces  belles  âmes,  pour  ces 
fervents  chrétiens,  presque  tous  fils  et  parents  de  martyrs,  leur  parler  de 
pénitence  c'était  la  même  chose  que  de  mettre  du  bois  au  feu,  puisqu'ils 
s'attachaient  de  plus  en  plus  à  nous,  ils  concevaient  une  plus  grande  estime 
pour  l'Ordre  Franciscain  et  un  plus  vif  désir  de  nous  suivre.  Parmi  eux  un 
petit  garçon  de  dix  ans,  qui  parlait  bien  le  latin,  se  présenta  au  Supérieur 
pour  lui  exposer  candidement  ses  désirs.  «  Qui  l'a  dit  de  te  faire  Francis- 
cain, i>  demanda  le  supérieur.  —  «  Deus,  i»  répondit  l'enfant  avec  le  plus 
grand  sérieux.  Et  cet  enfant,  il  fallut  l'enfermer  dans  une  chambre  au  mo- 
ment de  notre  départ;  car  il  s'était  déjà  arrangé  un  habit  et  une  corde 
pour  nous  suivre. 
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iMon  l'ère,  ia  plume  me  lombo  des  mains  ;  je  vous  Icrais  pieurer  si  je 
pouvais  vous  raconter  lout  ce  que  la  grâce  opère  dans  nos  cœurs,  quand  nous 
parlons  soil  au  fils,  ou  au  neveu,  ou  au  frère  d'un  marlyr,  soit  au  confes- 
seur de  la  foi  lui-même  qui  a  passé  par  les  prisons  et  des  souffrances  de 
(oui  genre  ;  quand  nous  voyons  non-seulemenl  des  missionnaires,  mais  jus- 
qu'à de  lout  jeunes  enfanls  porter  sur  leur  visage  la  marque  de  leur  con- 
stance. On  découvre  en  leur  physionomie  un  je  ne  sais  quoi  de  céleste,  et 
leur  aspect  nous  inspire  une  sainte  envie  de  souffrir  pour  Jésus-Christ  ;  en 
un  mol,  on  comprend  alors  la  force  de  cette  sentence  de  Tertullien  :  Le  sang 
des  martyrs  est  la  semence  des  chrétiens  ! 

Ces  Pères,  qui  appnrliennenl  à  la  Congrégation  des  Missions  étrangères, 
travaillent  comme  de  vrais  apôtres,  se  préoccupant  du  salut  des  âmes  sans 
songer  au  reste,  si  bien  qu'ils  disent  toutes  leurs  messes  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi  et  pour  ses  bienfaiteurs.  Nous  les  bénissons;  mais  que  Dieu 
aussi  les  comble  de  ses  bénédictions! 

Je  ne  saurais  quitter  Saigon  sans  vous  dire  encore  que  les  pauvres  filles 
du  Carmel  y  sont  venues  de  France  et  y  ont  construit  un  pauvre  couvent, 
suivant  l'esprit  de  la  grande  Sle  Thérèse;  dix  annamites  ont  déjà  pris  l'ha- 
bit, et  la  première  s'est  estimée  fort  heureuse  de  recevoir  des  mains  de 
l'évéque  le  voile  noir,  en  présence  de  cinq  Franciscains,  qui  assistaient  à  la 
cérémonie.  Toutes  les  religieuses  étaient  d'ailleurs  toules  joyeuses  de  ce 
que  nous  allions  chanter  dans  l'église  et  donner  la  bénédiction.  Il  y  a  ici, 
en  outre,  des  filles  de  St  Vincent  de  Paul,  qui  soignent  plus  de  deux  cents 
petites  filles  et  enfants.  Elles  nous  ont  aussi  invités  à  chanter,  saintement 
jalouses  peut-être  parce  qu'elles  avaient  entendu  dire  que  nous  faisions 
l'office  chez  les  (Carmélites. 

Nous  espérions,  comme  de  raison,  que  le  gouverneur  nous  aurait  fourni 
tout  ce  qui  nous  manquait  pour  le  voyage;  mais  ne  pouvant  rien  obtenir, 
nous  dûmes,  suivant  le  conseil  de  l'évéque,  recourir  aux  messageries.  II 
fallait  payer  cent  écus  par  personne  pour  les  premières  places,  et  cinquante 
pour  les  secondes,  secondes  qui  équivalent  aux  troisièmes  des  paquebots  de 
la  Méditerranée.  Nous  comptions  prendre  ces  places  là  ;  mais  comme,  à 
leur  arrivée,  les  PP.  Joseph  et  Pie  se  sentaient  indisposés,  ils  prirent  les 
premières.  Voyez  ici  la  Providence  de  Dieu!  Un  Portugais,  né  à  Macao, 
fîemanda  si  les  trois  Pères  qui  avaient  pris  les  troisièmes  étaient  pauvres,  et 
sur  la  réponse  affirmative  qui  lui  fut  faite,  il  se  rendit  aussitôt  chez  le 
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commandant  et  paya  cent  cinquante  piastres  (environ  900  fr.)  pour  que  nous 
pussions  monter  aux  premières  places.  Ce  nous  fut  une  grande  consolation, 
non  pas  tant  pour  les  places,  puisque  nous  nous  réjouissions  de  souffrir  un 
peu,  mais  comme  augure  de  l'heureux  succès  de  notre  voyage,  et  surtout 
pour  nous  réunir  aux  dix  Pères  Jésuites  (cinq  français  et  cinq  espagnols), 
dont  les  uns  allaient  à  Sang-hai,  et  les  autres  aux  iles  Philippines.  Notre 
désir  était  de  nous  porter  bien  pour  converser  avec  ces  excellents  Pères,  et 
en  particulier  avec  le  Supérieur  (français),  qui  allait  en  Chine,  en  qualité  de 
visiteur  général;  mais  que  voulez-vous?  Quand  nous  allions  mal',  ils 
étaient,  eux,  tous  bien  portants  et  valides,  et  si  rien  ne  nous  manquait,  ils 
étaient  presque  tous  malades. 

Six  jours  après,  il  nous  fut  enfin  donné  de  mettre  le  pied  sur  celte  terre 
de  Hong-Kong,  qui  est  une  ville  presque  européenne,  dans  une  magnifique 
position;  je  crois  même  que  c'est  la  plus  belle  ville  des  colonies  anglaises. 
On  regarde  cette  île  comme  appartenant  aux  Franciscains,  mais  il  n'y  a 
plus  de  ces  religieux.  Seulement  on  est  loin  d'avoir  oublié  les  noms  du 
P.  Féliciani,  ancien  Préfet  de  la  Mission  de  Hong-Kong  et  maintenant  simple 
missionnaire  dans  l'intérieur;  du  P.  Ange,  ancien  Procureur,  qui  se  trouve 
actuellement  à  Han-Kao;  du  P.  Jérôme  Mangieri,  auteur  d'un  dictionnaire 
Chinois,  lequel  a  construit  ici  un  établissement  dont  la  location  rapporte 
280  écus  par  mois  à  cette  Mission  ;  du  P.  Zoppi,  chapelain  des  Anglais,  etc. 
Ne  sachant  point  comment  les  choses  ont  pu  ainsi  changer  en  quelques  an- 
nées, et  incapable  de  m'en  expliquer  les  causes,  je  n'y  insiste  pas  pour  le 
moment.  Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  le  Préfet  est  le  P.  Louis  Ambrosi, 
de  Vérone  (Soave),  prêtre  de  la  Propagande,  et  que  tous  les  Missionnaires 
appartiennent  à  la  Congrégation  de  Milan  fondée  par  le  défunt  Patriarche 
de  Venise  Ramazzotti. 

Dès  notre  arrivée  le  bruit  de  la  présence  de  cinq  Franciscains  se  répandit 
dans  la  ville,  et  un  chevalier  portugais  écrivit  au  Supérieur  une  lettre  où  il 
s'exprimait  ainsi  :  «  Le  costume  des  Pères  Francisc.iins  a  singulièrement 
étonné,  non-seulement  les  Chinois  et  les  Mahomélans,  mais  même  les  An- 
glais et  les  Portugais;  vous  nous  feriez  donc  le  plus  grand  plaisir  à  moi,  à 
ma  femme  et  à  mes  filles,  si  vous  vouliez  bien  nous  les  amener  ce  soir  en 
visite.  »  En  conséquence,  nous  nous  sommes  rendus  chez  ce  gentilhomme  ; 
nous  sommes  également  allés  chez  le  premier  Juge,  catholique  qui  se  tint 
fort  honoré  de  notre  visite,  et  m'invita  à  diner,  comme  représentant  des 
Pères  Franciscains  auxquels  il  a  voué  une  grande  affection. 
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Nous  avons  traversé  toute  la  ville,  et  de  toutes  parts  les  Chinois  sortaient 
pour  nous  voir  :  les  uns  riaient,  les  autres  resiaienl  tout  surpris  de  ce  nou- 
veau spectacle.  Il  y  avait  là  l'évéque  de  Kuan-tum  (vulgairement  Canton), 
qui  voulait  nous  attirer  dans  sa  ville  ;  un  Père  Jésuite  de  Macao  s'était  offert 
à  payer  les  frais  du  voyage,  si  nous  consentions  à  l'accompagner,  afin  que 
tous  les  évéques  de  cette  ville  nous  vissent.  Mais  ce  qu'a  dit  l'Ecriture  est 
Wài  :  inimici  hommîs  domestici  ejus !  Ces  Missionnaires  fermèrent  l'œil  de 
l'esprit  et  ouvrirent  celui  de  la  chair,  et  sous  prétexte  que  les  Anglais  et  les 
Chinois  veulent  voir  un  beau  costume,  on  nous  fit  changer  de  vêtements  et 
ainsi  nous  n'avons  pu  nous  montrer  ni  à  Canton  ni  à  Macao. 

On  aurait  dit  que  la  mère  Lucie  Cupis,  Supérieur  du  couvent  de  Canosse, 
que  vous  avez  autrefois  connue  au  couvent  de  Sant'  Alvise  à  Venise,  venait 
de  l'autre  monde,  quaml  on  lui  fit  les  compliments  du  P.  Bernardin,  et  elle 
m'a  chargé  de  la  rappeler  au  souvenir  de  Votre  Paternité,  qui  n'a  point  en- 
core oublié  ses  filles.  C'est  une  femme  intrépide  et  dévouée  ;  elle  dirige  plu- 
sieurs maisons;  car,  outre  son  couvent  de  religieuses,  elle  a  une  maison 
pour  les  Portugais,  une  autre  maison  pour  les  Chinois,  une  troisième  pour 
les  catéchumènes  de  son  sexe  et  une  quatrième  pour  les  petits  nourrissons  de 
la  Sainte-Enfance. 

Une  petite  réflexion  qui  ne  sera  point  ici  hors  de  propos,  c'est  que  ces 
sœurs  sont  venues  en  Chine  sous  leur  costume,  comme  y  sont  venus  les 
Pères  Dominicains,  dont  les  prêtres  conservent  leur  habit  ;  les  Franciscains 
seuls  ont  changé  d'habit,  et  l'on  veut  encore  leur  en  faire  changer  mainte- 
nant !  Feminae  potuerimt,  viri  non  poterunt. 

Mgr  Zanoli  avait  envoyé  une  lettre  de  change  pour  tous,  y  compris  les 
trois  franciscains  de  l'observance,  et  il  était  content  ;  aujourd'hui  que  nous 
avons  considérablement  diminué  la  dépense,  il  sera  très-content. 

Après  le  premier  jour  de  l'an  nous  partirons  à  trois  pour  le  Hu«Pe,  deux 
autres  attendront  le  mois  de  mars,  afin  que  le  golfe  de  Pékin  n'ait  plus  de 
glaces;  car  ils  doivent  aller  dans  le  Xen-Si.  Mais  avant  de  nous  séparer 
nous  avons  cru  bon  de  conserver  un  souvenir  durable  de  notre  voyage  et  de 
l'union  affectueuse  que  nous  y  avons  contractée,  en  nous  faisant  faire  une 
petite  |>hoiographie  dont  nous  avons  voulu  adresser  un  exemplaire  à  Votre 
'J'rès-Révérende  Paternité,  en  vou»  priant  de  l'accepter  comme  un  gage  de 
notre  affection. 

Nous  nous  portons  tous  bien  et  vous  souhaitons  une  aussi  bonne  santé.  Je 
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vous  prie  de  présenler  mes  salutalioiis  les  plus  sincères  el  les  plus  cordiales 
à  mon  bon  n)allre  Mgr  Novella,  à  qui  je  veux  écrire  deux  lignes  quand  je 
serai  parvenu  à  ma  mission,  doni  me  séparent  encore  quinze  Jours  de 
voyage  en  bateau  à  vapeur.  Veuillez  aussi  dire  mille  choses  de  ma  part  au 
P.  Lecteur  Jérôme,  au  P.  Lecteur  Antoine  Marie  et  au  Fr.  V^iclorin. 

J'avais  oublié  de  vous  dire,  en  outre,  qu'en  Cochinchine  les  Missionnaires 
aussi  bien   que  les  élèves  voulaient  se  faire  inscrire  dans  le  Tiers-Ordre; 
mais  aucun  de  nous  n'avait  les  pouvoirs  nécessaires  pour  les  y  admettre. 
Je  vous  souhaite  de  très-heureuses  et  saintes  fêtes  de  Pâques,  et  vous  bai- 
sani  religieusement  la  main,  je  suis 

De  Votre  Paternité  Très-Révérende 

Le  très-humble  flis, 
Fk.  Gratien,  de  Feltre,  Min.   Obs.  Réf. 
de  la  Province  Vénitienne  de  St  Antoine. 


ALBANIR. 

Lettre  du  P.  Aimé,  de  Lucques,  Miss.  Obs.,  ci-devant  Miss.  Apost. 
en  Albanie,  aux  missionnaires  de  ce  pays. 

Très-Révérends  Amis  et  très-chers  Frères  en  J.-C. 
Voilà  près  de  deux  ans  que  je  suis  parti,  non  sans  regret,  de  l'Albanie, 
quittant  mes  chers  compagnons  dans  le  ministère  apostolique  el  mes  cliers 
Albanais.  Toutefois  je  ne  vous  ai  pas  oubliés  depuis  ce  lemps-là  et  je  ne 
vous  oublierai  jamais  ;  au  contraire,  n>es  pensées  bien  souvent,  je  puis  mcme 
dire  chaque  jour,  se  tournent  avec  sollicitude  vers  ces  régions,  malgré  leur 
misère.  Ce  qui  me  console,  ce  qui  me  fortifie,  c'est  de  passer  ma  vie  comme 
je  l'ai  toujours  désiré,  à  l'ombre  des  saints  cloîtres;  mais  mes  travaux  en 
Albanie  avec  toutes  leurs  épines  étaient  un  petit  sacrifice  qui  balançait  mes 
désirs.  Les  nombreuses  inconimodilés  de  la  vie,  bien  plus  grandes  là  qu'ici, 
ces  peines^  ces  embarras,  ces  privations,  auxquels  on  est  forcément  soumis 
par  l'étal  des  lieux,  par  la  manière  de  vivre  el  par  les  mœurs  des  Albanais, 
étaient  compensés  par  le  plaisir  de  cultiver  cette  vigne  si  pauvre  du  Sei- 
gneur. En  outre,  pour  dire  les  choses  simplement,  comme  j'avais  habité 
l'Albanie  pendant  vingt-deux  années  consécutives,  elle  m'était  devenue 
comme  une  seconde  patrie,  el  je  m'y  étais  en  quelque  sorle  naturalisé,  de 
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sorte  que  je  ne  souffrais  plus  de  la  privation  des  hal)itiides  sociales  de  la 
Toscane  cl  de  leurs  précieux  avantages;  mais  je  jouissais  du  doux  accueil 
que  me  faisaient  avec  une  affection  si  cordiale,  malgré  la  modicité  de  leurs 
ressources,  non-seulement  mes  vénérahlcs  compagnons  tant  séculiers  que 
réguliers  dans  le  minisière  apostolique,  mais  encore  tous  les  Albanais.  I.es 
Ottomans  eux-mêmes  ne  me  refusaient  pas  leur  amitié;  je  vivais  au  con- 
traire avec  eux  en  parfaite  harmonie.  Nous  ne  pouvions  pas,  il  est  vrai,  nous 
enleniJre  sur  les  choses  religieuses,  iriais  nous  ne  les  abordions  pas  ;  d'ail- 
leurs eux-mêmes  avaient  pour  moi  une  estime  particulière,  à  raison  de  mou 
litre  de  prêtre  et  me  témoignaient  leur  respect  et  leur  vénération. 

Je  me  disais  que  je  laissais  mes  compagnons  dans  le  ministère  apostolique 
tout  appliqués  à  procurer  le  salut  à  ces  pauvres  peuples;  mais  je  compre- 
nais bien  qu'ils  ne  seraient  point  parvenus  à  cultiver  entièrement  ce  champ, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  nombreux  (1).  D'ailleurs  je  désirais  vivement  nie 
retirer  quelque  temps  dans  un  monastère, et  là, dégagé  de  toute  autre  pensée, 
m'occuper  des  destinées  de  mon  âme,  chose  impossible  à  faire  dans  un  pareil 
poste.  C'est  pourquoi  je  résolus  d'adresser  à  mes  supérieurs  des  instances 
pressantes, afin  qu'ils  m'autorisassent  à  me  retirer  dans  ma  province.  J'obtins 
cette  autorisation,  non  sans  m'étre  un  peu  reproché  de  l'avoir  sollicitée  trop 
vivement  et  d'avoir  ainsi  peut-être  agi  contre  la  volonté  de  Dieu  ;  pourtant  si 
j'eusse  cru  qu'il  voulait  que  je  finisse  mes  jours  en  travaillant  à  celte  vigne, 
j'aurais  dit  et  je  dirais  encore  volontiers  :  «  Que  votre  volonté  soit  faite!  » 

Dans  ma  perplexité  je  ne  pouvais  que  me  remettre  entièrement  entre  les 
mains  de  mon  Supérieur,  le  reverendissime  Père  Général.  Celui-ci  me  ré- 
pondit qu'après  avoir  examiné  mes  propositions,  il  pensait  que  je  pourrais 
faire  plus  de  bien  en  Italie  qu'en  Albanie,  attendu  que  j'étais  accablé  déjà 
par  l'âge  et  les  fatigues,  et  conséquemment  incapable  de  supporter  plus 
longtemps  les  privations  auxquelles  est  condamné  le  Missionnaire  en  Al- 
banie. Débarrassé  ainsi  de  mes  doutes  et  soumis  aux  dispositions  divines,  je 
me  liens  tranquille  dans  l'acconiplissement  des  devoirs  du  cloître  et  au 
service  spirituel  des  catholiques  du  pays.  Ne  croyez  pas  pourtant  que  je 
vous  oublie,  minisires  apostoliques,  vous  ou  les  brebis  du  Christ  éparses 
dans  ces  contrées;  non,  cela  ne  sera  jamais  :  ces  missions  m'étaient  trop 
chères  ;  j'ai  et  j'aurai  toujours  à  coeur  devoir  ces  chrétiens  marcher  dans 
la  voie  droite  du  salut  éternel.  Mais  qu'est-ce  que  je  ferai  ?  11  ne  me  reste 

'!)  Messi?  quidcm'jìDiKo,  operarti  outem  pnuci .' 
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qu'à  me  conformer  aux  inslruclions  que  m'a  données  l'Eminenlissime  Car- 
dinal Barnabe,  Préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  dans 
la  lellre  du  5  juillet  1865,  par  laquelle  il  me  déchargeait  de  mes  fonctions 
en  Albanie,  et  où  il  me  disait  :  »  En  vous  mettant  à  jouir  de  la  paix  du 
cloître,  n'oubliez  pas  des  missions  que  vous  avez  cultivées  pendant  tant 
d'années,  et  ne  le  pouvant  autrement,  faites  en  sorte  de  les  aider  par  vos 
prières.  »  Ah  !  je  le  fais  et  le  ferai,  surtout  à  la  sainte  messe  et  dans  les 
prières  publiques...  Il  me  sera  doux  de  penser  que  vous  ne  douiez  pas, 
vous,  mes  amis  en  Jésus-Christ,  de  mon  souvenir  et  de  mes  sentiments, 
et  je  suis  persuadé  que,  de  votre  côté,  vous  me  paierez  de  retour  en  offrant 
à  Dieu  le  mérite  de  quelques-uns  de  vos  travaux  en  faveur  d'un  serviteur 
inutile  qui,  ne  pouvant  plus  y  prendre  une  part  active,  désire  ardemment  y 
participer  au  moins  au  moyen  de  la  communication  mutuelle  qu'établit 
entre  nous  la  charité  céleste. 

C'est  pour  vous  manifester  mes  sentiments  que  j'ai  voulu  vous  écrire 
ces  quelques  lignes.  Elles  vous  fourniront  quelques  données  sur  l'étal  où 
les  choses  de  la  religion  se  trouvaient  en  Albanie  lors  de  mon  arrivée  en 
Ì843  et  antérieurement;  le  comparant  à  leur  état  actuel,  et  le  voyant 
changé  et  notablement  amélioré,  vous  vous  enCammerez  de  plus  en  plus 
d'un  saint  courage  dans  le  ministère  apostolique;  et  Dieu  aidant,  vous 
surmonterez  volontiers  toutes  les  difficultés  que  le  démon,  ennemi  du  bien, 
se  plail  à  susciter  de  temps  en  temps  pour  empêcher  le  bien  spirituel  des 
âmes.  J'en  suis  d'autant  plus  convaincu  que  souvent  le  malin  esprit  m'op- 
posait des  obstacles  de  ce  genre  en  certains  cas  particuliers,  et  combien 
de  fois,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  passé,  je  le  voyais  confondu  et  hu- 
milié par  les  victoires  qu'avaient  remportées  les  missionnaires,  en  surmon- 
tant les  didicullés  qu'il  leur  opposait,  et  cette  vue  m'encourageait  singuliè- 
rement à  persévérer  dans  la  carrière  que  j'avais  entreprise. 

Pour  ne  point  m'étendre  trop  et  ne  point  abuser  de  votre  patience  à  lire 
ces  lignes,  je  dirai  rapidement  quelque  chose  de  la  conduite  du  gouverne- 
ment ottoman  et  de  celle  des  Turcs  à  l'égard  des  chrétiens,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  églises,  leurs  ministres  et  leur  situation  financière,  d'où 
dépendent  le  culte  religieux  et  les  mœurs  des  catholiques. 

Les  catholiques  Albanais  sont  dignes  de  tous  les  éloges  pour  être  restés 
tels  sous  un  gouvernement  vraiment  tyrannique,  spécialement  à  l'égard  des 
chrétiens  qu'on  traitait  corame  de  véritables  esclaves  des  ottomans  au  mi- 
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lieu  desquels  ils  devaient  vivre.  Lors  de  la  première  invasion  des  Turcs  en 
cette  province,  toute  fumante  de  sang  et  de  carnage,  où  le  fer  et  le  feu 
étaient  employés  surtout  contre  ceux  qui  se  déclaraient  chrétiens,  beaucoup 
de  familles  abandonnèrent  le  sol  paternel  et  se  réfugièrent,  celles-ci  dans  le 
royaume  de  Naples,  celles-là  en  Sicile  ou  en  Dalmalic,  lieux  dans  lesquels 
existent  encore  leurs  descendants,  avec  leur  langue  et  leurs  mœurs  primi- 
tives; d'autres  se  sauvèrent  dans  les  montagnes,  où  elles  se  tenaient  cachées 
çà  et  là.  Les  Missionnaires  Franciscains  pénétrèrent  jusqu'à  elles,  à  la  suite 
du  clergé  indigène,  pour  les  encourager  et  pour  leur  administrer  le  pain  de 
vie.  Mais  avec  quel  fruit,  puisqu'ils  ne  pouvaient  le  faire  que  secrètement 
et  avec  les  plus  grandes  précautions,  sans  les  ressources  nécessaires  soit  à 
k      l'entretien  physique,  soit  à  une  culture  morale  convenable?  Les  églises 
étaient  renversées  et  détruites  ou  converties  en  mosquées;  les  objets  sacrés 
gâtés  et  dispersés,  de  sorte  qu'on  pouvait  très-difficilement  se  procurer  le 
strict  nécessaire,  et  encore  plus  difficilement  donner  une  instruction  quel- 
conque. On  parvint  bien  à  maintenir  les  Gdèles  dans  le  catholicisme,  mais 
sans  pourvoir  à  leurs  besoins.  Il  est  vrai  que  peu  à  peu,  à  force  de  patience 
et  de  persévérance  et  avec  l'aide  de  Dieu  qui  n'abandonne  jamais  ses  fidèles, 
les  religieux  purent  se  rétablir  dans  les  villes  et  dans  les  plaines;  mais  d'un 
autre  côlé,  ils  étaient  toujours  regardés  et  traités  par  des  Turcs  comme  des 
vassaux,  des  esclaves,  des  tributaires,  en  un  mot  de  véritables  ennemis.  Ah  ! 
que  de  choses  il  y  aurait  à  dire  là-dessus,  si  l'on  décrivait  toutes  les  vicissi- 
tudes par  lesquelles  les  pauvres  Albanais  ont  eu  à  passer  durant  plus  de 
quatre  siècles  de  servitude!  Mais  le  malheur  est  que  telle  était  la  barbare 
oppression  sous  Liquelle  ils  gémissaient  qu'il  n'a  été  donné  à  personne  de 
laisser  des  écrits  ou  des  mémoires  propres  à  nous  transmettre  la  connais- 
sance des  maux  qu'ils  ont  soufferts?  Sans  chercher  donc  à  recueillir  d'anciens 
documents  que  je  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  me  procurer,  ce  dont  j'étais, 
du  reste,  empêché  par  mes  occupations  et  par  les  circonstances,  je  citerai 
quelque  chose  de  ce  que  j'ai  entendu  dire  par  des  personnes  dignes  de  foi 
et  fort  expérimentées  que  j'ai  trouvées  à  mon  arrivée  en  Albanie;  j'y  ajouterai 
quelques  détails  sur  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  et  le  récit  de  quel- 
ques-unes de  mes  aventures. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  retracer  ici  exactement  la  marche  du  gouverne- 
ment ottoman  ;  car,  outre  qu'il  serait  trop  long  d'en  faire  une  descrip- 
tion complète,  je  ne  nie  suis  jamais  appliqué  spécialement  à  connaître  le 
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fortncs  fies  divers  goiivcrnemenls.  Il  suffît  fie  savoir  que  les  Etats  soumis  à 
la  Sublinie-Porle  s'appellent  empire  et  cjue  par  Cf)nséqueiil  le  souverain 
s'y  nomme  empereur  oiluman  sans  autre  qualification.  Mais  les  lois?  Mais 
les  règles  que  suivent  les  magistrats  pour  atiminislrer,  gouverner  et  juger? 
Les  cofles  des  lois  sont  écrits  fJans  leur  tète,  et  il  y  en  a  parmi  eux  beau- 
coup qui  ne  savent  même  pas  lire.  Il  y  a  flans  chaque  flistrict  fie  gouverne- 
nement  un  magistral  qu'on  nomme  Cadi,  lequel  tJoit  non-seulement  savoir 
lire  et  écrire  (en  turc,  bien  cntenflu),  mais  encore  connaître  le  texte  de  la 
loi  de  Mahomet.  C'est  ce  Cadi  qu'on  consulte  pour  apprendre  la  manière 
dont  il  faut  juger;  mais  comme  il  est  le  seul  qui  connaisse  le  texte,  il  l'ap- 
plii|ue  suivant  que  sa  main  palpe  des  espèces.  Toutefois  le  plus  souvent 
chaque  village  ou  plusieurs  villages  associés,  principalement  dans  les  mon- 
tagnes, se  rendent  la  justice  à  eux-mêmes  et  se  soumettent  aux  jugements 
ainsi  rendus.  Tout  cela  se  passe  encore  aujourd'hui,  mais  bien  autrement 
qu'à  l'époque  où  je  suis  arrivé  ici.  Sans  vous  parler  encore  de  ce  que  vous 
savez  déjà  et  de  ce  qu'on  fait  toujours,  je  vous  dirai  seulement  qu'en  tout 
et  partout  régnait  alors  une  véritable  tyrannie. 

En  effet  on  procédait  sans  tenir  le  moindre  compte  des  prescriptions  de 
la  justice;  l'argent  seul  avait  de  l'influence,  avec  le  concours  et  l'appui  de 
l'amitié,  de  la  sympathie,  etc.  ou  sous  la  pression  de  certains  engagements. 
Chaque  gouverneur,  même  le  plus  infime,  te!  que  les  mudirs  d'Alessio, 
d'Anlivari,  de  Judrina,  etc.  avait  un  pouvoir  si  absolu  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  d'exercer  aucun  appel  contre  ses  décisions,  ses  jugements  ou  ses 
sentences.  Il  n'y  avait  même  pas  de  consulats  où  l'on  put  s'adresser.  Seul  le 
chevalier  Vincent  Ballarini,  alors  vice-consul  d'Autriche  à  Sculari,  commen- 
çait à  s'occuper  courageusement  et  volontiers  des  affaires  du  culte,  mais  il  ne 
pouvait  s'en  mêler  qu'avec  beaucoup  de  circonspection  et  de  prudence,  et 
presque  dans  une  altitude  suppliante.  En  même  temps  à  quels  traitements 
devaient  se  résigner  les  pauvres  catholiques,  les  prêtres,  et  je  pourrais  dire 
les  évêques  eux-mêmes?  Ceux-ci,  au  moins  assez  peu  de  temps  avant  mon 
arrivée,  loin  d'avoir  aucun  crédit  près  des  autorités,  les  trouvaient  prévenues 
contre  eux,  devaient  supporter  leurs  caprices,  ainsi  que  le  mépris,  l'arbi- 
traire et  l'arrogance  des  Musulmans. 

De  mon  temps  les  évêques  se  montraient  comme  tels,  c'est-à-dire  avec 
leurs  insignes,  au  moins  depuis  quelques  années,  en  prenant  toutefois  cer- 
taines précautions  et  en  se  résignant  à  certaines  moqueries,  obligés  d'ailleurs 
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d'habiler  de  vérilables  huiles  de  mciidianls  (lu'ils  ne  pouvaient  réparer,  si 
elles  menaçaient  ruine,  et  encore  moins  agramlir.  Encore  étaient-ils  forcés 
au  commencement  de  se  tenir  sur  les  montagnes,  sans  pouvoir  se  montrer 
en  public  dans  les  villes  avec  leurs  insignes;  ils  devaient,  au  contraire, 
voyager  en  simples  prêtres,  et  cela  même  ne  le  faire  qu'avec  précaution. 
On  peut  en  conclure  jusqu'à  quel  point  les  prêtres,  toujours  en  butte  à  mille 
outrages,  à  mille  affronts,  devaient  être  le  jouet  des  Ottomans.  Paraître 
dans  les  rues,  surtout  en  ville,  c'était  s'exposer  aux  injures  soit  de  l'un  soit 
de  l'autre,  et  provoquer  des  coups  de  pierre  de  la  part  des  gamins  et  des 
vauriens.  Aussi  celui  qui  se  fut  hasardé  à  passer  dans  des  quartiers  occupés 
uniquement  par  des  Turcs,  se  fut-il  exposé  à  des  suites  plus  graves  encore, 
et  même  à  ne  pas  en  sortir  sain  et  sauf.  Que  d'injures,  que  de  coups  de 
pierre  n'y  ai-je  pas  reçus  moi-même,  lorsque  parfois  la  nécessité  me  contrai- 
gnait de  pénétrer  dans  ces  quartiers? 

Si  au  moins  l'on  avait  [tu  vivre  dans  une  tranquille  résidence,  en  ne  va- 
quant qu'à  ses  (onctions!  Mais  non  ;  car  ici  encore  se  retrouvait  la  méchan- 
ceté des  Musulmans.  Il  arrivait  parfois  que,  se  réunissant  à  deux,  trois  ou 
quatre  des  plus  hardis,  ils  se  présentaient  à  la  maison  du  missionnaire,  et 
là,  sans  se  donner  la  peine  de  dire  un  mot,  ils  entraient,  s'installaient  en 
maîtres,  et  faisaient  ensuite  comprendre  au  pauvre  prêtre  qu'ils  étaient 
venus  |iour  manger  comme  des  amis.  Quels  amis!  S'il  avait  essayé  de  les 
mal  accueillir,  il  n'en  aurait  été  quitte  que  pour  une  bonne  bastonnade  ou 
pis  encore;  il  devait  au  contraire  tâcher  de  leur  préparer  la  table  le  mieux 
possible.  Encore  en  étaient-ils  souvent  mécontents,  de  sorte  qu'ils  exigeaient 
insolemment  ce  qu'il  n'y  avait  pas  el  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir.  Et  si 
au  moins,  au  milieu  de  ce  gaspillage,  il  avait  été  permis  au  pauvre  prêtre 
de  s'asseoir  à  table  avec  ses  convives!  Mais  non  !  il  devait  se  tenir  debout  à 
leur  disposition  comme  le  dernier  des  valets,  se  bornant  à  s'asseoir  sur  un  de 
leurs  signes  et  à  prendre  avec  reconnaissance  les  maigres  restes  qu'ils  lais- 
saient après  s'être  bien  repus.  Ce  n'est  pas  tout  :  s'ils  avaient  par  hasard  eu 
l'occasiun  d'observer  dans  sa  demeure  quelque  objet  à  leur  convenance,  ils 
s'en  emparaient  comme  d'une  chose  leur  appartenant,  et  gare  à  celui  qui  au- 
rait ouvert  la  bouche  en  pareil  cas  !  En  outre,  les  curés,  comme  vous  le  savez, 
ont  absolument  besoin  d'avoir  un  bon  cheval  à  leur  disposition,  afin  de  pou- 
voir subvenir  aux  nécessités  spirituelles  de  leurs  paroissiens,  tant  à  cause 
des  grandes  dislances  qu'ils  ont  à  parcourir,  que  surtout  à  cause  des  dange- 
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reux  cours  d'eau  el  des  horribles  fondrières  qu'on  ne  saurait  passer  autre- 
ment qu'à  cheval.  Eh  bien!  très-souvent  celui-ci  ou  celui-là  venait  deman- 
der à  emprunter  ce  cheval,  et  Ton  devait  le  lui  donner  malgré  l'extrême 
répugnance  et  les  vifs  regrets  qu'on  éprouvait,  parce  qu'on  savait  quels  trai- 
tements étaient  réservés  à  la  pauvre  bêle.  El  cependant  on  ne  pouvait  ni  la 
refuser  ni  parlementer.  Se  plaindre  de  la  démarche?  Mais  à  qui?  Au  gou- 
verneur? Oui  !  le  gouverneur  était  ici,  au  contraire,  le  plus  importun.  Je  me 
souviens  des  pauvres  curés  de  Zadrima  du  temps  passé  ;  je  les  voyais  courir, 
trop  souvent  accablés  de  tristesse,  plongés  dans  la  mélancolie,  obligés  de 
tenir  et  de  nourrir  tant  mal  que  bien  un  cheval,  jusqu'à  ce  que  le  messager 
d'un  gouverneur  inhumain  vînt  le  prendre  pour  satisfaire  ses  propres  ca- 
prices. Jlais  on  n'en  finirait  pas,  s'il  fallait  énumérer  toutes  les  vexations 
auxquelles  ces  prêtres  étaient  soumis! 

L'état  des  résidences,  ainsi  que  des  églises,  là  où  il  y  en  avait,  et  des  orne- 
ments sacrés,  n'était  pas  moins  déplorable.  Souvent  sans  doute  on  n'avait 
pas  de  quoi  pourvoir  à  leur  restauration  el  à  l'approvisionnement  des  choses 
nécessaires  pour  la  célébration  des  divins  mystères  selon  les  règles,  par  suite 
du  déiiùment  incroyable  auquel  la  barbarie  musulmane  avait  réduit  celle 
province,  cl  du  manque  des  aumônes  qui  ne  venaient  d'aucun  côté  ;  mais 
quand  même,  à  force  de  sévères  économies  et  un  peu  avec  les  faibles  secours 
des  pauvres  habitants,  on  eût  voulu  subvenir  à  quelque  nécessité,  il  n'était 
pas  possible  de  le  faire.  Car  ni  le  gouvernement  turc  ni  aucun  particulier 
ne  permettent  de  bâtir  ni  même  seulement  d'arranger  une  porte  qui  tombe, 
une  fenêtre  qui  se  disloque,  un  toit  qui  menace  ruine  el  qui  laisse  dans  les 
temps  pluvieux  pénétrer  l'eau.  En  1843,  lors  de  mon  arrivée  en  Albanie,  où 
j'avais  été  envoyé  en  qualité  de  Préfet  de  la  mission  d'Epire,  Alessio  me  fut 
assigné  comme  résidence.  Les  Mineurs  Observantins  y  ont  une  église,  chef- 
lieu  de  celle  mission.  Là  fut  le  premier  couvent  de  cette  ancienne  pro- 
vince. Cette  église,  remonte  à  1240;  c'est  la  seule  des  anciennes  églises  qui 
soit  resiée  debout,  non  toutefois  sans  avoir  souffert  bien  des  dommages.  Elle 
est  assez  grande  et  bien  construite  quoique  simple,  mais  à  quoi  bon  ;  s'il  y 
pleuvait  au-dedans  comme  au-dehors,  de  sorte  que  le  grenier,  quoique  fait 
en  bois  bien  équarri,  se  trouvait  presque  entièren»ent  pourri?  Je  ne  pouvais 
pas  même  y  faire  monter  des  ouvriers  pour  raccommoder  le  toit  de  manière 
à  en  prévenir  la  complète  destruction.  A  l'intérieur  le  marche-pied  du 
maître-autel   se  composait  de  trois  gradins  si  mal  joints,  peut-être  à  la 
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suile  de  tous  les  dégâls  qu'avaient  faiis  les  Turcs,  qu'on  risquait  de  se 
casser  le  cou  quand  on  célcbrail  la  Sainte  3Iessc.  El  cependant  il  était 
défendu  de  faire  même  cette  réparation,  et  plus  rigoureusement  encore 
défendu  de  faire  des  réparations  à  la  résidence  contigue,  où  il  pleuvait 
aussi  abondamment  et  où  des  pans  de  mur  menaçaient  ruine  au  risque 
de  vous  écraser  comme  des  rats  pris  au  piège.  Je  demandai  à  différentes 
reprises  l'autorisation  nécessaire  au  gouverneur  local,  qui  me  montrait  une 
certaine  déférence;  Mgr  Topiche  évéque  diocésain,  auquel  il  témoignait 
beaucoup  de  bienveillance  et  presque  de  l'amitié,  fit  également  des  démar- 
ches; mais  tout  fut  inutile  :  le  gouverneur  prétextait  que  l'aiïaire  n'était 
pas  de  sa  compétence,  mais  de  celle  du  pacha  de  Scutari,  auquel  je  n'au- 
rais pu  recourir,  lui  eùt-il  plu  de  m'en  donner  la  permission,  qu'en  lui 
payant  une  somme  bien  supérieure  à  mes  ressources.  A  la  fin  le  Seigneur 
voulut  me  consoler  :  l'illustre  chevalier  Vincent  Ballarini,  vice-consul  d'Au- 
triche, imagina  d'envoyer  un  de  ses  agents  avec  un  bon  cadeau  au  gouver- 
neur local,  en  le  faisant  prier  de  permettre  la  réparation  du  toit  de  l'église, 
des  cellules  des  religieux  et  de  l'intérieur  de  l'église;  et  à  cette  demande, 
ou  plutôt  à  cette  bouchée,  le  gouverneur  consentit  à  donner  la  permission, 
à  la  condition  que  les  travaux  seraient  promptement  terminés  en  quelques 
jours.  Combien  de  faits  du  même  genre  pourraient  raconter  les  vieux  prê- 
tres, s'ils  vivaient  encore!  Si  vous  en  rencontrez,  faites-vous  les  raconter,  et 
vous  verrez  en  ces  malheureuses  contrées  les  prêtres  presque  réduits  à  se 
cacher  ;  les  églises  (si  on  pouvait  leur  donner  ce  nom)  ressemblaient  à  des  éta- 
bles,  basses,  à  moitié  couvertes,  avec  un  faîte  touchant  aux  poutres,  à  l'état 
brut,  sans  pavement  maçonné,  mais  en  simple  terre  qu'il  était  inutile  de 
balajer,  à  des  étables  démantelées  et  presque  croulantes.  Et  cependant  il  fal- 
lait payer  un  tribut  au  gouverneur  local  pour  chacune  de  ses  églises  ;  ce  que 
j'ai  fait  moi-même  pendant  plusieurs  années  pour  les  églises  qui  étaient  de 
ma  juridiction.  Quant  aux  ornements  sacrés,  ils  étaient  si  déchirés,  si  pau- 
vres, qu'il  n'y  avait  vraiment  plus  moyen  de  s'en  servir,  à  moins  qu'une 
nécessité  absolue  ne  forçât  de  les  prendre  pour  la  célébration  de  la  messe. 
En  un  mot,  vous  ne  sauriez  comprendre  en  quel  état  se  trouvaient  alors  les 
objets  religieux,  et  les  pauvres  catholiques  n'étaient  pas  sujets  à  de  moindre 
ennuis.  Lorsqu'ils  étaient  appelés  devant  les  tribunaux,  ils  étaient  sûrs  de 
n'y  rencontrer  que  l'injustice;  ils  y  paraissaient  comme  prévenus,  mais  ils 
n'y  étaient  pas  admis  comme  défenseurs,  el  moins  encore  en  qualité  de 
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témoins,  comme  s'ils  avaient  clé  incapables  iJe  porter  lômoignagc.  Par  con- 
séquent, si  le  procès  d'un  chrétien  venait  d'une  difficulté  avec  nn  Turc,  le 
gain  apparlcnail  à  celui-ci  par  la  conrtivence  du  juge;  s'il  avait  lieu  entre 
deux  chrétiens,  c'était  le  plus  riche  et  le  plus  généreux  qui  l'emportait. 

Si  d'ailleurs  on  supposait  un  peu  de  forlune  à  quelque  chrétien,  non-seu- 
lement il  était  sur  de  recevoir  souvent  la  visite  de  certains  amis,  comme  je 
vous  l'ai  dit  plus  liaut  des  prêtres  et  des  curés;  mais  il  devait,  en  outre, 
ouvrir  sa  bourse  pour  de  prétendus  emprunts,  sans  espoir  de  rentrer  jamais 
dans  ses  fonds  :  les  marchands  des  villes  ne  le  savent  que  trop!  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  que  les  Albanais,  dans  toutes  les  parties  de  la  Turquie 
d'Europe,  pays  pourtant  heureux  et  fertile,  s'habituassent  à  la  pauvreté,  se 
souciassent  peu  de  travailler  pour  augmenter  leur  avoir,  attendu  que  dans 
leur  système  il  valait  mieux  être  pauvre  que  riche,  et  qu'il  leur  suffisait 
pour  être  satisfaits  d'avoir  un  morceau  de  pain  et  les  ressources  nécessaires 
pour  vivre  au  jour  le  jour.  Mais,  me  dira-t-on,  que  (ont  les  magistrats,  les 
gouverneurs?  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  l'argent,  les  promesses,  le  caprice,  l'ar- 
bitraire tenaient  lieu  d'avocats,  de  procureurs,  de  juges.  Il  faudrait  des 
volumes  pour  relever  tous  les  (ails  de  ce  genre;  je  vous  en  citerai  quel- 
ques-uns parmi  ceux  que  je  connais,  et  par  là  vous  en  conn;iîtrez  mille 
autres  du  même  genre,  sinon  pires  encore,  qui  arrivaient  chaque  jour  et 
dans  tous  les  districts. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée  en  Albanie,  l'évêque  diocésain  m'assigna 
la  paroisse  de  Boidreni,  à  trois  milles  de  distance  de  ma  résidence  d'Alessio. 
Avec  l'autorisation  du  pacha  de  Scolari,  autorisation  obtenue  par  ces 
zélés  campagnards  à  force  de  promesses,  on  reconstruisit  la  résidence  pa- 
roissiale qui  avait  été  incendiée  quelques  années  auparavant.  Au  moment 
de  faire  mettre  des  vitres  aux  fenêtres,  je  fis  marché  avec  un  turc,  de 
passage  ,  qui  avait  travaillé  à  Scutari  comme  charpentier  (il  n'y  avait 
point  d'autres  ouvriers),  et  comme  la  résidence  n'était  pas  encore  habita- 
ble, le  maire  du  village  le  prit  dans  sa  maison  pour  l'héberger  et  le  nourrir. 
Après  qu'il  eût  travaillé  huit  jours  d'une  manière  telle  que,  si  c'était  aujour- 
d'hui, je  le  chasserais  dès  le  premier  jour,  il  me  demanda  un  peu  d'argent 
pour  aller  au  bazar  d'Alessio  afin  de  se  pourvoir  de  choses  dont  il  avait 
besoin  ;  je  lui  en  donnai,  quoiqu'à  contre-cœur,  en  proportion  du  travail 
qu'il  avait  fait.  Le  fripon  savait  qu'il  avait  contracté  des  dettes  à  Scutari,  et 
soit  qu'il  eût  appris,  soit  qu'il  pût  deviner  que  ses  créanciers  se  disposaient 
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à  venir  lui  faire  visite,  il  pril  ses  jambes  à  son  cou  pour  ne  plus  se  laisser 
voir.  En  eiïcL  les  créanciers  élaienl  des  Mnsulmans!  Ils  vinrent  et  ne  le 
trouvant  pas,  ils  exigèrent  que  le  maire  les  payai,  sous  prétexte  qu'il  avait 
logé  leur  débiteur.  Enfin  ils  l'accusèrent  devant  le  gouverneur,  et  là  il  eut 
beau  dire  et  faire,  il  eut  beau  protester,  en  se  recommandant  surtout  de 
l'amitié  de  plusieurs  Musulmans;  moi-même  je  présentai  des  observations, 
appuyées  par  le  consulat;  mais  tout  fut  inutile  :  le  pauvre  homme  dut, 
parce  qu'il  était  catholique,  payer  toutes  les  dettes  du  coquin  qui  avait  abusé 
de  son  obligeance.  Un  autre  malheureux  paysan,  qui  cheminait  dans  des  lieux 
isolés,  satisfaisant  à  l'écart  un  certain  besoin,  laissa  échapper...  un  bruit  dés- 
agréable. Pour  son  malheur  il  y  avait  derrière  lui,  bien  qu'à  une  assez  grande 
dislance,  un  Turc  qui  put  l'entendre.  Le  Turc  s'en  montra  offensé  comme 
d'une  insulte,  il  accusa  le  coupable  devant  le  gouverneur,  et  en  fin  du  compte, 
le  chrétien  dut  payer  500  piastres  turques  (environ  100  fr.). 

Mais  pourquoi  perdre  le  temps  à  raconter  des  faits  de  ce  genre?  H  y  en  a 
par  milliers,  et  de  plus  injustes  encore.  Ajoutons-y  l'incendie  des  maisons 
catholiques,  lorsque  les  membres  de  certaines  familles  ont  commis  des  im- 
prudences ou  quelques  méfaits, ou  lorsque  par  malheur  ils  ont  tué  quelqu'un. 
En  pareil  cas,  le  gouverneur  s'emparait  de  tout  l'avoir  de  la  famille,  soit  en 
bétail,  soit  en  mobilier.  Sans  le  moindre  égard  ni  pour  les  iiniocents,  ni  pour 
les  petits  enfants,  qu'on  livrait  tous  ensemble  sur  la  rue  à  la  pure  charité  de 
leurs  camarades.  Ajoutons  encore  à  tout  cela  les  amendes  considérables  qu'ils 
imposaient  à  leur  prolit,  [lour  n'importe  quelle  espèce  de  faute  réelle  ou 
supposée.  C'est  qu'en  ce  temps-là  non-seulement  les  gouverneurs  ne  tou- 
chaient aucune  |)aie  du  gouvernement  ;  mais  ils  devaient,  en  outre,  dé- 
bourser d'assez  fortes  sommes  pour  obtenir  leur  titre, 

Par  ce  qui  précède  il  est  possible  de  comprendre  si  la  situation  financière 
des  peuples  d'Albanie  ne  devait  pas  être  telle  que  je  l'ai  décrite,  et  quelle 
pouvait  être  leur  instruction  soit  profane,  soit  religieuse,  lorsque  durant 
plusieurs  siècles  ils  durent  rester  soumis  à  la  loi  de  l'ignorance,  aux  avanies, 
aux  rapines,  aux  extorsions  les  plus  barbares,  tant  de  la  part  des  particuliers 
que  (le  celle  des  fonctioiniaires,  de  sorte  que  pendant  plusieurs  générations 
les  erreurs  sociales  et  l'idée  de  l'injustice  se  transmirent  de  père  en  fils.  Oh  ! 
quel  manque  de  culture  !  Ou  ne  saurait  vraiment  se  l'imaginer,  quand  l'on  est 
né  cl  élevé  dans  un  pays  civilisé!  Les  villes  ellesmènies  n'échappaient  pas 
à  tous  ces  maux,  et  l'on   ne  saurait,  d'ailleurs,  les  comparer  aux  villes  de 
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l'Europe  civilisée,  soit  sous  le  rapport  des  richesses,  soit,  et  bien  moins 
encore,  sous  le  rapport  de  l'élégance  de  la  vie.  Les  Albanais  ont  bien  des 
édifices  qu'ils  appellent  palais;  mais  il  faut  reconnaître  que  ces  palais  ont 
coulé  cher  ;  ils  ont  des  meubles  de  luxe,  mais  conformes  à  la  mode  orientale 
qui,  en  réalité,  ne  consulte  guère  la  vraie  civilisation.  Leurs  maisons,  mal 
construites,  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  murs,  des  jalousies,  etc. 
Si  bien  que  les  uns  ne  peuvent  même  pas  voir  la  fenêtre  des  autres,  moins 
encore  du  côté  des  rues,  comme  seraient  autant  de  couvents,  qu'on  pourrait 
justement  appeler  des  prisons.  Si  encore  il  était  possible  d'aller  se  promener  ! 
Mais  comment?  Les  roules  sont  si  mal  construites  et  si  mal  entretenues, 
qu'on  a  grand'peine  à  y  marcher  à  pied.  On  ne  peut  songer  à  l'emploi  d'une 
voiture,  à  tel  point  que  les  Albanais  ne  connaissent  pas  ce  genre  de  véhi- 
cules, et  s'ils  se  servent  au  besoin  de  chevaux,  ce  n'est  jamais  pour  aller 
en  promenade.  Quant  à  des  pavillons  ou  maisons  de  campagne,  on  n'en 
parle  même  pas.  Tout  cela  suffît  pour  faire  bien  comprendre  qu'ici  la  cam- 
pagne, quelques  frais  que  la  nature  ait  faits  pour  l'embellir,  est  si  mal  en- 
tretenue qu'au  lieu  d'exciter  dans  l'âme  de  douces  impressions,  son  aspect  y 
réveille  la  mélancolie.  D'autant  plus  que,  pour  aller  de  la  ville  aux  champs 
ou  des  champs  à  la  ville,  surtout  en  hiver,  en  automne  ou  au  printemps,  des 
routes  abominables  ne  présentent  que  des  bourbiers,  des  torrents,  des  fleu- 
ves, de  sorte  qu'à  chaque  pas  le  cheval  court  risque  d'y  rester  enfoncé, 
ainsi  que  son  cavalier.  Il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  ici  ni  lieux  de  promenade,  ni 
rafiporls  de  société,  ni  spectacles  publics,  ni  réjouissances,  en  un  mot,  pas 
de  rapports  sociaux,  aucun  de  ces  avantages  et  de  ces  plaisirs  qu'on  trouve, 
je  ne  dis  pas  dans  les  villes  européennes,  mais  simplement  dans  nos  châteaux 
et  dans  nos  villages. 

Quant  à  l'instruction  soit  profane,  soit  religieuse,  la  religion  elle-même 
défendait  rigoureusement  en  Albanie  de  s'appliquer  à  l'étude  et  en  interdi- 
sait absolument  les  moyens  à  quiconque  aurait  voulu  l'introduire,  attendu 
que  les  Turcs  considéraient  l'ignorance  comme  une  vertu  et  la  science 
comme  une  imperfection.  Il  en  résultait  naturellement  que  les  Albanais  ne 
savaient  pas  mlême  lire  ni  écrire,  y  compris  ceux  qui  siégeaient  dans  les 
Sj)hères  admitiistralives;  c'est  tout  au  plus  si  savaient  lire  quelques  particu- 
liers qui  s'étaient  adonnés  au  commerce  chez  les  nations  étrangères;  encore 
n'y  avaienl-ils  appris  que  ce  qu'avaient  exigé  leurs  affaires. 
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Ainsi,  quand  en  certains  cas,  pour  désigner  une  ignorance  loule  particu- 
lière, nous  disons  être  un  siècle  en  arrière,  ici  l'on  peut  dire  trente  siècles. 
Si  ensuite  l'on  voulait  comparer  l'ignorance  du  moyen  âge  à  celle  de  la  Tur- 
quie, et  par  là  même  à  celle  de  l'Albanie,  on  ne  saurait  y  trouver  aucune 
analogie.  Car  il  est  vrai  que,  si  l'ignorance  était  grande  à  cette  époque,  on  y 
voyait  aussi  des  asiles  où  se  conservaient  les  sciences  et  se  pratiquait  la  cul- 
ture intellectuelle,  tandis  qu'ici  elles  étaient  bannies  de  n'importe  quel  lieu, 
quelle  réunion,  quel  cercle. 

Il  y  avait  bien  le  clergé  catholique  ;  mais  quoique  les  évêques  et  archevê- 
ques du  pays  fussent  choisis  par  le  Saint-Siège  parmi  des  élèves  de  la  Pro- 
pagande qui  avaient  fait  toutes  les  études  nécessaires  et  avaient  par  consé- 
quent toute  la  capacité  désirable,  pour  donner  utilement  des  pasteurs  aux 
nombreuses  paroisses  de  leurs  diocèses,  ils  devaient,  au  milieu  des  obstacles 
infinis  énumérés  plus  haut,  et  faute  de  maîtres  et  de  ressources,  se  contenter 
de  faire  pour  le  mieux,  en  pourvoyant  leurs  paroisses  comme  ils  pouvaient, 
afin  de  ne  point  les  laisser  entièrement  à  l'abandon  et  de  ne  point  compro- 
mettre ainsi  leur  foi.  Du  reste,  au  fond  ces  pauvres  catholiques  ne  connais- 
saient guère  leur  religion  ;  ils  y  avaient  mêlé  des  usages  bien  contraires  à  la 
pureté  de  la  doctrine.  Comment  aurait-il  pu  en  être  autrement,  puisqu'ils 
n'allaient  à  la  messe  que  trois  ou  quatre  fois  l'an?  Encore  se  hâtaient-ils, 
aussitôt  après  l'élévation,  de  se  rendre  à  leurs  affaires.  Par  conséquent  il 
n'y  avait  ni  enseignement  de  la  doctrine  chrétienne,  ni  prédication,  ni  expli- 
cation de  l'Evangile,  ni  instructions,  ni  catéchismes.  Ainsi  dans  combien 
d'erreurs  ces  pauvres  chrétiens  ne  devaient-ils  pas  tomber!  S'ils  ne  travail- 
laient pas  les  jours  de  dimanche  et  de  fête,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  grande 
envie  de  travailler  même  aux  jours  non  fériés.  Quant  à  l'assistance  à  la 
messe,  ils  n'en  faisaient  aucun  cas,  de  sorte  que,  lors  de  mon  arrivée  en 
Albanie,  plusieurs  de  mes  Missionnaires  se  trouvaient  quelquefois  tout  seuls 
pendant  la  célébration  du  saint  Sacrifice,  sans  avoir  le  moindre  assistant. 
Aujourd'hui  encore  les  meurtres  ne  sont  pas  rares  parmi  les  Albanais,  qui 
conservent  la  coutume  barbare  de  répandre  le  sang,  comme  ils  disent;  mais 
ils  étaient  bien  plus  fréquents  jadis,  et  les  pardons,  les  réconciliations  étaient 
bien  plus  rares.  On  soumet  les  jeunes  filles  au  joug  sacré  du  mariage  sans 
consulier  le  moins  du  monde  leur  volonté;  c'est  encore  ainsi  que  les  choses 
se  passent  aujourd'hui,  mais  avec  combien  moins  de  prudence  on  s'occu- 
pait jadis  de  leur  assurer  une  position  honnête  et  avantageuse!  Conduite 
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vraiment  barbare  :  on  a  vu  des  Albanais,  et  pas  en  petit  nombre,  surtout 
dans  les  monlagnes,  pousser  i'iniquilé  jusqu'à  livrer  leurs  filles  aux  Turcs, 
comme  de  malheureuses  victimes  qu'on  sacrifiait!  beaucoup  de  ces  femmes 
sont  encore  vivantes;  la  pluiiart  sont  des  veuves  auxquelles  Dieu  a  accordé 
la  grande  grâce  de  survivre  à  leurs  injustes  maîtres  et  de  pouvoir  ainsi, 
puisque  ces  pauvres  femmes  n'avaient  jamais  laissé  s'éteindre  dans  leur 
cœur  cette  foi  catholique  dans  laquelle  elles  étaient  nées,  participer  de 
nouveau  aux  saints  Sacrements,  pour  finir  leurs  jours  dans  le  sein  de  la 
Sainte  Eglise  leur  mère. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  catholiques  qui  se  souillent  du  crime  énorme 
et  infâme  de  bigamie.  Aujourd'hui,  Dieu  merci,  il  n'y  a  guère  plus  que 
quelques  hommes,  indignes  du  nom  de  chrétien,  qui  parfois  y  tombent, 
tandis  qu'auparavant  les  cas  de  cette  nature  étaient  très-fréquents,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  n'y  avait  point  une  seule  paroisse  qui  n'en  présentât  plu- 
sieurs. Le  plus  léger  motif  suffisait  pour  qu'on  arrivât  à  un  pareil  excès 
d'iniquité,  et  la  plupart  du  temps  c'étaient  des  chefs  de  village  qui  se  lais- 
saient aller  à  de  pareils  désordres,  eux  qui  auraient  dû  donner  le  bon  exemple 
à  leurs  coreligionnaires. 

Le  sacrement  du  mariage  ne  se  célébrait  devant  l'Eglise ,  surtout 
dans  les  monlagnes,  qu'avec  des  femmes  qu'on  avait  gardées  comme 
concubines  pendant  plusieurs  mois  et  même  des  années  entières.  Pau- 
vres jeunes  filles  !  on  a  horreur  et  compassion  d'y  penser!  Ces  enfants  aux- 
quelles leur  bonne  conduite  a  conservé  l'innocence  baptismale,  les  voilà 
sacrifiées  au  démon,  tout  à  fait  sans  leur  aveu  !  J'ai  vu  de  mes  yeux  et  en- 
tendu de  mes  oreilles  tout  cela  et  bien  plus  encore  dans  les  premiers  temps 
où  j'ai  commencé  en  Albanie  mon  ministère  apostolique,  et  je  sais  quel  mal 
se  sont  donné  lesévêques  et  les  missionnaires  pour  extirper  ces  criants  abus 
et  tant  d'autres  ;  j'ai  vu  et  entendu  raconter  des  traits  de  brigandage  in- 
croyables! Il  y  a  maintenant,  surtout  en  certaines  régions,  une  foule  de  vo- 
leurs, mais  bien  moins  nombreux  qu'autrefois.  Allez  aux  informations, 
examinez  la  situation,  et  vous  reconnaîtrez  que  la  proportion  se  réduit  à  un 
pour  cent;  et  celte  diminution  est  due  à  l'instruction  religieuse,  nullement 
à  la  force  du  gouvernement.  Car  vous  l'avouerez  vous-mêmes,  le  gouverne- 
ment n'agit  guère,  et  d'après  ce  que  m'ont  dit  des  vieillards,  il  agit  peut- 
être  moins  qu'anciennement.  Certains  pachas  déployaient  une  telle  sévérité 
à  l'égard   des  voleurs  qu'ils  en  faisaient  éc.irîeler,  empaler,  brûler,  mais 
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autant  ils  en  exterminaient,  autant  il  en  renaissait,  l.iiiilis  que  l'instruclion 
catholique  détruit  les  abus  jusque  ilaris  leurs  racines,  de  façon  qu'ils  ne  re- 
naissent plus.  J'ai  vu  assez  souvent  des  chrétiens  parvenus,  sans. avoir  reçu 
le  sacrement  de  la  Confirmalion,  à  l'âge  de  trente,  quarante  ans  et  plus; 
yen  ai  trouvé,  en  très-grand  nombre,  qui  ne  savaient  même  ni  le  Pater, 
ni  VAve  Maria,  ni  d'autre  prière;  j'ai  vu  aussi  bien  des  personnes  mariées 
qui  n'avaient  jamais  communié;  j'ai  vu  beaucoup  de  fiancés  qui,  au  moment 
de  s'unir  par  les  liens  du  mariage,  ne  s'étaient  jamais  approchés  des  sacre- 
ments de  la  Pénitence  et  de  l'Eucharistie;  j'ai  vu...  Mais  qui  pourrait  ra- 
conter tout  ce  que  j'ai  vu,  entendu,  reconnu,  et  ce  que  l'Albanie  a  été  à  une 
autre  époque?  Que  ce  qui  précède  vous  suIBse  ;  en  consultant  la  tradition, 
vous  vous  formerez  une  idée  du  reste. 

Courage  donc.  Frères  bien  aimés,  courage  !  Planiez,  semez,  arrosez,  dé- 
truisez, extirpez,  et  prions  Dieu  de  bénir  vos  travaux  par  sa  sainte  grâce, 
en  fécondant  sa  vigne  pour  qu'elle  produise  au  temps  marqué  des  fruits 
abondants.  Ce  champ  vous  présentera  encore  des  épines  ;  mais  où  n'en 
trouve  t-on  pas?  Il  vous  présentera  des  plantes  étiolées  par  la  sécheresse  et 
cependant  encore  vivaces  ;  car  ces  âmes  ne  manquent  pas  de  foi,  comme  en 
manquent  tant  d'autres  dans  certains  pays  civilisés.  Apportez  leur  donc  des 
soins  continuels  et  empressés,  accompagnés  de  douceur  et  de  patience  ;  car 
elles  produiront, elles  aussi,  des  fruits  d'une  suavité  céleste;  c'est  à  vous  que 
sont  confiées  ces  tendres  nouvelles  plantes  qui  germent  avec  vigueur.  J'es- 
père qu'en  apportant  un  zèle  infatigable  à  les  cultiver,  vous  recueillerez  des 
fruits  abandants,  qui  vous  rempliront  d'une  consolation  inexprimable  jus- 
qu'à la  fin  de  votre  carrière  mortelle. 

Il  pourrait  arriver,  je  le  dis  par  expérience,  que  l'ennemi  infernal  essaie 
parfois  de  vous  délourner  de  votre  pénible  carrière,  en  vous  opposant  di- 
vers obstacles,  et  peut-être  en  vous  présentant  comme  inutiles  vos  efforts  et 
vos  fatigues.  Ne  lui  prêtez  pas  l'oreille,  regardez  en  arrière,  comptez  les  vic- 
toires que  vous  avez  remportées  sur  lui,  jetez  vous  entre  les  mains  et  sous  la 
garde  infaillible  du  maître  de  la  vigne,  et  en  lui,  avec  lui,  par  lui,  allez  au 
milieu  de  vos  brebis,  sûrs  de  les  conserver  fidèles  au  bercail  ou  de  les  y 
ramener  si  elles  en  sortaient.  Jetez  un  coup  d'oeil  sur  le  passé,  et  voyez 
combien  Dieu  a  béni  ce  troupeau!  En  effel,  aujourd'hui,  non-seulement  le 
gouvernement  ottoman  vous  tolère,  mais  il  vous  appuie.  lin  secondant  les 
lionnes  intentions  de  Sa  .Majesté  Impériale  le  Sultan,  daigne  le  Seigneur  les 
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lui  conserver  et  les  accroître  jusqu'à  lui   faire  coDiiailre  entièrement  sa 
vérité! 

Le  monde  catholique  travaille  pour  les  Missions  éparses  dans  les  pays  in- 
fidèles et  les  secourt  par  d'abondantes  aumônes.  C'est  ainsi  que  maintenant 
vous  avez  des  églises  non  somptueuses,  il  est  vrai,  mais  au  moins  très- 
décentes  et  pourvues  d'ornements  sacrés  convenables;  vous  avez  un  peuple 
suffisamment  imbu  des  pures  maximes  de  la  religion  catholique;  vous  avez 
l'espoir  de  faire  chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes  ;  car  vous  avez  à  Scutari^ 
pour  la  bonne  éducation  et  l'instruction  du  clergé  séculier,  un  collège  di- 
rigé par  les  excellents  Pères  Jésuites;  vous  avez  dans  la  même  ville  des 
écoles  élémentaires  pour  l'instruction  des  enfants,  et  vous  les  avez  entre  les 
mains;  vous  avez  des  consulats  européens  tous  occupés  par  des  hommes 
qui  ne  cherchent  qu'à  procurer  à  ces  peuples  les  bienfaits  de  la  civilisation 
et  de  la  religion;  vous  avez  enfin  pour  marcher  de  progrès  en  progrès,  le 
plus  ferme  appui,  le  fondement  le  plus  solide  dans  la  Sacrée  Congrégation 
de  la  Propagande  et  dans  les  sept  prélats  des  sept  diocèses  existant  en  Al- 
banie, tous  appliqués  avec  un  zèle  infatigable,  tous  apportant  la  plus  grande 
ardeur  à  perfectionner  par  de  sages  mesures  le  parfait  établissement  de  ce 
qui  peut  assurer  le  bien  être  matériel  et  moral  de  ces  catholiques. 

Je  suis  donc  fondé  à  vous  souhaiter,  avec  le  ferme  espoir  de  voir  mes 
souhaits  accomplis,  toutes  les  joies,  toutes  les  consolations  que  votre  cœur 
peut  désirer.  Acceptez-les  comme  une  preuve  du  souvenir  que  je  garde  de 
vous  et  de  notre  mission.  Sur  ce  vous  embrassant  dans  le  Seigneur,  vous 
tous,  ministres  apostoliques  tant  réguliers  que  séculiers ,  j'ai  l'honneur  de 
me  dire, 

de  Vos  Paternités  et  de  Vos  Seigneuries  Très-Révérendes, 
Lucques,  au  Couvent  le  très-affectionné  Confrère  en  J.-C. 

de  S.  Cerbon,  19  mars  1866.  Fr.  Aimé  Bartoiccci, 

Ex-Préfet  Apostolique, 
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Lettre  du  P.  Deinis  Pardiivi  ,  Min.   Obs.    Missionnaire  Apostolique, 
sur  les  Missions  Araucanes  dans  l'Amérique  Méridionale. 

Clacimienlo  (Araucaiiie),  12  janvier  1866. 

Éminenlissime  Seigneur  (1), 

Après  avoir  respectueusement  baisé  les  mains  sacrées  de  Votre  Éminence 
cl  vous  avoir  souhaité  toute  sorte  de  bonheur  et  la  vraie  félicité,  je  me  fais 
un  devoir  de  donner  à  Votre  Éminence  quelques  détails  sur  les  Missions 
Araucanes,  comme  je  vous  l'annonçais  dans  ma  note  du  10  de  ce  mois  sous 
le  n"  1. 

L'Araucanie,  située  au  SS"  degré  de  latitude  méridionale  et  au  73«  degré 
de  longitude,  bornée  à  l'est  par  la  Cordiiière  des  Andes,  qui  la  séparent  de 
la  République  Argentine,  à  l'ouest  par  le  grand  Océan  Pacifique  sur  une 
longueur  de  60  à  80  lieues,  et  du  sud  au  nord  par  deux  grands  fleuves, 
l'Impérial  et  le  Bio-bio,  sur  une  longueur  de  100  à  120  lieues,  est  un  ter- 
ritoire en  grande  partie  montueux  et  néanmoins  fertile  et  riche  en  mines 
de  charbon  fossile,  de  cuivre,  d'or  et  d'argent.  Ce  vaste  pays  est  occupé  par 
environ  80,000  sauvages  qui  veillent  à  la  garde  de  leurs  troupeaux  de 
bœufs,  de  chevaux,  etc.  Grâce  à  l'abondance  de  pâturages  balsamiques  et 
de  sources  intarissables,  ces  animaux  se  reproduisent  d'une  manière  mer- 
veilleuse; ils  forment  la  principale  richesse  des  habitants  et  l'objet  de  leur 
commerce  avec  les  régions  civilisées  de  celte  république. 

Rigoureusement  parlant,  les  Araucans  n'observent  aucune  religion,  et 
quoiqu'ils  professent  une  espèce  de  polythéisme  confus  et  superstitieux,  ils 
ne  craignent  guère  leurs  divinités  et  ne  les  adorent  pas  davantage,  sinon 
parfois  dans  quelque  assemblée  générale  (Machitun)  à  laquelle  ont  coutume 
d'assister  tous  les  chefs  des  diverses  tribus.  En  ces  circonstances,  qui  sont 
très-solennelles  pour  les  Araucans,  on  parle  ordinairement  soit  de  la  dé- 
fense du  territoire,  si  on  le  croit  menacé,  soit  de  l'attaque  de  quelque  for- 
teresse voisine  ;  alors  mettant  tout  à  feu  et  à  sang,  ils  ont  accoutumé  d'of- 
frir aux  dieux  une  libation  de  vin,  de  miel  ou  d'eau  de  vie,  comme  pour 
implorer  leur  secours. 

Les  Araucans  attribuent  d'ordinaire  leur  maladies  au  maléfice  ;  le  mé- 

(1)  L'Éminenlissime  Préfet  de  la  Propagande. 
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decin  qu'ils  appellent'  est  également  devin  {mâchis).  Ce  Jernier,  si  le  ma- 
lade vient  à  mourir,  en  attribue  la  faute ,  après  mille  simagrées  mysté- 
rieuses, à  quelque  personne  riche,  dont  les  parents  du  déliint  exigent  mille 
choses,  en  compensation  de  sa  vie.  S'ils  ne  les  obtiennent  pas,  ils  s'en  ven- 
gent eomme  ils  peuvent. 

Le  mariage,  pour  la  femme,  est  presque  un  esclavage;  c'est  elle  qui  pré- 
pare à  manger,  qui  lave,  qui  fait  les  vêlements  de  la  famille;  elle  met  la 
selle  au  cheval  et  les  éperons  à  son  mari,  qu'elle  aide  même  à  monter.  La 
polygamie  est  en  vigueur,  et  l'homme  prend  plus  ou  moins  de  femmes 
suivant  sa  fortune.  Les  femmes  de  l'Araucan  sont  toutes  d'une  position 
égale;  elles  servent  toutes  leur  mari  quand  elles  reçoivent  des  ordres  ;  cha- 
cune d'elle  prend  soin  de  ses  propres  enfants  et  offre  à  son  mari  un  plat  à 
manger  par  jour.  La  morale  des  Araucans  n'est  ni  sévère  ni  trop  relâchée, 
et  chez  eux  le  mariage  est,  en  général ,  respecté.  Voici  en  quoi  consistent 
leurs  cérémonies  nuptiales.  Le  jeune  homme  demande  la  future  au  père, 
ou  bien,  à  défaut  du  père,  au  parent  le  plus  proche.  Celui-ci,  après  avoir 
vanté  les  bonnes  qualités  delà  jeune  fille,  la  promet  au  postulant,  à  condi- 
tion qu'on  lui  donne  en  échange  tel  nombre  de  bœufs,  de  vaches,  de  che- 
vaux, etc.  Dès  que  l'affaire  est  conclue,  le  futur  se  présente  à  la  cabane  de 
la  fiancée,  laquelle  sort  armée  d'une  canne,  au  milieu  des  femmes  de  toute 
la  famille.  Elles  entourent  leur  parente,  comme  si  elles  ne  voulaient  pas  la 
céder,  et  il  faut  que  le  fiancé,  monté  sur  son  cheval,  vienne  la  leur  enlever 
de  vive  force,  et  chaque  fois  qu'il  s'approche  du  cercle  qu'elles  forment 
pour  faire  une  tentative,  il  attrape  une  nuée  de  coups  de  bâton  :  mais  l'Arau- 
can manie  son  cheval  avec  tant  d'adresse  qu'il  rompt  celle  espèce  de  carré, 
enlève  sa  fiancée,  la  place  sur  sa  monture  et  l'emporte  jusque  dans  sa 
cabane. 

L'Araucan  est  à  moitié  barbare  et  d'un  caractère  tout  à  fait  belliqueux. 
Son  arme  est  la  lance;  mais  il  est  accoutumé  de  porter  aussi  l'épée.  Il  est 
extrêmement  déflant  et  jaloux  de  son  territoire.  Il  est  en  même  temps  si 
fourbe  et  de  si  mauvaise  foi,  qu'il  est  impossible  qu'une  paix  et  une  amitié 
durables  puissent  s'établir  entre  l'Araucanie  et  la  république  Chilienne. 
Les  Araucans  acceptent  à  tout  moment  des  pactes  et  des  conventions,  ils 
s'engagent  à  la  soumission  el  à  la  paix;  mais  les  moindres  circonstances, 
même  les  plus  insignifiantes,  leur  inspirent  des  défiances  ;  on  les  voit  aussi- 
tôt rompre  les  traités,  s'armer  de  pied  en  cap,  sortir  de  leur  territoire,  en- 
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vahir  celui  de  la  république,  s'y  livrer  au  pillage  el  au  mcurlre,  el  mettre 
à  feu  el  à  sang  loul  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage.  Les  troupes  de  la 
république  les  tuent,  les  combattent,  les  dispersent  el  les  poursuivent  jus- 
qu'à leurs  huiles;  là,  sous  prétexte  de  les  punir,  ils  leur  foni  tout  le  mal 
dont  esL  capable  une  soldatesque  irritée  de  ne  pouvoir  en  aucune  façon  les 
réduire. 

Les  quatre  Missions  que  celte  Préfecture  dirige  au  nom  de  Voire  Émi- 
nence  sont  placées  de  l'csl  à  l'ouest  dans  la  partie  septentrionale  du  terri- 
toire Araucan,  à  une  distance  de  10,  13  et  18  lieues  l'une  de  l'autre.  La 
préfecture  occupe  enlr'elles  le  point  le  plus  central,  afin  de  pouvoir  venir 
en  aide  aux  Missionnaires  dans  leurs  besoins  soit  spirituels,  soit  temporels. 
Elle  entretient  des  rapports  continuels  avec  les  autorités  provinciales,  de 
manière  à  pourvoir  aux  nécessités  des  Missions,  el  une  fois  l'an  elle  présente 
elle-même  au  gouvernement  suprême  un  mémoire  détaillé  sur  la  marche  des 
Missions,  el  cela  en  conformité  d'une  loi  positive  de  1847.  Ce  mémoire  est 
ensuite  présenté  par  le  gouverneur  au  Congrès  national.  En  cette  circon- 
slancc  le  Préfet  rend  compte  au  gouverneur  de  l'emploi  des  deniers  du  tré- 
sor qui  ont  été  mis  à  sa  disposition  pour  réparer  les  bâtiments  affectés  aux 
Missions. 

Dins  les  diverses  localités  qu'ils  occupent,  les  religieux  Missionnaires  font 
la  classe  aux  enfants,  leur  apprennent  à  lire  et  à  écrire,  et  leur  enseignent 
l'arithmétique,  le  catéchisme,  la  doctrine  chrétienne  et  la  grammaire  espa- 
gnole. Ils  administrent  le  bapléme  aux  enfanls  nés  de  parents  déjà  chrétiens 
ainsi  qu'aux  enfants  des  écoles,  après  les  avoir  préalablement  catéchisés. 
A  diverses  époques  de  l'année  ils  appellent  par  fractions  au  siège  de  leur 
Mission  les  adultes  et  les  enfants  déjà  chrétiens;  ils  les  y  gardent  dix  ou 
douze  jours,  les  examinent  sur  la  doctrine  chrétienne  et  les  font  se  con- 
fesser el  communier.  Ainsi  le  Missionnaire  voit,  si  la  bonne  doctrine  est  en- 
seignée aux  enfanls,  s'ils  reçoivent  de  bons  exemples  et  s'ils  respectent  leurs 
parents.  D'après  les  renseignements  qu'on  lui  procure,  il  donne  des  conseils 
ou  fait  des  représentations  suivant  l'exigence  du  cas.  Après  cela,  il  renvoie 
tous  ces  braves  gens  chez  eux,  en  leur  faisant  quelque  petit  cadeau  pour 
gagner  leur  cœur. 

Aux  hommes  il  donne  un  mouchoir  rouge  dont  ils  s'enveloppent  la 
tète,  en  y  enlermant  leur  longue  tt  forte  chevelure.  Aux  femmes  il  donne 
de  l'indigo  pour  tein>irc  !cur  laine,  de  la  poudre  rouge  pour  se  peindre  le 
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visage  el  de  peliles  perles  pour  s'orner  la  léle  :  cies  anneaux,  des  pendelo- 
ques, ou  d'autres  objels  tous  en  or  faux.  Aux  mères  de  famille  il  donne  du 
blé,  des  haricots  et  des  pommes  de  terre,  tout  cela  en  jielite  quantité,  et 
tout  le  monde  s'en  va  content.  Quelquefois  tous  ces  pauvres  gens  se  cotisent 
pour  offrir  au  Missionnaire  une  vache,  un  veau  ou  une  couple  de  moutons, 
en  reconnaissance  du  bon  accueil  el  des  petits  cadeaux  qu'ils  ont  reçus. 

fics  Araucans  fournissent  au  Missiotmaire  le  terrain  dont  il  a  besoin 
pour  semer  quelques  céréales  et  patire  le  peu  de  bétail  qu'il  garde  pour  son 
usage,  el  il  y  en  a  qui  l'aident  à  faire  ses  semailles.  Ainsi  ceux  d'entr'eux 
qui  habitent  près  des  Missions,  sont  accoutumés  de  semer  le  blé,  le  fro- 
ment, les  patates,  avec  l'aide  du  Missionnaire.  Voilà  tout  ce  dont  s'occupe  le 
Missionnaire  de  l'AraucaniC;  el  le  sauvage  le  voit  de  bon  œil  par  la  raison 
que  tout  ce  qu'il  fait  tend  à  l'avantage  de  ces  infortunés. 

Par  conséquent  le  Missionnaire  est  en  temps  de  paix  respecté  et  écouté, 
il  a  la  satisfaction  de  recueillir  de  tous  ses  travaux  un  certain  fruit.  Que  si 
les  Araucans  font  la  guerre  aux  chrétiens,  le  Missionnaire,  quand  il  ne  peut 
pas  rétablir  la  paix,  est  forcé  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  souvent  d'aban- 
donner sa  Mission  pour  peu  qu'il  tienne  à  la  vie;  car  en  pareil  cas  les  Arau- 
cans deviennent  d'ordinaire  si  cruels  qu'ils  n'épargnent  personne.  Aujour- 
d'hui de  pareils  dangers  sont  plus  rares,  attendu  que  le  gouvernement, 
voulant  garantir  les  propriétés  de  la  frontière,  y  a  placé  un  cordon  mili- 
taire. Grâce  à  cette  précaution,  il  n'arrive  plus  que  quelques  combats  par- 
tiels, qui  coûtent  cependant  toujours  le  sacrifice  de  la  vie  à  quelques 
hommes  de  part  el  d'autre. 

Quant  à  la  conversion  des  adultes  d'un  certain  âge,  ce  serait  perdre  son 
temps  et  sa  peine  que  de  vouloir  l'entreprendre;  car  ils  sont  tellement  en- 
tichés de  leurs  superstitions  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  en  dépêtrer. 
On  les  déciderait  aisément  à  recevoir  le  baptême;  mais  il  est  absolument 
impossible  de  les  déterminer  à  changer  de  mœurs,  surtout  s'il  s'agit  de  la 
polygamie,  qui  a  jeté  chez  eux  de  si  profondes  racines  ! 

La  Prélcclure  a  traité  plusieurs  fois  avec  l'autorité  supérieure  de  la  répu- 
blique Chilienne  la  question  de  la  civilisation  de  l'Araucanie,  en  fondant, 
sous  la  surveillance  du  Missionnaire,  dans  le  voisinage  des  Missions,  quel- 
ques écoles  déjeunes  filles  où  elles  pussent,  tout  en  apprenant  les  rudimenls 
de  notre  sainte  religion,  s'instruire  et  se  former  au  travail.  Lors  du  dernier 
voyage  que  j'ai  fait  dans  la  capitale,  j'espérais  obtenir  à  cet  égard  quel- 
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ques  résultais  ;  mais  tout  à  coup,  par  suite  de  certaines  difficultés  entre  le 
Chili  et  l'Espagne,  les  deux  pays  se  sont  déclaré  la  guerre,  et  cet  événement 
a  porté  la  République  à  suspendre  tous  les  travaux  publics,  en  absorbant 
(ouïes  ses  ressources  financières  et  en  exigeant  de  plus  grands  sacrifices  en- 
core. Tel  a  élé  le  molifqui  .ii'a  fait  renoncera  mon  entreprise,  en  attendant 
un  lemps  plus  propice.  Dieu  n'abandonnera  point  son  œuvre. 

Quant  à  i'éreclion  de  nouvelles  Missions,  la  Préfecture  pourrait  peut- 
être  surmonter  la  difficulté  qui  résulte  du  petit  nombre  des  religieux  pro- 
pres à  l'aposlolat,  en  s'entendanl  avec  le  ministre  général;  mais  comme 
l'érection  de  nouvelles  maisons  exige  des  fonds  que  le  gouvernement  n'est 
point  en  état  de  fournir  actuellement,  il  faudrait  recourir  à  V Administration 
de  la  Croisade.  Malheureusement  celle-ci  se  plaint  sans  cesse  du  manque 
d'argent.  Peut-être  la  Providence  nous  ménagera-t-elle  plus  tard  quelques 
nouveaux  moyens  ;  je  ne  veux  pas  encore  perdre  mes  riantes  espérances. 

Voilà  tout  ce  que  je  devais  communiquer  à  Votre  Éminence  pour  m'ac- 
quitter  de  mon  devoir,  en  vous  suppliant,  vous  dont  la  bonté  m'est  connue, 
de  vouloir  bien  m'indiquer  les  moyens  qu'avec  votre  sagesse  et  voire  expé- 
rience vous  jugeriez  les  plus  propres  à  assurer  la  prospérité  de  ces  Missions. 
Sur  ce,  faisant  des  vœux  au  ïrès-IIaut  pour  la  conservation  de  V^otre  Émi- 
nence et  pour  les  progrès  de  notre  sainte  foi  et  de  la  religion,  j'ai  la  satisfac- 
tion de  me  dire  de  nouveau 

de  Votre  Éminence 

Le  très-dévoué  Serviteur  et  Obéissant  inférieur, 
Fr.  Denis  Pardini, 
Min.    Obs.    Préfet  Apost. 


TRIPOLI  DE  BARBAIUE. 

Lettre  du  P.   Ange    Marie  de  Sant'Agata,  au   P,  Raphaël  de  Pontecchio, 
Ministre  Général  de  tout  l'Ordre  séraphique. 

Tripoli  de  Barbarie,  31  décembre  186.*}. 

Reverendissime  Père  Général, 
Je  viens  par  la  présente  lettre  informer  succinctement  Votre  Paternité 
Reverendissime  de  la  situation  tant  morale  que  matérielle  de  cette  Mission 
apostolique  dans  le  cours  de  l'année  1865. 
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Je  puis  vous  .T^surcr,  à  nia  Irès-grande  consolation,  que  les  conditions 
spirituelles  de  la  Mission  se  sont  nolableinenl  améliorées  duranl  le  saint  Ju- 
bilé, où  des  préilications  en  italien  et  en  maltais  ont  été  données  malin  et 
soir  pendant  l'espace  de  huit  jours.  En  cette  semaine,  des  fruits  de  salut 
Irès-abondanls  ont  éié  recueillis,  el  les  fidèles  se  sont  approchés  des  saints 
sacremMiis  de  la  Pénitence  et  de  l'Eucharistie. 

Quatre-vingt-dix  enlaiils  nés  de  parents  infidèles  ont  été  baptisés  à  l'ar- 
licle  de  la  mort,  el  déjà  leurs  âmes  sont  allées  jouir  du  bonheur  du  Paradis. 

Une  jeune  dame  protestante  a  abjuré  pour  rentrer  dans  le  sein  de  notre 
Sainte  Mère  l'Eglise. 

Dans  notre  hôpital  de  Tripoli,  dirigé  par  les  Sœurs  de  St  Joseph  de  l'Ap- 
parition, on  a  soigné  el  assisté  en  celte  année,  avec  tout  le  zèle  de  la  cha- 
rité, sept  mille  sept  cent  cinquante  huit  malades,  auxquels  on  a,  jusqu'à 
leur  complète  guérison,  fourni  gratuitement  les  remèdes  nécessaires,  aux 
dépens  de  notre  Mission.  Car  tous  les  chrétiens,  musulmans  el  juifs  de  ces 
régions  sont  tout  à  fait  privés  des  biens  de  la  forluue.  Il  est  vrai  qu'on  dé- 
pense annuellemeut  une  somme  d'argent  considérable  pour  des  œuvres  de 
miséricorde  semblables;  mais  il  esl  indubitable  que  c'est  là,  avec  les  écoles, 
l'unique  moyen  de  civiliser  et  d'évangéliser  les  Africains  infidèles,  comme 
je  suis  fondé  à  l'affirmer  par  une  expérience  non  interrompue  de  vingt-deux 
ans  que  j'ai  passés  en  Afrique. 

Notre  Mission  de  Tripoli  soutient  quatre  écoles,  une  pour  les  garçons,  qui 
est  dirigée  par  les  religieux  de  l'Ordre  séraphique,  el  trois  autres  pour  les 
fliles,  lesquelles  sont  confiées  aux  soins  et  au  zèle  des  Révérendes  Sœurs 
de  St  Joseph  de  l'Apparition.  Des  Sœurs,  au  nombre  de  dix  sont,  ainsi  que 
deux  autres  maîtresses,  logées,  entretenues  et  pourvues  exactement  de  tout 
le  nécessaire  par  noire  Mission.  Ces  écoles  reçoivent  non-seulement  les  ca- 
tholiques, mais  aussi  les  musulmans,  les  juifs,  les  protestants,  les  schisma- 
liques;  elles  satisfont,  surtout  les  trois  dernières,  extrêmement  toute  la  po- 
pulation. On  en  a  eu  une  preuve  éclatante  dans  les  examens  publics  du 
28  septembre,  jour  où  a  eu  lieu  aussi  une  distribution  solennelle  de  prix, 
en  présence  d'un  nombreux  concours  des  personnes  les  plus  distinguées  de 
la  ville.  liCS  assistants  en  sont  restés  pleinement  satisfaits,  et  ont  pu  appré- 
cier en  même  temps  le  dévouement  et  les  peines  de  ceux  et  celles  qui  diri- 
gent les  établissements  d'instruction  publique.  Ces  heureux  et  nouveaux 
résultats  quant  à  l'inslruclion  de  la  jeunesse,  qui  est  la  base  la  plus  sure  de 
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la  religion  el  des  vertus  sociales,  sont  dus  à  la  sollicitude  de  Votre  PalPr- 
nilé  Reverendissime,  que  le  Seigneur  notre  Dieu  reconnaîtra  par  de  magni- 
Gques  récompenses. 

J'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  le  bâlimenl  que  j'ai  fait  conslruire  à 
Tripoli  pour  les  nouvelles  écoles  de  garçons,  comme  je  vous  en  ai  informé, 
est  terminé.  Au  premier  janvier  prochain,  ces  écoles  seront  ouvertes  par 
les  soins  et  sous  la  direction  de  quatre  religieux  Missionnaires  de  l'Ordre 
séraphique,  qui  se  consacreront  ex  professo  au  bien-être  tant  moral  que  ma- 
tériel de  la  jeunesse. 

J'ai  résolu  d'installer  au  printemps  prochain  les  Sœurs  de  St-Joseph  de 
l'Apparition  dans  le  nouvel  établissement  bâti,  vous  le  savez,  à  Bengasi,  il  y 
a  déjà  longtemps;  c'est  uniquement,  faute  de  ressources  pécuniaires,  qu'il 
a  été  jusqu'ici  impossible  de  les  y  mettre. 

Je  suis  décidé,  en  outre,  à  me' rendre  le  plus  tôt  possible  à  Galt  dans  le 
Fezzan,  dans  le  but  d'y  fonder  un  hôpital  et  une  école.  Outre  que  c'est  là 
la  clef  qui  permet  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  et  de  faire  ainsi 
parvenir  des  secours  de  toute  sorte  à  tous  les  missionnaires  qui  se  trouvent 
au  centre  du  pays,  on  y  pourrait  acquérir  aisément  bon  nombre  de  nègres 
des  deux  sexes,  auxquels  on  donnerait  une  instruction  sociale  el  chrélienne 
el  l'on  apprendrait  quelque  état  dans  noire  collège  de  Bengasi.  Ils  retourne- 
raient ensuite  dans  leur  pays,  au  milieu  de  leurs  familles,  sans  être  liés  par 
aucun  vœu,  mais  accompagnés  de  quelque  missionnaire  européen  ;  de  celte 
manière,  il  deviendrait  très-facile  d'y  semer  le  bon  grain  de  Jésus-Christ, 
d'évangéliser  ces  pauvres  barbares  el  de  faire  Qeurir  notre  sainte  religion. 
Ce  projet,  Reverendissime  Père,  esl  l'unique  moyen  de  parvenir  à  propager 
à  la  fois  la  civilisation  cl  le  catholicisme  à  l'intérieur  des  pays  occupés  par 
ces  infidèles.  Car  une  expérience  de  vingt-deux  ans  m'a  pleinement  démontré 
qu'on  ne  pourra  les  convertir  à  Jésus-Christ  el  à  sa  divine  religion  qu'en 
soignant  gratuitement  les  indigènes  malades  el  en  instruisant  les  enfants. 
C'est  pourquoi,  appréciant  les  immenses  avantages  qui  doivent  en  résulter 
pour  la  gloire  de  Uieu,  pour  l'honneur  de  l'Lglise  catholique  et  pour  le 
bien  spirituel  des  âraes  de  ces  infortunés  couchés  à  l'ombre  de  la  mort,  j'ai 
résolu  d'envoyer  les  Sœurs  de  Si  Joseph  à  Bengasi  el  d'aller  moi-même  à 
Galt  dans  le  Fezzan,  avec  les  intentions  susénoncées. 

Le  9  décembre  une  jeune  fille  du  pays  s'est  consacrée  à  Dieu  par  les 
trois  vœux  de  pauvreté,  d'obéissance  cl  de  chaisleté  parmi  les  Sœurs  de 
St  Joseph  de  l'Apparilion. 
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Le  dimanche  des  Rameaux  de  l'année  courante,  j'ai  administré  le  sacre- 
ment de  la  Confirmation  dans  notre  paroisse,  ornée  avec  la  plus  grande 
pompe,  à  ufie  belle  troupe  d'enfants  des  deux  sexes  s'élevanl  au  nombre 
de  67.  A  cette  pompeuse  solennité  accoururent  non-seulement  les  catholi- 
ques, mais  encore  beaucoup  d'hétérodoxes,  qui  en  restèrent  fort  édifiés. 

Le  nouveau  bâtiment  que  j'ai  (ait  construire  à  Tripoli  pour  les  écoles  de 
garçons,  attendu  que  le  bâtiment  aciuel  n'est  pas  assez  gr;in(l  pour  les 
contenir  tous,  a  coûté  30,500  francs.  Encore  le  prix  de  la  charpente  et  de 
plusieurs  poutres  et  planches  empruntées  à  notre  bâtiment  de  Bengasi 
n'est-il  pas  compris  dans  cette  somme. 

Nous  faisons  tous  les  jours  en  commun  dans  noire  Mission  une  demi- 
heure  d'oraison  mentale;  on  fait  une  lecture  pendant  le  repas  commun,  et 
tous  les  Missionnaires  apprennent  la  langue  maltaise.  Chaque  dimanche,  cx- 
ceplé  pendant  les  deux  mois  d'été,  on  prêche  en  italien  et  en  maltais;  dans 
l'après-midi  on  enseigne  la  doctrine  chrétienne,  et  on  fait  le  catéchisme 
dans  l'église.  Du  reste,  on  enseigne  presque  tous  les  jours  la  doctrine  chré- 
tienne en  italien  et  en  mallais.  J'ajoute  à  ce  sujet  qu'il  y  a  à  Bengasi  un 
Père  qui  confesse  dans  ces  deux  langues;  à  Tripoli  il  y  a  deux  Pères  qui 
confessent,  prêchent,  instruisent  en  mallais,  et  le  P.  Ferdinand  de  Florence 
notamment  parle  et  prêche  (ort  bien  en  cette  langue.  Les  faveurs  et 
les  grâces  signalées  dont  Voire  Palernité  Reverendissime  a  daigné  me  com- 
bler, moi  et  cette  Mission  apostolique,  me  font  vous  dire  que  vous  avez  des 
titres  de  plus  en  plus  grands  à  ma  plus  vive  et  plus  profonde  reconnaissance, 
ainsi  que  les  Très-Révérends  Pères  qui  composent  le  définitoire  général 
que  vous  présidez  si  dignement,  et  en  signe  de  mon  éternelle  gratitude  je 
je  ne  puis  faire  mieux  que  de  continuer  à  prier  la  Bienheureuse  Vierge  Im- 
maculée, en  lui  demandant  pour  tous  une  juste  récompense  de  grâces  et  de 
bénédictions.  Maintenant  je  me  recommande  à  vos  ferventes  prières  et  à 
celles  des  Très-Révérends  Pères,  je  vous  baise  respectueusement  à  genoux 
les  mains,  et  demandant  Votre  sainte  bénédiction,  je  suis  avec  le  plus  pro- 
fond respect, 

de  Votre  Paternité  Reverendissime, 
le  très-humble,  très-dévoué  et  très-reconnaissant  Serviteur  et  fils, 
Fr.  Ange  Marie  de  Sant'Agata, 
Préfet  Apostolique. 
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TROISIÈME    PARTIE. 

SCIIiNCES  NATURELLES. 

Ayant  pris  par  hasard  le  ii»  M  (année  178S)  fie  la  Gazette  de  Toscane, 
nous  y  avons  trouvé  l'article  suivant  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  l'obscrvalion 
anatoniir|ue  des  animaux,  c'est  aussi  celle  des  plantes  qui  a  été  réduite  dans 
notre  siècle  à  une  précision  et  à  une  délicatesse  telles  que  jamais  nos  ancê- 
tres n'eussent  espéré  de  pouvoir  y  atteindre.  Le  P.  Zacharie  de  Plaisance, 
Min.  Obs.  Réformé  et  Professeur  de  Botanique  à  l'Université  Pontificale  de 
Ferrare,  mérite  assurément  une  place  distinguée  parmi  les  heureux  et  habiles 
adeptes  de  celle  branche  intéressante  et  agréable  des  sciences  physiques. 
Par  la  dissection  merveilleuse  de  plusieurs  plantes,  il  s'est  concilié  l'estime 
des  académies  de  Turin,  de  Milan,  de  Pavie,  de  Bologne,  et  d'autres  Sociétés 
importâmes  dont  il  est  membre.  Il  a  reçu,  en  outre,  des  témoignages  d'une 
satisfaction  toute  particulière  de  la  part  du  Pape  régnant,  du  Roi  de  Sar- 
daigne,  du  Duc  de  Parme,  et  d'autres  Souverains  auxquels  ila  présenté,  à 
diverses  époques,  quelques-uns  de  ses  travaux  en  ce  genre.  Non  moindres 
ont  été  les  distinctions  honorables  que  lui  a  décernées  notre  |>rince  actuel, 
toujours  porté  à  proléger  et  à  favoriser  les  Beaux-Arts  et  les  sciences,  l/il- 
lustre  Savant  a  offert  à  Son  Altesse  Royale  un  tableau  en  miniature  sur  la 
plante  appelée  Liber,  indiquant  l'origine  de  l'Arno  par  cette  phrase  :  AttoUit 
caput  et  plaudit  pater  Apennînus  (il  lève  la  tête  et  son  père  l'Apennin  applau- 
dit), et  orné  de  divers  arbustes,  racines,  tiges,  branches  et  feuillages,  tous 
exactement  découpés  et  disséqués.  En  conséquence,  S.  A.  R.  ne  s'est  pas 
contentée  d'accepter  ce  don  avec  une  bienveillance  particulière-,  elle  a  voulu 
encore  offrir  à  l'auteur  une  magnifique  médaille  d'or,  qu'elle  lui  fit  parvenir 
par  le  moyen  de  M.  le  Comle  Jacques  Marnili,  Chevalier  de  l'Ordre  Militaire 
insigne  de  S.  Etienne,  chambellan  impérial  et  royal,  en  même  temps  que 
chaujbellan  de  S.  A.  R.  et  ambassadeur  à  Bologne  pour  les  trois  Légations. 
Nous  espérons  qu'une  pareille  munificence,  si  digne  du  caractère  auguste  de 
notre  royal  Souverain,  engagera  de  plus  en  plus  le  P.  Zacharie  à  pour- 
suivre avec  ardeur  la  tâche  qu'il  a  entreprise  avec  tant  de  succès.  Le  même 
religieux  a  donné  de  singulières  preuves  de  son  habileté  dans  l'anatomie 
des  plantes  par  le  moyen  de  l'incision;  il  lui  reste  maintenant  à  tenter  le 
moyen  de  la  macération,  afin  d'embrasser  ainsi  toutes  les  méthodes  propres 
à  lui  faciliter  l'étude  entière  de  l'anatomie  des  plantes.  Il  nous  a  doimé 
l'espoir  qu'il  s'y  livrerait,  et  nous  ne  pouvons  que  le  prier  de  réaliser  cet 
espoir.  Après  les  preuves  de  science  qu'a  données  le  P.  Zacharie,  le  public 
a  le  droit  de  tout  attendre  d'un  esprit  si  sagace  et  d'un  talent  si  délié.  » 
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QUATRIÈME    PARTIE. 

Renseignements  fournis  par  Mgr  Rizzoiati  sur  la  vie  du  vénérable  P.  Je\n  de 
Triora,  Prêtre  profès  de  l'Ordre  des  Mineurs  Observantins  et  Missionnaire 
Apostolique  en  Chiite,  où  il  fut  étranglé  en  1816. 

Le  vénérable  P.  Jean  naquit  à  Triora,  faubourg  de  l'antique  Gènes,  et  dès 
son  enfance  il  donna  des  marques  extraordinaires  de  piété,  de  sorte  que 
tout  le  monde  l'appelait  le  petit  saint.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  entra  dans  l'Ordre  des  Min.  01)serv.  de  St  François  (province 
de  Rome).  On  le  nomma  prédicateur  de  son  Ordre,  puis  gardien  du  couvent 
de  Velielri.  Ambitionnant  la  conversion  des  gentils,  il  pria  ses  supérieurs 
de  l'envoyer  aux  Missions  de  Chine.  Cela  obtenu,  il  partit  de  Rome  pour 
Lisbonne  en  1798,  et  il  y  resta  un  an  entier  attendant  l'occasion  d'un 
navire  qui  partit  pour  la  Chine.  L'année  suivante  (1799)  il  s'embarqua  pour 
Macao,  où  il  arriva  au  mois  de  janvier  1800,  et  où  il  attendit  encore  l'oc- 
casion de  courriers  courageux  qui  ne  craignissent  point  de  l'introfJuire  en 
secret  dans  les  provinces  des  Missionnaires  franciscains.  L'iniroduclion  d'un 
européen,  ne  connaissant  ni  la  langue  ni  les  mœurs  chinoises,  était  chose 
fort  difficile  et  fort  dangereuse;  car  la  peine  de  mort  menaçait  dans  cet 
empire  les  Missionnaires  assez  hardis  pour  aller  y  prêcher  la  foi  catholique. 

Le  I*.  Jean  dut  patienter  une  année  entière  avant  de  trouver  des  courriers 
assez  intrépides  et  assez  charitables  pour  consentir  à  exposer  leur  vie  prin- 
cipalement au  passage  des  diverses  douanes  et  hôtelleries  chinoises.  Il  dut 
donc  s'arrêter  à  Macao  jusqu'à  l'année  suivante  (1801),  toujours  aimé  et 
apprécié  de  tout  le  monde,  à  raison  de  sa  piété  et  de  l'irréprochabilité  de 
ses  mœurs,  vraiment  dignes  d'un  Missionnaire  de  Jésus-Christ.  Dans  le  cou- 
rant de  1801,  après  un  très-périlleux  voyage  de  plusieurs  mois,  il  parvint  à 
Xam-Kim,  chrétienté  située  dans  les  montagnes  de  la  province  de  Hu-pè, 
d'où  son  Vicaire  apostolique  l'envoya  provisoirement  dans  la  province  de 
Ho-nan,  qui  manquait  absolument  de  prêtres,  en  le  chargeant  d'en  grou- 
per, d'en  rétablir  les  chrétienlés  éjiarses  et  de  ranimer  la  ferveur  de  ces 
fidèles  privés  de  pasteurs.  Notre  vénérable  martyr  y  passa  deux  ans  et  demi 
à  cultiver  celte  vigne,  et  il  n'est  point  dans  cette  province  une  seule  chré- 
tienté qu'il  ne  visitât  et  ne  desservit,  quelque  peu  importante  qu'elle  fût  et 
quelques  dangers  qn'on  y  trouvât.  Eu  effet,  les  catholiques  et  les  fidèles  de 
cette  province  sont  en  petit  nombre,  dispersés  à  d'énormes  distances  les  uns 
des  autres  ;  par  suite,  l'administration  spirituelle  y  est  beaucoup  plus  diffi- 
cile qu'ailleurs.  Le  P.  Jean  fut  ensuite  envoyé' dans  la  proviuce  de  Xen-si, 
dans  le  district  de  Han-chun-fu,  où  il  y  avait  huit  mille  chrétiens,  épar- 
pillés sur  les  territoires  de  huit  villes.  Il  y  dépensa  son  zèle  pendant  l'espace 
do  sept  ans.  Ce  fut  le  temps  le  [dus  long  qu'il  passa  dans  une  même  rési- 
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dence,  où  il  déploya  la  plus  graniie  aclivilé,  ne  cessarli  de  briller  à  tous  les 
regards  comme  le  soleil  el  le  miroir  de  toutes  les  vertus,  enseignant  et 
instruisant  par  ses  exemples  comme  par  ses  paroles. 

Mais  avant  de  continuer  notre  récit,  disons  quelques  mots  en  général  sur 
les  vertus  du  Vénérable  et  sur  le  zèle  qu'il  avait  pour  le  salut  des  âmes  el  la 
conversion  des  gentils.  S'acquillant  des  fondions  du  ministère  apostolique 
dans  les  missions  en  Chine,  il  se  montra  toujours  un  modèle  de  piété  et  de 
chasteté,  plein  de  zèle  pour  promouvoir  la  gloire  de  Dieu,  l'observance  des 
divins  préceptes  el  la  prière  en  commun  jiarmi  les  chrétiens,  surtout  les  jours 
de  dimanche  et  de  fêle  ;  il  trouvait  cette  pratique  des  plus  nécessaires  là  où  il 
n'y  a  pas  de  prêtre,  pour  que  la  loi  et  la  piété  se  conservent  !  11  était  infatigable 
dans  la  prédication,  donnant  el  faisanl  donner  des  inslruclions,  préchant 
même  plusieurs  fois  le  jour,  lorsque  les  fidèles  élaienl  réunis  en  bon  nom- 
bre. Ne  se  bornant  pas  là,  il  faisait  de  ses  entretiens  familiers,  de  ses  con- 
versations et  jusque  de  ses  récréations  une  prédication  continuelle,  et  par- 
tout il  ramenait  de  grands  pécheurs  à  la  pénitence,  rendait  à  toutes  les 
chrétientés  la  ferveur  el  la  piété,  abolissait  parmi  les  fidèles  les  usages 
païens  et  les  superstitions  idolàlriques,  dont  il  ne  tolérait  pas  la  simple 
apparence.  Omnibus  in  omnia  facius,  il  donnail  à  tous  de  sages  el  charitables 
conseils;  elsa  charité  était  telle  que  dans  l'exercice  des  œuvres  de  miséri- 
corde soit  spirituelles,  soit  corporelles,  c'était  un  partait  modèle  qui  édi- 
fiait tout  le  monde  el  pénétrait  le  cœur  de  chacun  des  plus  grands  sentiments 
d'estime.  Le  P.  Jean  aimait  particulièrement  les  malailes,  et  pour  eux  il  n'y 
avait  point  un  moment  du  jour  ou  de  la  nuit  où  il  ne  fût  prêt  à  se  mettre 
en  route  pour  aller  leur  administrer  les  Sacrements,  même  en  des  endroits 
éloignés  de  deux  ou  trois  journées  de  marche.  Ainsi  il  se  conduisit,  ainsi  il 
vécut  toujours  dans  toutes  les  chrétientés  qu'il  visita  dans  le  vaste  empire 
de  Chine,  dont  il  parcourut  une  grande  partie;  car  il  donna  des  missions 
dans  les  provinces  de  Ho-nan,  de  Xen-si,  de  Hu-pè,  de  Mu-nan,où  les  règles 
et  les  usages  chrétiens  qu'il  établit  ont  perpétué  jusqu'à  nos  jours  la  mé- 
moire du  vénérable  martyr  dans  les  esprits  des  lidèles. 

Mais  reprenons  son  histoire.  Dans  cette  même  province  de  Zen-si,  au 
village  chrétien  de  Vuan-kia-vnn,  le  P.  Jean  fut  en  1812  trahi  [lar  son  guide 
lui-même,  lequel  l'accusa  devant  le  gouverneur  de  la  ville  de  Chen-qu, 
comme  européen  el  comme  prédicateur  de  la  foi  chrétienne.  Le  gouverneur 
le  fit  chercher  de  toutes  parts;  à  la  fin  il  vint  en  personne  avec  beaucoup  de 
satellites  et  de  soldats  armés  le  chercher  dans  ce  village,  el  fil  cerner  la  mai- 
son de  la  Mission  où  il  résidait  en  effet,  quand  il  vaquait  à  ses  travaux  apos- 
toliques. Le  P.  Jean  eut  la  présence  d'cs|)rit  de  se  vêtir  aussitôt  de  pauvres 
haillons;  il  se  mit  ensuite  sur  les  épaules  une  grande  el  grossière  botte 
d'herbages  el  de  paille,  en  clopinant  la  tête  en  avant,  comme  s'il  avait  eu  une 
grande  bosse  sur  le  dos;  et  ayant  échappé  de  cette  façon  aux  poursuites  des 
soldats,  il  se  tira  de  leurs  mains.  Plusieurs  années  après,  ce  Judas  de  guide. 
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déjà  vieux,  touche  des  exhortaiions  salutaires  du  V.  Joseph  ftizzelali , 
évéque  d'Aradia,  revint  à  Dieu,  pleura  amèrement  ses  péchés  et  commença 
à  mener  la  vie  la  plus  pénilcnle  et  la  plus  sainte;  il  jeûnait  tous  les  jours, 
dormait  sur  la  dure,  et  par  humilité  n'entrait  jamais  dans  les  églises  ou 
dans  les  oratoires  ;  il  se  tenait  alors  à  genoux  près  de  la  porte,  ne  cessant  de 
répéter  à  haute  voix  ;  «  Je  suis  un  grand  pécheur;  j'ai  persécuté  l'Eglise  de 
Dieu  et  le  P.  Jean  Lan,  qui  convertissait  tant  d'âmes  au  Seigneur.  •» 

Le  vénérable  Missionnaire,  voyant  que  sa  présence  en  Chine  ne  ferait 
désormais  qu'amener  des  périls  manifestes  et  ne  pourrait  parlant  que  com- 
promettre les  chrétiens,  dont  bon  nombre  étaient  à  cause  de  lui  traduits 
devant  les  tribunaux,  puis  condamnés  à  subir  mille  tourments  et  sup- 
plices; voyant,  d'ailleurs,  que  quelques-uns  avaient  même  apostasie,  et  que 
dans  cet  état  de  choses  non-seulement  il  n'eût  pu  exercer  son  ministère 
sacré,  mais  qu'il  n'eût  même  pu  mettre  le  pied  chez  les  chrétiens  sans  les 
compromettre,  il  finit  par  se  résoudre  à  quitter  la  Chine  à  temps  et  à  re- 
tournera Macao. Use  mil  aussitôt  en  route  el  entra  dans  la  province  deHu-pè. 
Y  trouvant  la  facilité  de  donner  une  mission,  il  s'adonna  sans  retard  au 
ministère  aposloli(|ue,  attendant  les  réponses  de  son  Vicaire  apostolique  et 
du  Procureur  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  aux  lettres  qu'il 
leur  avait  adressées.  Dans  celle  province  il  ne  s'épargna  ni  fatigues  ni 
sueurs,  prêcha  et  admitn'stra  les  sacrements  aux  fidèles,  et  en  remit  sur  la 
bonne  voie  un  très-grand  nombre  qui,  n'ayant  pas  de  pasteur,  s'étaient 
laissé  aller  à  des  mœurs  dissolues,  ou  bien  qui  avaient  abandonné  la  foi.  Il 
ramena  nolammenl  à  la  foi  les  chrélienlés  de  Huo-pa,  établies  à  quelques 
milles  de  distance  du  chef-lieu  de  la  Province,  el  la  localité  dite  hameau  chré 
tien,  avec  l'aide  du  cilcchiste  Etienne  Cham-i-xen.  Là  et  en  d'autres  lieux 
encore  il  détruisit  les  superstitions  el  les  coulumcs  païennes  et  y  (il  refleurir 
la  piété  primitive.  A  cette  époque  beaucoup  de  chrélienlés  étaient  abandon- 
nées faute  de  prêtres,  el  le  P.  Jean  les  parcourut,  les  desservit  avec  la  plus 
grande  charité,  et  y  ranima  l'esprit  du  christianisme. 

Il  passa  ensuite  dans  la  province  de  Hu-nan  ,  en  parcourant  de  même 
toutes  les  chrétientés,  s'y  livrant  à  la  prédication,  y  administrant  les  sacre- 
ments aux  fidèles,  y  attendant  de  jour  en  jour  les  réponses  de  son  Prélat  el 
du  Procureur  de  la  S  icrée  Congrégation.  Quand  elles  arrivèrent,  quoiqu'elles 
ne  fussent  pas  conformes  à  ses  idées,  il  se  soumit  de  grand  cœur  aux  dis- 
positions qu'elles  conlenaieni,  el  continua  gaiement  l'exercice  de  son  minis- 
tère apostolique  jusqu'au  mois  de  juin  1815,  surtout  aux  environs  de  la 
ville  de  Hen-lcheu,  où  se  trouve  la  majorité  des  chrétiens  de  celle  province, 
ainsi  que  l'église  et  la  résidence  de  Xa-vuan. 

Au  mois  de  juin  1815  il  partii  ^ouv  Say-yan,  dépendance  de  la  ville  de  Lui- 
yan,  afin  d'y  donner  une  mission.  Il  y  fut  reconnu,  malgré  son  déguisement, 
comme  européen  et  chef  de  la  religion  chrétienne,  par  un  certain  Bonze,  qui 
le  dénonça  aussitôt  comme  tel  au  Préfet  de  la  ville.  Celui-ci  envoya  pendant 
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la  nuit  une  troupe  de  salelliles  el  de  soldats  pour  arrêter  le  missionnaire. 
On  conduisit  ensuite  le  vénérable  religieux  devant  le  Préfet;  on  lui  de- 
manda qui  et  de  quelle  nation  il  était,  et  pourquoi  il  était  entré  en  Chine. 
—  «Je  suis  italien,  je  m'appelle  Jean  Lan,  je  suis  venu  en  Chine  unique- 
ment pour  prêcher  la  vraie  religion.  »  Dans  la  nuit  qui  suivit  l'arrestation 
on  étendit  le  Père  sur  une  tahle  raboteuse,  et  on  lui  enferma  les  pieds  entre 
deux  solives  dans  des  trous  circulaires  pratiqués  entre  chacune  des  solives; 
puis  on  lui  attacha  le  col  et  les  mains  à  une  verge  de  fer  longue  d'un  pied. 
Il  fut  visité  dans  sa  prison  par  le  chrétien  Paul  Ho,  qu'il  chargea  d'exhorter 
les  chrétiens  à  la  persévérance  dans  la  prière,  dans  le  culte  du  Seigneur  et 
dans  la  résignation  aux  volontés  divines  en  ces  temps  calamiteux  de  persé- 
cution el  de  vexations  de  la  part  des  mandarins,  parce  qu'il  faut  tout  rece- 
voir des  mains  de  Dieu. 

Le  Préfet  de  Lui-yan  envoya  ensuite  notre  vénérable  confesseur  à  Hen- 
tcheu ,  ville  où  siégeait  le  tribunal  de  seconde  inslance  ,  en  vêtements 
rouges,  tels  qu'en  portent  les  délinquants,  le  cou,  les  mains  et  les  pieds 
chargés  de  chaînes,  avec  un  lourd  bâton  de  fer,  que  retenaient  les  chaînes 
du  col  el  des  pieds.  Dans  cet  étal  le  P.  Jean  fut  mis  en  prison.  Quant  à  la 
manière  de  dormir  qu'on  lui  ménagea,  on  l'étendit  la  première  nuit  sur 
sa  table,  on  lui  serra  les  pieds  entre  les  deux  solives,  on  lui  mit  des  chaînes 
au  col,  aux  pieds,  aux  mains  avec  un  bâton  de  fer,  comme  on  l'avait  lait  à 
Lui-yan.  Mais  cela  ne  dura  que  quelques  fiuits.  Notre  religieux  fut  ensuite 
traile  plus  doucement  par  le  Préfet  de  ce  tribunal,  qui  l'engagea  d'abord  à 
ne  point  déclarer  qu'il  était  venu  prêcher  la  religion  chrélienne.  Le  P.  Jean 
répondit  avec  une  grande  lérmeté  que  ce  n'était  |)oint  par  un  autre  motif 
qu'il  avait  (ranchi  les  mers  et  tant  de  régions  différentes,  à  travers  lanl  de 
périls  et  avec  tant  de  fatigues,  el  qu'il  n'était  venu  en  Chine  qu'alin  d'an- 
noncer la  vraie  religion  du  Dieu  un  et  saint,  Créateur  du  ciel  et  de  la  lerrc. 
Puis,  comme  le  Préfet  l'engageait  de  nouveau  à  ne  point  faire  une  pareille 
profession  de  foi,  par  laquelle  il  pouvait  grandement  nuire  à  sa  cause,  le 
P.  Jean,  d'abord  indécis,  finit  par  répondre  :  «  J'ai  été  envoyé  par  le  sou- 
verain Dieu  pour  prêcher  sa  religion  aux  Chinois  et  pour  leur  procurer  le 
salut  éternel.  0  Mandarin,  si  une  fois  vous  aussi,  vous  connaissiez  vôtre 
Créateur  et  maître  suprême,  si  une  fois  vous  aussi  vous  le  serviez  fidèle- 
ment !  »  Se  tournant  ensuite  vers  ses  com|)agnons  agenouillés  devant  le  juge 
comme  prévenus  du  crime  du  christianisme,  il  les  exhorta  vivement  à  ne 
point  se  montrer  ingrats  pour  les  bontés  divines  el  à  tout  souffrir  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ,  en  leur  recommandant  d'être  courts  dans  leurs 
réponses  aux  magistrats  el  de  ne  point  leur  parler  longuement,  de  peur  de 
tomber  dans  leurs  pièges  ;  car  en  pareil  cas  les  juges  cherchent  à  embarras- 
ser les  chrétiens  dans  leurs  paroles,  afin  de  pouvoir  leur  imputer  ou  leur 
supposer  des  crimes  qu'ils  n'ont  pas  commis  et  d'y  trouver  un  prétexte  pour 
les  molester  davantage  el  pour  incriminer  la  religion  catholique.  Oh!  corn- 
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bien  il  eut  le  cœur  affligé,  quanrj  ensuite  il  sut  que  plusieurs  de  ces  pau- 
vres chrétiens  avaient  renié  leur  foi  ! 

A  la  fin,  après  avoir  élé  lourmenlé  de  mille  manières  par  les  mandarins 
pendant  l'espace  de  vingt  ou  trente  jours,  où  il  (ut  Iréquemment  mené  de- 
vant les  tribunaux  pour  subir  des  interrogatoires  en  restant  à  genoux, 
chargé  de  chaînes  et  du  bâton  de  fer  comme  les  criminels,  il  fut  envoyé  à 
Changa-sa,  chef-lieu  de  la  province,  velu  de  rouge  et  toujours  chargé  de 
chaînes  et  du  bâton  de  fer.  L\  aussi  le  P.  Jean  fut  souvent  traduit  devant 
les  tribunaux  supérieurs,  toujours  forcé  de  se  tenir  à  genoux  durant  toutes 
les  sénnces.  D'abord  on  lui  témoigna  beaucoup  d'égards,  on  l'engagea  dou- 
cement à  abjurer  la  foi  catholique.  Il  repoussa  une  proposition  si  impie. 
Alors  le  Président  et  tous  les  autres  mandarins,  voyant  l'inutilité  de  toutes 
leurs  lenlalives,  s'efforcèrent  de  lui  persuader  au  moins  de  ne  plus  déclarer 
qu'il  était  venu  en  Chine  pour  prêcher  la  foi  catholique.  Aux  caresses  on  fit 
succéder  les  menaces  pour  l'entraîner  à  l'apostasie.  A  ces  nouvelles  instances, 
le  vénérable  Missionnaire  dit  en  élevant  la  voix  :  «  Vous  ne  consultez  pas 
ici  la  droite  raison,  ô  mandarins;  comment  voulez-vous  que  je  renie  voire 
Dieu  suprême  et  le  mien,  le  maître  et  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  de 
lous  les  hommes  et  de  toutes  les  choses  du  monde?  Comment  abjurer  sa 
religion  et  méconnaître  mon  maître  et  Créateur  aussi  bien  que  le  vôtre? 
Qui  d'enire  vous  oserait  refuser  obéissance  et  respecta  l'empereur  régnant 
Kia-King?  Qui  oserait  dire  qu'il  ne  veut  pas  le  reconnallre  comme  son  hei- 
gnenr  el  Souverain?  i>  Ce  raisonnement  du  vénérable  Missionnaire  trans- 
porta de  colère  les  mandarins,  de  sorte  qu'ils  ordonnèrent  aussitôt  que 
quatre  satellites  le  traînassent  sur  une  croix  et  lui  forçassent  les  pieds  à  la 
fouler.  Incapable  de  leur  résister,  il  s'écria.  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  foule 
aux  pieds  la  croix,  c'est  vous  qui  me  poussez  ;  cet  outrage  ne  provient  pas 
de  ma  volonté,  par  conséquent  il  ne  me  sera  point  imputé  à  péché.  « 

Le  P.  Jean  fut  ensuite  reconduit  en  prison  avec  ses  chaînes  ordinaires  et 
son  bàlon  de  fer.  Sur  ces  enlrefailes  il  fut  visité  par  un  chrétien  nommé 
André  Luo,  qui  le  trouva  tout  gai  et  parfailement  résigné  aux  volontés 
divines.  Il  était  cependant  un  peu  inquiet  pour  le  salut  du  troupeau  qu'il 
aimait  lanl,  et  il  chargea  ce  chrélicn  d'encourager  les  fidèles,  de  les  ex- 
horter à  souffrir  patiemment  pour  Dieu  toutes  les  vexations,  toutes  les  ta- 
quineries des  mandarins,  en  leur  disant  de  ne  point  craindre  ceux  qui 
peuvent  tourmenter  et  tuer  nos  corps,  mais  de  craindre  seulement  Celui 
qui  peut  condamner  et  nos  corps  et  nos  âmes  à  souffrir  éternellement  dans 
l'enfer;  de  ne  point  se  plaindre  de  Dieu,  mais  de  se  confier  en  lui,  parce 
que  tout  arrive  suivant  ses  dispositions. 

Fitialemenl  les  pièces  du  procès  du  vénérable  Père  furent  scellées  et  trans- 
mises à  l'Empereur,  lequel  rendit  à  Pékin  la  sentence  suivante  :  «  f-e  gou- 
verneur de  la  province  de  Hu-nan,  du  nom  de  Tum,  rapporte  que  le  Préfet 
de  la  ville  de  Lui-yan,  dite  Can-kim,  a  pris  un  européen,  appelé  Jean  Lan  , 
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qui  esl  enlré  depuis  (ii\  ans  dans  cet  empire  pour  prêcher  la  rcligioii  chré- 
tienne. En  conséquence,  nous  ordonnons  que  cet  hotnnie  soil  étranglé,  et 
qu'on  enjoigne  à  toutes  les  provinces  qu'il  a  parcourues  de  faire  une  perqui- 
sition sévère  des  chrétiens  et  des  Chinois  qu'il  a  perverti*:.  « 

Le  confesseur  de  Jésus-CJirist,  après  sept  mois  de  toutes  sortes  de  souf- 
frances et  de  tortures,  fut  donc  tiré  do  [irison  le  7  février  ISliî,  pour  être 
conduit  au  lieu  du  supplice.  Il  marchait  joyeux  et  tranquille,  vêtu  de 
rouge,  chargé  de  chaînes,  au  milieu  des  soldats  et  des  satellites,  fondant 
les  flots  d'une  multitude  curieuse  et  se  dirigeant  vers  le  gibet  élevé  hors  fio 
la  ville.  Arrivé  sur  l'échafaud,  il  tourna  les  yeux  vers  la  croix  sur  laquelle 
il  devait  être  étranglé;  puis  il  donna  sa  tunique  et  sa  bourse  avec  un  peu 
d'argent  au  bourreau  et  aux  satellites,  en  les  priant  de  ne  point  le  dépouiller, 
après  sa  mort,  de  ses  vêlements  de  dessous.  C'était  par  suite  de  sa  modestie 
et  de  sa  chasteté,  vertus  que  le  vénérable  avait  tant  aimées  durant  sa  vie; 
car  les  bourreaux  et  les  satellites  sont  accoutumés  de  dépouiller  entièrement 
les  cadavres  des  jusiiciés,  après  leur  mort,  et  de  prendre  tous  leurs  vêle- 
ments. Il  leur  demanda  également  et  en  obtint  quelques  moments  pour 
prier,  se  mit  à  genoux,  baisa  l'instrument  de  son  supplice  et  fit  une  fervente 
prière.  Puis  il  dit  aux  satellites  et  au  bourreau  :  faitet  votre  office.  Alors  ces 
hommes  l'attachèrent  à  la  croix  par  les  mains,  les  pieds,  les  genoux,  le 
ventre;  puis  ils  l'étoulTèrent  en  lui  serrant  la  cordeau  cou,  au  haut  du 
gibet,  devant  une  multitude  de  païens,  au  milieu  de  soldats  et  de  fonction- 
naires chinois,  qui  tous  admiraient  ce  fameux  européen,  sacrifiant  géné- 
reusement sa  vie  à  Dieu,  en  témoignage  de  la  foi  qu'il  prêchait.  C'est  à  dix 
heures  du  matin  qu'il  consomma  son  sacrifice.  Son  cadavre  resta  suspendu 
sur  la  croix  toute  la  journée  jusqu'au  lendemain.  Le  jour  suivant  le  Préfet 
de  la  ville  ordonna  qu'il  fut  enfermé  dans  une  caisse  ou  bière  grossière,  à  la 
différence  des  cercueils  des  païens  qui  veulent  les  avoir  [)récieux,  magnifi- 
ques, dorés,  vernissés,  valant  50,100  et  môme  SOO  écus  l'un.  Par  onlre  du 
Préfet  ile  la  ville,  on  alla  ensuite  l'inhumer  dans  le  cimetière  commun  des 
justiciés,  à  trois  lieues  de  dislance  des  murs  de  la  ville,  hors  de  la  porte 
méridionale,  Quatre  mois  après,  les  chrétiens  purent  le  racheter  à  prix  d'ar- 
gent et  le  transporter  à  Ileii-tchcu,  où  on  le  déposa  dans  le  cimetière  des 
chrétiens,  à  deux  milles  de  dislance  de  la  ville.  Il  y   resta   jusqu'en  1818. 

En  cette  année,  à  la  deuiande  de  Mgr  l'évcque  de  Macao,  Franciscain  ré- 
("orraé,  le  cercueil  (ut  envoyé  en  celle  ville,  où  il  arriva  le  l*'  iléc.  1819  et 
fut  placé  dans  le  mur  du  chœur  de  l'église  cathédrale,  avec  tous  les  hon- 
neurs que  méritaient  ces  précieux  restes.  Plus  tard,  quand  des  trombes  ter- 
ribles eurent  renversé  la  cathédrale,  le  véfiéralile  cadavre  fut  provisoire- 
tnent  déposé  dans  le  palais  de  Mgr  l'Evciiue,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  le  placer 
dans  la  nouvelle  cathédrale  que  l'on  consiruisail.  --  Il  faut  aujourd'hui  ajouter 
qu'au  mois  de  mars  1866  on  l'a  transporte  à  Rome,  où  on  l'a  placé  dans  le 
sanctuaire  de  la  Sainte  Vierge  au  couvent  d'Ar\-c^li. 

13 


ASAIECTES 

CONCERNANT  LA  PROVINCE  BELGE  DES  RÉCOLLETS. 

COUVENT  DES  FRÈRES  MINEURS  DE  GAND. 

(Suite  et  fin.  Voir  ci-dessus,  p.  124). 

Nous  trouvons  dans  le  nécrologe  du  dit  couvent,  à  la  date  du  11  août  1S68, 
le  nom  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  Denys  de  xMeestere,  frère  convers,  né 
à  Kaichen,  près  de  Gand,  Cet  buml)le  religieux,  étant  allé  faire  la  quéle 
selon  l'esprit  de  nos  saintes  coiislilulions,  tomba  entre  les  mains  des  héréti- 
ques qui  le  ramenèrent  et  l'enfermèrent  dans  un  cachot  infect  où  il  mourut 
de  faim  et  de  soif  en  odeur  de  sainteté.  Il  fut  inhumé  par  les  catholiques 
dans  l'église  de  St-Nicolas. 

A  la  date  du  i"  avril  1608,  nous  avons  la  mort  du  R.  P.  Gilles  Van  Hellc, 
originaire  de  Gand,  Ce  saint  religieux  avait  été  élevé  aux  charges  de  vicaire 
et  de  gardien  dans  plusieurs  couvents  ;  il  eut  le  bonheur  de  faire  son  jubilé 
de  bO  ans  de  religion  et  de  vivre  encore  20  ans  après.  Les  flots  de  l'hérésie 
allaient  toujours  en  grossissant  dans  la  ville  de  Gand,  et  le  gouverneur  exi- 
gea que  le  Père  Gilles  lui  remit  entre  les  mains  les  calices  et  les  autres 
vases  sacrés  qui  avaient  été  apportés  des  autres  églises  de  la  ville  et  conliés 
à  sa  garde.  Sur  son  refus  Timpie  gouverneur  lui  fit  lier  les  mains  derrière 
le  dos  ainsi  qu'à  tous  les  religieux  de  sa  communauté.  L'Esprit  de  Dieu, 
qui  souffle  où  et  quand  il  veut,  s'empara  tout  à  coup  de  notre  vénéré  Père, 
qui  se  mit  à  prédire  avec  énergie  tout  ce  qui  allait  arriver  à  celui  qui  le 
traitait  si  indignement.  Tu  n'es  pas  hérétique  par  conviotmi,  lui  dit-il,  mais 
c'est  par  avarice  que  tu  nous  persécutes  et  que  tu  nous  rassasies  de  tounnents  et 
d'injures.  A  l'heure  de  ta  mort  tu  désireras  un  prêtre  et  tu  ne  l'obtiendras 
point.  Tout  se  passa  comme  il  l'avait  prédit.  En  cfTel,  plusieurs  années  après, 
notre  hypocrite  sectaire,  voulant  livrer  la  ville  au  roi  d'Espagne,  en  fut  em- 
pêché par  les  hérétiques  qui  s'emparèrent  de  sa  personne  et  le  condamnè- 
rent. Du  fond  de  sa  prison  il  fit  demander  un  prêtre.  Il  s'en  trouvait  en 
grand  nombre  dans  la  cité,  cachés  ou  déguisés  en  habit  séculier,  exerçant 
ainsi  leur  saint  ministère.  Personne  n'osa  se  rendre  dans  son  cachol,  et  son 
désir  fut  le  désir  du  pécheur  qui  est  frappé  de  stérilité.  Ce  malheureux 
perséculeur  des  ministres  de  Dieu  ouvrit  son  cœur  au  repentir,  avoua  sin- 
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cèremenl  ses  crimes  et  se  ressouvint  des  paroles  du  Père  Egide.  Il  languit 
dans  une  longue  captivité,  les  plus  noirs  forlails  lui  élaienl  imputés  :  tels 
que  d'avoir  condamné  deux  innocents,  d';ivoir  voulu  livrer  par  ruse  la  ville 
de  Termonde  au  duc  de  Pnrnie,  d'avoir  fait  liallre  monnaie  à  sa  propre 
effigie.  Plein  d'audace  et  d'aslucc,  vendu  à  l'avarice,  Vanliembyze,  c'était 
son  nom,  ne  sortait,  à  l'instar  d'un  comte  de  Flandre,  qu'escorté  d'une  garde 
de  20  ou  30  hommes.  Poussé  sous  main  par  les  ministres  protestants,  il  met- 
tait à  la  torture  par  ses  vexations  non-seulement  la  ville  de  Gand,  mais  la 
Flandre  toute  entière.  Il  eut  enfin  la  téle  tranchée  le  4  août  1584.  Après  sa 
mort  la  ville  fut  donnée  au  duc  de  Parme  cl  au  roi  légitime  d'Espagne.  Les 
Calvinistes  furent  chassés  de  loules  parts,  et  l'on  s'empressa  de  rcnilre  les 
couvents  et  les  églises  aux  calholiques.  La  ville  se  trouvant  sans  évèque 
depuis  la  mort  de  Monseigneur  Jansenius,  l'Archevêque  de  Malines  vint  lui- 
même  reconcilier  les  églises,  le  30  septembre  1584.  Tous  les  religieux  encore 
vivants  revinrent  et  se  montrèrent,  portant  le  costume  de  leur  ordre  res- 
pectif. Cependant  on  conçoit  que,  dans  l'espace  de  douze  ans,  beaucoup 
d'enfants  de  St-François  étaient  morts  dans  l'exil  ou  avaient  succombé  aux 
tracasseries  sans  nombre  qu'on  leur  suscitait  et  aux  privations  inouies  qu'on 
leur  imposait.  Aucun  néanmoins  n'avait  renié  la  foi.  Aussi,  dès  que  leur 
vénéré  gardien  le  P.  Gilles  eut  fait  entendre  sa  voix,  ils  s'empressèrent  de 
rentrer  dans  leur  couvent  délabré,  où  ils  reprirent  l'habit  et  célébrèrent 
avec  allégresse  la  fêle  de  Si-François,  le  4  octobre. 

Nous  empruntons  au  R.  P.  Dejonghe,  dominicain,  les  détails  que  nous 
donnons  ici  sur  les  Irisles  accidenis  qui  arrivèrent  à  noire  couvent  depuis 
l'an  1578  jusqu'en  1384.  On  accusa  les  religieux  mendiants  de  s'êlre  pour- 
vus d'armes.  On  plaça  dans  chaque  couvent  une  escouade  de  40  soldats  qui 
avaient  mission  de  tracasser  de  toutes  les  manières  les  pacifiques  habilanls 
du  cloître.  Poussés  à  bout  et  de  guerre  las,  plusieurs  quiltèrenl  spontanément 
le  couvent,  avec  obligation  de  conserver  l'habit  monastique  après  leur  sortie  ; 
on  leur  fit  signifier  la  défense  de  sonner  la  cloche  pendant  la  nuit.  Non  con- 
tent de  cela,  on  descendit  des  lours  toutes  les  cloches,  à  l'exception  d'une, 
et  on  les  déposa  dans  le  jardin  des  Frères  Mineurs.  Grand  nombre  d'objets 
en  or  et  en  argent  avaient  été  apportés  des  autres  églises  pour  être  sauve- 
gardés par  nos  Pères.  Les  gueux  s'en  emparèrent  sans  pilié,  sous  prélexte 
que  les  prélres  et  les  religieux  secouraient  l'ennemi  au  moyen  de  leurs  tré- 
sors. On  défendait  bien,  pour  la  forme  et  pour  sauver  les  apparences,  de 
molesler  les  religieux,  mais  en  réalilé  et  dans  la  pratique  on  ne  tenait  aucun 
compte  de  celte  défense.  Leur  cruauté  alla  même  si  loin  qu'elle  mit  les 
Pères  hors  d'état  de  célébrer  la  messe  le  saint  jour  de  la  Pentecôte.  Les 
gueux  avaient  en  cela  pour  but  de  forcer  les  religieux  à  déserter  le  couvent; 
ils  n'osaient  pas  les  expulser  ouvertement  parce  qu'ils  craignaient  les  catho- 
liques. C'est  e.'icore  pour  atleindic  ce  but  (ju'ils  brisaient  ou  vendaient  les 
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oulilsqui  servaicrìl  aux  différents  méliers,  qu'ils  jc[aio:il  h  l'eau,  les  livres  de 
la  bibliolhèque  el  les  autres  objets  précieux.  Ou  pilla  notre  église  et  on  vendit 
la  chaire  de  vérité,  les  stalles  du  chœur  et  les  orgues.  Après  avoir  accompli 
cet  acte  sacrilège,  on  dressa  dans  la  nnaison  du  Seigneur  un  immense  bû- 
cher auquel  on  mit  le  feu.  On  précipita  dans  les  flammes  les  statues  des 
saints,  les  tableaux  el  les  ornements  sacerdotaux.  Huit  de  nos  plus  fervents 
religieux  Curent  emmenés  captifs  et  renfermés  dans  le  palais  du  comte.  Le 
7  juin  1578,  le  P.  Jean  d'Haemere,  qui  faisait  chez  nous  l'olfice  de  sacris- 
tain, et  que  les  gueux  regardaient  comme  le  plus  scélérat  de  tous  les  reli- 
gieux, finissait  ses  jours  dans  la  prison.  Les  sectaires  avaient  répandu  le 
bruit  parmi  le  peuple  qu'il  s'était  pendu,  d'autres  disaient  qu'il  s'était  em- 
poisonné. On  Ht  l'autopsie  du  cadavre,  et  il  en  résulta  que  la  mort  provenait 
des  suites  d'une  hernie.  Ses  restes  furent  brûlés,  et  on  inhuma  ses  cendres 
hors  la  porle  de  Sasse.  Le  18  juin  de  la  même  année  quatre  Frères  Mi- 
neurs furent  brûlés  vifs,  quoiqu'ils  fussent  parfaitement  innocents  de  l'aveu 
même  des  gueux.  Le  22  juin  le  R.  P.  François  Everard  prêchait  à  l'église 
Sl-Michel,  des  troubles  s'életèrent,  el  il  fut  obligé  d'interrompre  son  sermon 
el  de  s'enfuir  en  habit  séculier.  Tout  ce  qui  rappelait  la  religion  irritait  les 
hérétiques;  ils  aballirenl  la  tour  de  notre  église,  louèrent  la  partie  méridio- 
nale du  couvent  pour  en  faire  un  atelier  de  serrurier,  et  la  salie  du  clinpilre 
fut  destinée  à  devenir  la  demeure  des  chefs  militaires.  La  profanation  des 
choses  saintes  était  derenue  générale,  l'abomination  de  la  désolation  enva- 
hissait le  sanctuaire,  el  tout  vestige  religieux  avait  disparu.  Quatre  Frères 
Mineurs,  emprisonnés  depuis  le  mois  de  juin  en  haine  de  la  foi,  ne  furent 
délivrés  qu'après  avoir  subi  les  plus  mauvais  traitements,  et  le  gardien  du 
couvent  d'HuIst,  qui  était  au  nombre  des  incarcérés,  fui  soumis  à  la 
torture  du  chevalet. 

Le  27  février  1579  le  bruit  courut  dans  la  ville  que  c'était  le  dernier  jour 
des  prêtres,  qu'on  allait  les  massacrer  tous.  On  espérait  par  là  les  metirc  en 
fuite  et  faire  cesser  partout  les  offices  divins.  Mais  voilà  qu'à  la  grande 
stupéfaction  des  sectaires,  on  annonce  le  8  mars  les  stations  du  Carême  dans 
cinq  églises.  Le  P.  François  Everard  prêcha  à  St-Michel  devant  un  immense 
auditoire  et  avec  grand  succès.  Le  8  avril  on  intima  aux  religieux  men- 
diants l'ordre  de  quitter  la  ville  ou  d'embrasser  Thérésie  de  Calvin.  Si  le 
cruel  Van  Hembyze  avait  été  libre  d'assouvir  sa  haine,  il  les  aurait  expulsés 
sur-le-champ;  c'était  encore  de  par  les  magistrats  que  ces  iniquités  se  com- 
mettaient. Ceux  qui  se  trouvaient  à  la  tête  des  établissements  d'instruction 
publique  reçurent  la  défense  de  se  servir  d'ouvrages  catholiques,  encore 
moins  de  les  expliquer.  Le  19  avril,  jour  de  Pâques,  les  Calvinistes  célé- 
braient partout  la  cène,  et  les  catholiques  recevaient  sccrèlemeut  de  quel- 
ques prêtres  cachés  l'absolution  de  leurs  péchés  cl  la  sainte  communion. 
Tant  d'atrocités  fatiguèrent  le  ciel,  et  la  ville  de  Gand  ne  larda  pas  à  rece- 
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voir  le  chàlimcnt  dû  à  ses  crimes.  La  pesic  el  la  famine  furent  les  deux 
niinislres  que  Dieu  chargea  d'exéculer  ses  vengeances.  Celle-ci  (ul  si  grande 
que  le  pain  fil  complèlemenl  défaut,  el  on  dut  se  horner  à  donner  de  la 
viande  aux  infirmes  et  aux  femmes  enceintes  seulement. 

Le  couvent  de  Gand  eut  donc  pour  enfants  des  missionnaires  zélés,  des 
martyrs  intrépides,  des  prédicateurs  distingués.  Nous  n'avons  mentioiitié 
que  les  principaux;  car  bien  d'autres  concoururent  à  rendre  ce  couvent 
célèbre  par  leur  science  el  par  leurs  vertus;  leurs  noms  sont  inscrits  au 
livre  de  vie,  e(  leur  souvenir  est  gravé  en  caractères  ineffaçaliles  sur  les  mo- 
numents historiques,  littéraires  et  ihéologiques  de  l'Ordre  Séraphique. 

Des  personnages  illustres  par  leur  naissance  se  firent  gloire  d'être  les  bien- 
faiteurs de  ce  couvent.  Le  noble  el  vaillant  seigneur  Pierre  de  V^il  l'enloura 
d'un  mur  de  ceinture  d'une  solidité  exlraordinaire.  Il  fit  égalenient  placer 
dans  les  fenêtres  du  cloître  des  flèches  de  mort  avec  celle  inscription  : 
Droit  avant,  ou  bien  Prière  vaille.  Il  voulait  faire  entendre  par  là  que  c'était 
pour  éviter  les  flèches  de  la  mort  éternelle  qu'il  avait  fait  ces  largesses,  el 
qu'il  espérait  que  ceux  qui  avaient  fait  profession  de  la  plus  étroite  pau- 
vreté l'introduiraient  dans  les  tabernacles  éternels. 

Après  que  les  troubles  curent  cessé,  les  enfants  de  St-François  reprirent 
donc  possession  d«  leur  couvent  en  158i  sous  la  conduite  de  leur  gardien  le 
R.  P.  Gilles  Van  Helle.  La  discipline  régulière  s'était  relâchée  ;  on  trouvait 
de  grandes  diflicullcs  pour  la  rétablir  el  la  maintenir  une  fois  qu'elle  serait 
rétablie.  En  conséquence  Monseigneur  Jacques  Boonen,  alors  évéque  de  Gand, 
fit  des  instances  auprès  de  la  Serenissime  Isabclle-Clairc-Eugénie,  souveraine 
de  la  Belgique,  ainsi  qu'auprès  du  Reverendissime  P.  André  à  Solo  son  con- 
fesseur, qui  était  alors  commissaire  général  national  pour  les  provinces  de 
Belgique  cl  de  Germanie,  afin  d'introduire  dans  le  couvent  de  Gand  les  Frères 
Mineurs-Récollels.  La  proposition  fui  adoptée,  cl  les  nouveaux  religieux 
furent  introduits  avec  la  haute  approbation  des  magistrats.  Le  R.  P.  Lam- 
bilîon  y  célébra  solennellement  la  messe  le  jour  de  la  fêle  de  Sle-Catherine, 
vierge  el  martyre. 

Le  R.  P.  Marchant,  lecteur  de  théologie  scolaslique,  fui  élu  premier  gar- 
dien, tout  en  conlinuant  ses  fonctions  de  lecteur  pour  achever  son  cours 
de  théologie.  Le  P.  Jean  Gossuinus  fut  nommé  vicaire;  on  prit  possession 
du  couvent,  qui  devint  un  modèle  de  discipline  régulière,  grâce  à  la  can- 
deur d'âme  el  aux  ferrcnles  prédications  du  P.  Sébastien,  qui  était  chéri  de 
tous  ses  frères  el  que  tous  tenaient  à  imiter.  Sous  un  supérieur  aussi  dis- 
tingué que  le  R.  P.  Marchant,  la  maison  se  développa,  les  vocations  se  mul- 
tiplièrent, et  des  15  religieux,  qu'ils  étaient  d'abord,  le  nombre  fut  bientôt 
porle  à  40.  Un  restaura  avec  soin  le  couvent  délabré;  on  fit  à  l'église  des 
changements  considérables  pour  l'ulilité  cl  la  facilité  des  fidèles.  Tout  s'a- 
méliorait, tout  se  perforlionnait  à   vue  d'œil.    On  cherchait  avant   (oiit    le 
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royaume  de  Dion  cl  sa  justice,  el  le  rcslc  élail  dofiiié  par  surcroît.  La  divine 
Providence,  qui  dispose  des  cœurs  el  des  volontés,  suscitait  des  personnes 
généreuses,  des  bienl'aileurs  insignes,  qui  se  faisaient  un  bonheur  et  une 
joie  de  relever  ce  qui  avail  été  détruil,  de  restaurer  ce  qui  avait  été  dégradé. 

li'an  162ÌÌ  le  fléau  de  la  peste  vint  s'abattre  sur  la  ville  de  Gand.  Quatre 
enfants  de  Si-François  se  dévouèrent  pour  les  pestiférés  el  moururent  tous 
les  quatre  victimes  de  leur  dévouement. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  parler  des  antiquités  remarquables  que 
renfermait  l'église;  tout  ou  presque  tout  avail  disparu  sous  le  marteau  el 
la  hache  des  hérétiques.  On  y  voyait  la  sépulture  des  plus  nobles  familles 
de  Gand  qui  avaient  voulu  reposer  au  milieu  de  ceux  qu'ils  avaient  tant 
aimés   pendant  leur  vie,  qu'ils  n'avaient  pu  s'en  séparer  après  leur  mort. 

On  y  remarquait  aussi  le  tombeau  du  célèbre  Père  Marchant,  dont  les  tra- 
vaux lui  ont  valu  une  éternelle  reconnaissance  de  toute  la  famille  Francis- 
caine. Ses  funérailles  furent  célébrées  avec  une  pompe  extraordinaire.  Elles 
furent  honorées  de  la  présence  de  toute  la  cour  de  Flandre,  des  dignitaires 
du  clergé  et  de  la  noblesse.  Le  R.  P.  Alexis  de  Lannoy,  lecteur  jubilaire  et 
définiteur  de  la  province,  composa  son  épitaphe  que  nous  transcrivons  ici  : 

Sta,  vialor,  et  audi  :  Hic  jacet  magnus  ille  Marchanlius,  professione  iheologica 
Jubilalus,  Religione  Jubilarius,  nomine  Petrus,  ornine  Petra  minislerio  Provinciali 
utriiisque  Provinciae  Flandriae  FF.  Min.  Recoll.  angularis,  hujus  S.  Joseph  prima 
et  fumlamenlalis,  supra  quam  Apostolica  Sedes  aedificavii  Ecclesiam  novam  Refor- 
malionis  Limburgensis  Poenilenlium  S.  Francisci.  Covineium  terris  peperil,  quem 
Seraphicus  ordo  ihesaurum  reperii,  Lovaniuni  scientia  rudem  excoluit,  erudilum 
tolus  orbis  coluit.  Verum  Ecclesiae  lumen ,  Seraphici  ordinis  columen,  vivens  iilri- 
que  liixit,  mortuum  ulerque  luxit.  In  commissarii  ac  Definitoris  generalis  olficio 
onerihus  ulerque  oneravii,  honoribus  ulerque  honoravit,  mors  omnibus  exoneravit, 
nempe  in  momento  lemporis  :  plaudente  coelo,  piangente  solo.  Hic  obiit,  Line  abiit, 
aelernilalem  adiit  :  hocque  monumenlo  marmoris,  morte  hauslus,  vita  exhauslus, 
dum  mundum  elusit,  mundo  exclusus,  spe  non  delusus,  hic  est  reclusus,  anno  Dni 
4661,  aetalis  78,  religionis  60,  11  novembris. 

Le  U.  P.  iMarchanl  mena  dans  le  cloUrc  une  vie  très-austère  et  mourut 
en  odeur  de  sainteté.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  pouvoir  donner  ici 
quelques  détails  sur  l'élal  de  son  corps.  M.  le  chanoine  Vandewaele,  enfant 
de  chœur  chez  les  Pères  Récollels  avant  la  révolution  française  ,  fut 
témoin  de  la  démolilion  de  l'église  dont  on  voulait  faire  une  place  publi- 
que. Passant  un  jour  par  là  vers  le  midi,  il  vit  que  les  ouvriers,  pour  la 
plupart  républicains,  étaient  occupés  à  pratiquer  une  ouverture  dans  le 
tombeau  du  P.  Marchant.  Il  y  entra  avec  un  autre  jeune  homme,  lui  allen- 
livement  la  plaque  en  plomb  placée  à  la  tète  du  cadavre,  contempla  avec 
émotion  les  traits  du  vénéré  défunt,  parfaitement  conservés  ainsi  que  son 
habit,  son  élole  el  sa  corde.  A  ce  s|>eclacle  les  uns  criaient  au  saint  el  les 
autres  vomissaient  des  blasphèmes.  I.es  ouvriers  prirent  alors  leur  marteau 
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et  effondrèrent  la  voùle  sur  le  cadavre.  On  avait  gravé  sur  le  sépulcre  ce 
texte  de  Job  :  Solum  mihi  supercst  sepulcrum.  M.  le  chanoine  V.indcwaele  a 
donné  connaissance  de  ces  choses  à  Monseigneur  Vandeveide  lorsqu'il  clait 
question  de  hâlir  en  1854  le  palais  de  justice  sur  remplacement  de  notre 
ancien  couvent.  Le  même  chanoine  a  donné  par  écrit  la  même  relation 
aux  Révérends  Pères  Récollels  du  couvent  actuel.  Nous  faisons  les  vœux 
les  plus  ardents  pour  qu'un  si  précieux  trésor  soit  rendu  aux  enl'anls  de 
St-Fraiiçois  et  traité  avec  tout  le  respect  et  la  vénération  qu'il  mérite. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  beau  spectacle  que  présentait  la 
fête  de  Noire-Dame  des  Anges,  dite  de  la  Porlioncule,  dans  l'ancien  couvent 
de  Gand.  L'église  était  insuffisante  pour  contenir  les  fidèles  qui  se  pressaient 
dans  son  enceinte  à  l'occasion  de  cette  louchante  solennité.  Pour  obvier  à 
cet  heureux  inconvénient  et  donner  toute  lalilude  à  la  dévotion,  on  trans- 
formait en  chapelles  les  salles  du  réfectoire  et  du  chapitre;  on  les  ornait 
avec  goût;  on  dressait  un  aulel  dans  chacune,  on  y  offrait  le  St  Sacrifice  et 
on  y  distribuait  la  Sainte  Communion.  I/affluence  était  telle  que  dans  notre 
seul  couvent  on  communiait  ce  jour-là  vingt  mille  personnes.  Ajoutez  à 
cela  les  communions  qui  se  faisaient  dans  les  églises  des  RR.  PP.  Jésuites, 
Dominicains,  Augustin?,  Carmes  déchaussés,  Capucins  et  dans  les  paroisses. 
Plus  de  cent  mille  personnes  s'approchaient  de  la  Sainte  Table  dans  la  ville 
de  Gand  à  l'occasion  de  la  fêle  de  la  Porlioncule.  Le  même  spectacle  se 
renouvela  chaque  année  le  2  août  jusqu'à  la  suppression.  Conime  ces 
pieuses  manifestations  mettent  en  relief  la  foi  pratiques  de  nos  ancêtres  ! 

Ce  couvent  fut  un  modèle  de  faveur  et  de  discipline  jusqu'aux  jours  de 
la  terreur.  On  y  célébra  le  dernier  chapitre  le  21  août  1796.  Cette  maison 
était  regardée  comme  suspecte  par  les  révolutionnaires,  et  ce  ne  fut  qu'à 
force  de  sollicitations  qu'on  permit  d'y  faire  la  réunion  capitulaire.  Deux 
membres  de  la  municipalité  furent  délégués  pour  présider  les  élections.  On 
y  choisit  pour  Ministre  Provincial  le  R.  P.  Théodore  Revel.  Vers  la  fin  de 
la  même  année  on  voyait  se  préparer  le  jour  de  la  suppression.  On  y  célébra 
encore  avec  toute  la  pompe  accoutumée  la  fêle  de  l'Immaculée  Conception, 
qui  tombait  un  jeudi.  Le  samedi  suivant,  10  décembre,  l'église  fut  fermée 
officiellement.  Le  50  décembre  les  membres  de  la  municipalité  députés  ad 
hoc  vinrent  s'emparer  du  couvent  en  présence  de  toute  la  communauté 
composée  d'environ  cent  religieux.  Ils  offrirent  à  ceux-ci  des  bons  (1),  ainsi 

(1)  Voici  touchant  ces  bons  des  explications  données  par  le  R.  P.  Provincial 
Revel.  Comme  il  conste,  d'après  la  déclaration  des  cardinaux  donnée  à  Rome  le 
1"  février  1797  et  confirmée  par  Sa  Sainteté  Pie  VI,  qu'il  est  permis  de  recevoir 
des  Bons  afin  d'en  user  pour  l'acquisilion  des  biens  ecclésiastiques  aux  conditions 
ci-dessous  mentionnées,  je  vous  conseille  fortement  d'accepter  ces  bons  afin  de  vous 
en  acheter  des  couvents,  et  s'il  vous  en  reste  encore,  d'en  disposer  d'après  les  avis 
de  votre  syndic  apostolique.  Voici  les  conditions  : 
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que  deux  cents  livres  françaises  qu'ils  reiusèrent  tous  à  i'unnniinilé.  Enfin 
Dieu  dont  les  décrets  sont  tout  à  la  fois  adorables  et  inipéiiélrables,  Dieu, 
disje,  permit  les  événements  de  triste  et  lugubre  mémoire.  «  Vers  le  soir, 
dit  le  R.  P.  Minne,  commissaire  général,  on  nous  réunit  tous  au  réferloire 
pour  nous  donner  lecture  du  décret  de  suppression.  Aucun  religieux  ne 
quitta  néanmoins  spontanément  le  couvent  ;  la  main  armée  dut  intervenir 
pour  nous  chasser,  et  nous  ne  quittâmes  qu'après  avoir  dressé  une  énergi- 
que protestation.  » 

Les  Pères  et  les  Frères  en  costume  séculier  allèrent  demander  l'hospitaliié 
à  leurs  amis  el  à  leurs  parents,  et  administrèrent  les  sacrements  aux  fidèles; 
car  nous  sommes  heureux  de  dire  qu'aucun  ne  prêta  le  serment.  Après 
le  concordat  de  1801  ils  acceptèrent  des  cures  et  d'autres  charges,  dans 
l'espoir  de  voir  un  jour  rebâtir  leur  couvent,  qui  était  rasé  el  dont  il  ne 
restait  pas  pierre  sur  pierre.  L'emplacement  fut  vendu  en  partie,  el  en  partie 
converti  en  place  publique.  En  185i  le  conseil  municipal,  d'accord  avec  le 
gouvernemeni,  fit  construire  sur  ce  terrain  le  palais  de  justice. 

C'est  dans  l'ancien  couvent  de  Gand  que  le  H.  P.  Jacques  Vcrgauwen 
offrit  pour  la  première  fois  le  saint  Sacrifice  de  la  messe  en  1782.  La  divine 
Providence  le  destinait  à  ressusciter  l'Ordre  après  la  tourmente  révolution- 

4"  Les  religieux  ne  peuvent  pas  acheter  des  biens  ecclésiastiques  avec  les  bons 
sans  la  permission  de  leurs  supérieurs. 

2»  Ils  peuvent  acheter  des  biens  ecclésiastiques,  mais  pas  d'autres. 

3°  Ils  ne  peuvent  acheter  des  biens  ecclésiastiques  dans  rintenlion  de  s'en  ré- 
server la  propriété  (excepté  leurs  propres  biens  pour  la  communauté),  mais  dans 
le  but  de  les  réserver  pour  les  églises  el  couvents  auxquels  ils  appartenaient,  el  de 
les  leur  restituer  avec  leurs  revenus  respectifs,  lorsque  le  temps  le  permettra,  re- 
tenant seulement  des  revenus  ce  dont  ils  auront  eu  besoin  pour  une  honnête  sub- 
sistance. 

4»  Dans  l'achat  des  biens  ecclésiastiques  on  doit  déclarer  que  l'on  acquiert  ces 
biens  pour  les  conserver  el  les  rendre  aux  propriétaires  en  des  temps  meilleurs.  Il 
paraît  qu'il  suflil  d'en  avertir  le  syndic  apostolique  ou  la  personne  qui  est  chargée 
d'acheter  pour  vous,  afin  qu'on  soil  dûment  instruit  de  votre  intention. 

5"  Les  religieux  doivent  atoir  soin  qu'après  leur  mort  les  bieni  ecclésiastiques, 
quant  à  la  propriété,  restent  entre  les  mains  des  ecclésiastiques  auxquels  ils  ap- 
partenaient, et  que  les  séculiers  n'arrivent  aucunement  à  les  posséder. 

6°  11  est  clair  qu'on  ne  peut  pas  rendre  aux  séculiers  lei  bons  qu'on  a  reçus, 
quand  même  ils  consentiraient  à  payer  en  retour  des  pensions  annuelles;  car  ils 
pourraient  à  l'aide  de  ces  bons  acheter  pour  eux-mêmes  des  biens  ecclésiastiques 
et  cela  au  nom  des  religieux,  ce  qui  n'est  pas  permis. 

f.e  syndic  apostolique  et  tous  vos  religieux  doiv#nl  être  bien  iiitruits  de  c^s 
conditions.  Je  prie  tous  les  religieux  de  remettre  leurs  bons  entre  les  mains  du 
syndic  apostolique,  qui  aura  soin  de  bien  instruire  de  toutes  ces  conditions  la  per- 
sonne doni  il  fera  usage.  (Signé)  Fr.  Théodoue  Revel,  M.  Prov. 
Gand  53  mai  1797. 
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iiaire;  c'esl  ce  qu'il  fil  en  1834  la  veille  de  la^fcle  de  noire  Père  Sl-FrançoiSi 
Les  religieux  survivanli  l'clurenl  Provincial  à  Thieil  et  le  Minisire  Général 
confirma  l'élection. 

Les  religieux  du  couvent  de 'Gand  ont  toujours  eu  à  cœur  de  ranimer 
et  de  raviver  la  foi  el  la  piélé  parmi  les  lldèles.  C'esl  pour  alleindre  plus 
sûrement  ce  but  qu'ils  résolurent  d'ériger  la  Confrérie  de  l'Immaculée 
Conceplion.  Le  U.  P.  Guillaume  De  Blaes,  gardien  du  couvcril,  s'adressa 
au  Souverain  Pontife.  Sa.[Sainleié  Alexandre  VII,  par  une  bulle  datée  du 
20  avril  1665,  approuva  l'érection  et  l'enrichit  de  nombreuses  indulgences. 
Mgr  Charles  Van  den  Bosch,  évcque  de  Gand,  fit  publier  la  bulle  dans  tout 
le  diocèse  el  voulut  lui-même  dresser  les  statuts  de  la  nouvelle  Confrérie,  le 
29  novembre  1663.  On  choisit  la  fêle  de  l'Immaculée  Conception  de  la  même 
année,  pour  en  faire  l'érection  solennelle.  Me  grand  malin  les  fidèles  affluè- 
rent à  l'église  des  Pères.  Monseigneur  ofiicia  ponlificalement.  Après  la  messe 
Sa  (Jrandeur  donna  lecture  de  la  bulle  d'érection  et  des  statuts  de  la  Con- 
frérie, el,  en  présence  de  tout  le  peuple  fidèle,  inscrivit  son  nom  en  téle  du 
registre.  Alors  le  R.  P.  Guillaume,  suivi  de  tous  ses  religieux,  s'avança  avec 
recueillement  vers  l'autel.  Là,  prosterné  à  deux  genoux,  au  milieu  du  plus 
profond  silence  de  la  foule  émue,  il  lut  à  haute  voix  le  serment  par  lequel 
son  ordre  tout  entier,*  au  chapitre  général  tenu  à  Scgorie  en  Kspagne  en 
1621,  s'élait  obligé  à  défendre  l'immaculée  Conception  de  la  Ïrès-Sainle 
'Vierge  Marie  el  à  l'honorer  tout  particulièrement  sous  ce  titre.  Cet  acte  so- 
lennel fui  signé  par  toute  la  communauté  et  par  un  nombre  considérable 
de  fidèles  de  tout  âge,  de  (oui  rang  et  de  toute  condition,  ainsi  que  l'atîes- 
lerii  les  registres  de  la  Confrérie.  Trois  ans  après,  en  1666;  la  noblesse  de 
Gand,  pleine  de  respect  et  d'admiration  pour  le  glorieux  privilège  de  Marie, 
érigea  dans  l'église  des  Pères  Récollels  une  confrérie  particulière.  On  trouve 
en  tète  du  registre  les  noms  aulographiés  de  plusieurs  anciennes  familles 
qui  exist;iienl  encore  à  Gand;  tels  que  les  Della  Faille,  les  Van  dor  Bruggen, 
les  Sersanderi,  les  Rodriguez  de  Vega,  les  Schoorman,  les  Vanhoobrouck, 
le  Baron  de  Meulebecque,  les  Vandenberghe-len  Rade,  les  Triest  de  Lem- 
berghe,  les  Uyn-I\animeler,  les  V^olkacrsbeke-Sallardinghe,  les  Ryms  sei- 
gneurs d'Eeckenbè«|ue,  les  Vilain  XI III,  les  Vanhoobrouck  seigneurs  d'As- 
pêre,  les  seigneurs  irEechoutc-Aijgrenion,  les  Sandong,  les  de  la  Villette, 
les  de  Blasere,  les  Vandenlirouck,  les  Kervyn,  les  Vandenberghe-Dycqui, 
les  Della- Woeslyne-Polliy,  elc  En  outre  plusieurs  abbés  mitres  et  chanoi- 
nes gradués  se  firent  un  honneur  rJ'apparienir  à  la  garde-noble  de  Marie- 
Immaculée.  Aux  grandes  fêtes  de  la  Sic- Vierge  ils  se  réunissaient  dans  le 
chœur  devant  la  statue  de  l'Immaculée  (ionceplion  el  suivaient  la  procession 
un  flambeau  à  la  main. 

Des  témoins  oculaires  niloslcfit  que  la  piété  du  peuple  Gantois  envers 
Marie  Immaculée  dur.i  jusqu'à  la  révolution  française.  Le  JO  décembre  1796 
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l'église  et  le  couvent  furent  livrés  au  pillage,  au  nom  de  la  lilierté,  de  l'éga- 
lité et  de  la  fraternité.  Grâces  à  la  divine  Providence  et  au  zèle  éclairé  d'une 
famille  noble,  la  statue  de  l'Immaculée  Conception,  la  bulle  d'ércclion  de  la 
Confrérie  et  les  archives  furent  soustraites  à  la  dévastation  et  au  vandalisme 
révolutionnaire. 

En  1840,  30  novembre,  les  Pères  Récollcls  rentrèrent  à  Gand  après  une 
absence  de  ii  ans.  Mgr  Delebecque  les  inslall.i  solennellement  dans  le  cou- 
vent des  Clarisses-Urbanistes.  On  leur  remit,  quelques  jours  après,  les  archi- 
ves de  la  confrérie.  Un  grand  nombre  de  Gantois,  restés  fidèles  à  la  piélé  de 
leurs  ancêtres,  en  demandèrent  le  rélnblissement  dans  l'église  actuelle  des 
Pères  Récollets.  Grégoire  XVI  l'autorisa  le  20  février  1842,  en  accordant  les 
pouvoirs  nécessaires  à  cet  effet,  et  l'Evéque  de  Gand  y  consentit.  Le  8  sep- 
tembre suivant,  fête  de  la  Nativité,  Monseigneur  Delebecque  présida  la  solen- 
nité et,  suivant  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  il  inscrivit  son  nom  en  tète 
du  nouveau  registre.  Des  milliers  de  personnes  l'imitèrent. 

Le  23  mai  1856  l'archiconfrérie  de  Gand  fut  affiliée  à  celle  <\'Ara-Coeli  à 
Rome.  Mgr  Delebecque,  par  dévotion  pour  Marie  et  pour  prouver  tout  l'in- 
térêt qu'il  portail  à  la  conlrérie,  venait  célébrer  solennellement  tous  les  ans 
la  fête  de  l'Immaculée  Conception  dans  l'église  des  Pères  Récollels.  Ce  fut 
lui  qui  conçut  l'idée  de  célébrer  le  jubilé  de  1864  avec  pompe  et  solennité; 
le  succès  dépassa  les  espérances. 


L'ORDRK  DE  SAINT  FRANÇOIS  ET  L'ÉPISCOPAT. 

Un  jour  le  cardinal  Hugolini,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  IX, 
demandait  à  saint  François  s'il  verrait  de  mauvais  œil  que  ses  frères  fussent 
promus  aux  dignités  ecclésiasliqucs.  Le  bienheureux  répondit  :  «  Mes  frères 
ont  été  appelés  Mineurs,  et  ce  n'est  pas  assurémciil  pour  qu'ils  aient  la  pré- 
somption de  devenir  Majeurs.  Si  vous  voulez  qu'ils  portent  du  fruit  dans 
l'Eglise  de  Dieu,  tenez-les  et  laissez-les  dans  leur  vocalior),  sans  jamais  les 
élever  à  la  prelature.  » 

L'Eglise  n'a  pas  cru  devoir  tenir  compte  de  ce  vœu  de  l'humble  François; 
elle  a  jugé  qu'il  était  bon  pour  elle  et  pour  ses  enfants  de  recruter  ses 
princes  parmi  les  membres  du  nouvel  Ordre,  comme  elle  avait  fait  chez  les 
Ordres  anciens,  et  de  demander  aux  plus  pauvres  de  ses  religieux  des 
guides  pour  la  conduite  du  troupeau  fidèle.  L'Eglise  a  favorisé  l'Ordre  fran- 
ciscain dans  ses  développements,  ses  austérités,  le  maintien  de  sa  règle,  ses 
tentatives  de  rélbrme  aux  jours  de  l'épreuve  ;  elle  l'a  vu  avec  joie  se  livrer 
aux  travaux  apostoliques,  aux  missions  lointaines  et  périlleuses,  aux  prédi- 
cations dans  Ica  contrées  chréiiennes,  aux  oeuvres  de  la  charité,  à  la  vie 
contemplative;  elle  l'a  vu  avec  joie  se   faire  une  large  place  dans  les   lettres 
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catholiques,  aborder  la  ihcologio,  l'Ecriture  sainte,  la  science  mystique, 
l'histoire,  etc.,  etc.;  mais  elle  a  exigé  plus  encore  de  lui,  elle  a  exigé  de 
son  ohéissance  et  de  son  humilité  des  évéques,  des  cardinaux,  des  souve- 
rains pontifes. 

L'Ordre  de  Saint-François  a  fourni  à  l'Eglise  cinq  papes  ;  Nicolas  IV, 
Alexandre  V,  Sixte  IV,  Sixte  V,  et  Clément  XIV;  soixante  cardinaux,  deux 
cents  archevêques  ou  patriarches,  et  plus  de  deux  mille  évéques. 

Aujourd'hui,  comme  dans  les  temps  passés,  noire  Ordre  a  sa  part  des 
tribulations  de  l'Eglise  ;  en  Italie  nos  frères  ont  été  chassés  ou  s'attendent  à 
l'être  de  leurs  demeures  ;  aujourd'hui  s'accomplit  pour  eux  cette  parole  du 
divin  Maître  :  »  Vous  pleurerez  et  vous  gémirez...  Vous  aurez  dans  le 
monde  de  grandes  afllictions.  »  (Joan.  16).  Mais  aujourd'hui  aussi,  comme 
autrefois,  l'Eglise  nous  a  témoigné  sa  confiance,  en  appelant  aux  sublimes 
foncliens  de  l'épiscopat  un  grand  nombre  d'entre  les  nôtres,  en  choisissant 
parmi  ses  pauvres  les  chefs  de  son  peuple,  (les  témoignages  de  tendresse 
maternelle,  loin  d'être  pour  nous  un  motif  d'orgueil,  nous  excitent  au  con- 
traire à  marcher  plus  résolùmenl  dans  les  voies  de  l'humilité  et  de  la  pau- 
vreté, à  nous  tenir  plus  étroitement  unis  à  notre  sainte  règle,  à  aimer 
d'avantage  ce  nom  àe  Mineurs  vers  lequel  notre  Mère  veut  bien  de  temps  à 
autre  abaisser  un  regard  d'amour. 

Nous  avons  pensé  taire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant  les  noms  de 
nos  frères  aujourd'hui  élevés  à  l'épiscopat.  Plusieurs  de  ces  noms  appartien- 
nent à  l'église  d'Italie  et  se  Irouverjt  ballotés  par  la  tempête;  d'autres  aux 
missions  lointaines,  et  sont  exposés  également  à  bien  des  orages.  Ainsi  nos 
pères  dans  la  foi  n'ont  point  cessé  d'être  à  l'omiire  de  la  croix,  sous  le  (ar- 
deau  de  la  croix,  tanquam  puryamenta  hujus  mundi,  omnium  pcripsema 
(M,  Cor).  Mais  avant  que  de  donner  à  nos  lecteurs  ces  noms  vénérés,  nous 
allons  mettre  sous  leurs  yeux  une  statisti(iue  des  évéques  aj)partenant  aux 
divers  Ordres  religieux  établis  dans  TEglise, 

Les  Pères  des  Ecoles  Pies  ont  un  évé(jue.  Les  Pères  de  la  Merci  en  ont  un. 
Les  Trinitaires,  un.  Les  Silvestritis,  un.  Les  Pères  du  Précieux-Sang,  un. 
Les  chanoines  réguliers  de  Latran,  un.  Les  Théatins,  deux.  Les  Passionisles, 
deux.  Les  Oratoriens,  deux.  Les  Trappistes,  deux.  Les  Marisles,  deux.  Les 
Basiliens,  deux.  Les  Rédemptorisles,  trois.  Les  Méchitarisles,  trois.  Les 
Oblats,  quatre.  Les  Carmes,  six.  Les  Auguslins,  six,  dont  un  archevêque. 
Les  Jésuites,  six.  Les  Bénédictins,  quatorze,  dont  trois  archevêques  et  un 
cardinal.  Les  Lazaristes,  dix-huit,  dont  deux  archevêques  et  sept  évéques 
in  partibus  infiddium.  La  Congrégation  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
dix-huit  évéques  in  partibus.  L'OnJre  de  Saint-Dominique,  vingt  quatre, 
dont  un  cardinal,  trois  archevêques  et  huit  évéques  in  partibus.  L'Ordre  de 
Saint-François,  soixante-un,  dont  deux  cardinaux  et  huit  archevêques.  Sur 
ce   nombre,  un  évêque  appartient  aux   Pères  du  Tiers-Ordre  Régulier;  un 
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cardinal  et  deux  évéques  apparliciinenl  aux  Mitieuis  Conveuluels  ;  un  ar- 
chevêque el  seize  évéques  aux  Frères-31ineurs  (]a[)ucins;  un  cardinal,  six 
archevêques  et  irenle-lrois  évoques  aux  Frères-Mineurs  de  l'Observance. 
Les  Ordres  religieux  fournissent  donc  actuellement  à  l'Kglise  cent  quatre- 
vingt-trois  évéques,  c'est-à-dire  le  cinquième  environ  de  ses  premiers  pas- 
teurs. Nous  allons  do/iner  le  nom  de  tous  les  évéques  appartenant  à  la  fa- 
mille Franciscaine. 

L'Eraineniissime  el  Reverendissime  Père  Cirille  de  Alameda  et  Brea ,  des 
Frères-Mineurs  de  l'Observance,  élu  Minisire  général  de  l'Ordre  en  1817,  promu 
an  siège  mélropoliiain  de  Cuba  en  1831,  transféré  au  siège  de  Burgos  en  1849, 
transféré  au  siège  primalial  de  Tolède  en  1857,  créé  cardinal  en  1858. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Jules  Arrigoni  de  Bergarae  ,  des  Frères- 
Mineurs  de  l'Observance,  promu  en  1849  au  siège  métropolitain  de  Lucques,  en 
Toscane. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Benoît  d'Acquisto,  des  Frères-Mineurs  de 
l'Observance,  promu  en  1858  au  siège  métropolitain  de  Montréal,  en  Sicile. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Paschal  Vuicic,  des  Frères-  Mineurs  de 
l'Observance,  promu  en  1858  au  siège  épiscopal  de  Pulali  en  Albanie,  nommé  en 
4860  vicaire  apostolique  de  l'Egypte  pour  les  latins  et  délégué  apostolique  pour 
les  Orientaux,  promu  en  1866  au  siège  métropolitain  de  Scopia,  en  Albanie. 

L'illustrissime  et  Reverendissime  Père  Raphaël  d'Ambrosio,  des  Frères-Mineurs 
de  l'Observance,  promu,  en  1847,  au  siège  métropolitain  de  Durazzo,  en  Roumélie, 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Laurent  Bergerelli,  des  Frères-Mineurs 
de  l'Observance,  promu,  en  1856,  au  siège  épiscopal  de  Sanlorin,  transféré,  en 
4864,  au  siège  métropolitain  de  Naxos,  dans  l'ArcLipel  grec. 

L'Illustrissime  el  Reverendissime  Père  Jean  Cbrysostome  d'Ancorim  Pessoa, 
des  Frères  Mineurs  de  l'Observance,  portugais,  promu,  en  1860,  au  siège  épisco- 
pal de  Sainl-Jacques  du  Cap,  transféré,  eu  1861,  au  siège  métropolitain  de  Goa, 
dans  les  Indes  Orientales. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Félicien  Barbaci,  des  Frères-Mineurs  de 
PObservance,  promu,  en  1854,  au  siège  épiscopal  de  Cotrone,  en  Toscane. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Louis-Marie-Onuffre  Lambo,  des  Frères- 
Mineurs  de  l'Observance,  promu,  en  1860,  au  siège  épiscopal  de  Cotrone,  dans  les 
Deux-Siciles. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Bernardin  de  Montefranco,  des  Frères- 
Mineurs  de  l'Observance,  élu,  en  1856,  Ministre  général  de  l'Ordre,  promu,  en 
1862,  au  siège  épiscopal  de  Terracine,  dans  les  Etat»  ponliGcaux. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Antoine-Marie  Peliinari  de  Fano,  des 
Frères-Mineurs  de  l'Observance,  ex-procureur  général  de  l'Ordre,  promu,  en  1863, 
au  siège  épiscopal  de  Nocera,  dans  les  Etats  pontilicaux. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Louis  Filippi  d'Avigliano,  des  Frères- 
Mineurs  de  l'Observance,  promu,  en  1153,  au  siège  épiscopal  d'Aquila,  dans  les 
Deux-Siciles. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Louis  de  Agazio,  des  Frères-Mineurs 
de  l'Observance,  promu,  en  1854,  au  siège  épiscopal  de  Triveato,  dans  les  Deux- 
Siciles. 
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L'Illuslrissime  et  Reverendissime  Père  Louis  Cuircia  de  Raynoc,  des  Frères- 
Mineurs  de  l'Observance,  promu,  en  1853,  au  siège  épiscopal  d'AlPssio,  transféré, 
en  18o9,  au  siège  épiscopal  de  Scutari,  en  Albanie. 

LTIIuslrissime  et  Reverendissime  Père  Pierre  Sevenni,  des  Frères-Mineurs  de 
l'Observance,  promu,  en  I8G3,  au  siège  épiscopal  deSappa,  en  Albanie. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Fidèle  Abbati  de  Modène,  des  Frères- 
Mineurs  de  l'Observance,  promu,  en  1863,  au  siège  épiscopal  de  Sanlorin,  dans 
PArchipel  grec. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Bonavenlure  Rizo,  des  Frères-Mineurs 
de  l'Observance,  promu,  en  1860,  au  siège  épiscopal  de  Salla,  dans  la  République 
de  Buenos-Ayres. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Nicolas  Aldazor,  des  Frères-Mineurs  de 
POservance,  promu,  en  1838,  au  siège  épiscopal  de  Saint-Jean  de  Cuyo,  dans  la 
République  de  Buenos-Ayres. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Thomas  Miillock  ,  des  Frères-Mineurs 
de  l'Observance,  promu ,  en  1850,  au  siège  épiscopal  de  Saint-Jean  de  Terre- 
Neuve. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Jean  Calienès  d'Aréquipa,  des  Frères- 
Mineurs  de  l'Observance,  promu,  en  1865,  au  siège  épiscopal  d'Aréquipa,  dans  la 
République  du  Pérou. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Jean-Félix  Zèpeda,  des  Frères-Mineurs 
de  l'Observance,  promu,  en  1861,  au  siège  épiscopal  de  Comayagua,  dans  la  Ré- 
publique de  Honduras. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  François  de  Solano  Risco,  des  Frères- 
Mineurs  de  l'Observance,  promu,  en  1863,  au  siège  épiscopal  de  Chachapoyas, 
dans  la  République  du  Pérou. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Etienne  de  Jésus-Marie,  des  Frères-Mi- 
neurs de  l'Observance,  promu  en  1828  au  siège  épiscopal  de  Méliapas,  transféré, 
en  1861,  au  siège  épiscopal  d'Angra,  dans  les  îles  Azzores. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Laurent-Bonaventure  Sliiel,  irlandai.', 
des  Frères-Mineurs  de  l'Observance,  promu,  en  1863,  au  siège  épiscopal  de  d'Adé- 
laïde, en  Australie. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Darius  Bucciareli  de  Castelplanio,  des 
Frères-Mineurs  de  l'Observance,  promu,  en  1860,  au  siège  épiscopal  de  Pulati, 
transféré,  en  1864,  au  sièije  métropolitain  de  Scopia  en  Albanie,  nommé,  en 
1866,  vicaire  apostolique  de  l'Egypte  et  de  l'Afrique  Centrale  pour  les  Latins  et 
délégué  apostolique  pour  les  Orientaux. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Epliise  Cbiai.«!,  des  Frères-Mineurs  de 
l'Observance,  promu,  en  1847,  au  siège  épiscopal  de  Tienne  in  parlibus  infîdeCium, 
vicaire  apostolique  du  Ken-Si,  en  Chine. 

Le  coadjuteur  du  vicaire  apostolique  du  Ken-Si  est  évèque  d'Agatonica  in  parti- 
bus  et  appartient  toujours  à  l'Ordre  des  Frères-Mineurs  de  l'Observance. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Louis  Moccagalta,  des  Frères-Mineurs  de 
l'Observance,  promu,  en  1844,  au  siège  épiscopal  de  Zènopolis  in  partibus,  si- 
caire  apostolique  de  la  province  de  Kan-Tung,  en  Chine,  et  administrateur  apos- 
tolique de  la  province  de  Kan  Si,  confiée  au,x  religieux  du  même  Ordre. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Eligio  Cosi,  des  Frères-Mineurs  de  lObser- 
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vance,  promu  en  4865,  au  siège  épiscopal  de  Prieve  in  partibus,  coadjuteur  du 
vicaire  apostolique  de  la  province  de  Kan-Tiing  en  Chine. 

L'illustrissime  et  Reverendissimo  Père  Eusiache  Modeste  Zanoli,  des  Frères- 
Mineurs  de  l'Observance,  promu,  en  1861,  au  siège  épiscopal  d'Eleutheropolis 
inpai-tibus,  coadjuteur  puis  vicaire  apostolique  de  la  province  de  Hu-pé,  dans  le 
Hu-Guang,  en  Chine. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Michel  Navarro,  des  Frères-Mineurs  de 
l'Observance,  promu,  en  1856,  au  siège  épiscopal  de  Cucuse  in  partibus,  coad- 
juteur puis  vicaire  apostolique  de  la  province  de  Hu-Nan,  dans  le  Hu-Guang,  en 
Chine. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  François  Ramirez,  des  Frères-Mineurs 
de  l'Observance,  promu,  en  1861  au  siège  épiscopal  de  Caradio,  in  partibus  (1). 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Alphonse-Marie  de  Donato,  des  Frères- 
Mineurs  de  l'Observance,  promu,  en  1831,  au  siège  épiscopal  de  Cardica  in  par- 
tibus. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Joseph  Marie  Yerovi,  des  Frères-Mineurs 
de  l'Observance,  promu,  en  1863,  au  siège  épiscopal  de  Cidonia  in  partibus, 
coadjuteur  de  PEvêque  de  Quito. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Gabriel  Grioglio,  des  Frères-Mineurs  de 
l'Observance,  promu,  en  1852,  au  siège  épiscopal  d'Euria  in  partibus. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Jean  Topich,  des  Frères-Mineurs  de 
l'Observance,  promu,  en  1842,  au  sié^e  épiscopal  d'Alessio,  transféré,  en  1853, 
au  siège  épiscopal  de  Scutari,  transféré,  en  1859,  au  siège  épiscopal  de  Philippo- 
polis  in  partibus. 

L'Iliiisirissime  et  Reverendissime  Père  Guillaume  Hendren,  des  Frères-Mineurs 
de  l'Observance,  promu  a\i  siège  épiscopal  d'Uranopolis  in  partibus,  transféré, 
en  1850,  au  siège  épiscopal  de  Clifion,  transféré,  en  1851,  au  siège  épiscopal  de 
Notlinghan,  transféré,  en  1853,  au  siège  épiscopal  de  Martiropolis  in  partibus. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Ange  Kraljevic,  des  Frères-Mineurs  de 
l'Observance,  promu,  en  1864,  au  siège  épiscopal  de  Metellopolis  in  partibus, 
vicaire  apostolique  de  l'Herzégovine. 

L'Illustrissimi  et  Reverendissime  Père  Annibal  Fantoni,  des  Frères-Mineurs  de 
l'Observance,  promu,  en  1848,  au  siège  épiscopal  de  Paros  in  partibus. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Joseph  Novella,  des  Frères-Mineurs  de 
l'Observance,  promu,  en  1847,  au  siège  épiscopal  de  Parara  in  Partibus. 

Plusieurs  missions  confiées  à  l'Ordre  sont  soumises  à  un  religieux  qui  n'est 
point  revêtu  du  caractère  épiscopal,  mais  qui  a  le  titre  de  Préfet  apostolique. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Thomas  Louis  Connoly,  des  Frères- 
Mineurs  Capucins,  promu,  en  1839,  au  siège  métropolitain  d'Halifax,  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse. 

L'illustrissime  et  Reverendissime  Père  Félix  Centimorri,  des  Frères-Mineurs 
Capucins,  promu,  en  1834,  au  siège  épiscopal  de  Parme,  en  Italie. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  François-Xavier  d'Ambrosio,  des  Frères- 
Mineurs  Capucins,  promu,  en  1839,  au  siège  épiscopal  de  Muro,  en  Italie. 

(1)  Mgr  Hendren  est  décédé  le  14  novembre  1866.  Voir  ci-dessus  p.  131. 
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L'IUustrissime  et  Reverendissime  Père  Daimace  d'Andrea,  des  Frères-Mineurs 
Capucins,  promu,  en  1856,  au  siège  épiscopal  de  Bova,  en  Italie. 

L'illusirissime  et  Reverendissime  Père  Modeste  Contralto,  des  Frères-Mineurs 
Capucins,  promu,  en  -1836,  au  siéj;e  épiscopal  d'Acqui  dans  le  Piémont. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Joseph  Vaggi,  des  Frères-Mineurs  Capu- 
cins, promu,  en  1849,  au  siège  épiscopal  de  Bobbio,  dans  le  Piémont. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Félix-Marie  Arriéti,  des  Frères-Mineurs 
Capucins,  promu,  en  1863,  au  siège  épiscopal  de  Ceula. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Paul  Bénigne  Cardon,  des  Frères-Mi- 
neurs Capucins,  promu,  en  1857,  au  siège  épiscopal  de  Porto-Rico. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Benjamin  Szymausky,  des  Frères-Mi- 
neurs Capucins,  promu,  en  1856,  au  siège  épiscopal  de  Poldachie,  en  Pologne. 

L'Illustrissime  et  Reverendissimi  Père  Hyacinte-Marie  Martinez,  des  Frères- 
Mineurs  Capucins,  promu,  en  1865,  au  siège  épiscopal  de  Saint-Christophe 
d'Avana,  dans  l'île  de  Cuba. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Gaétan  Carli,  des  Frères-Mineurs  Capu- 
cins, promu,  en  1812,  au  siège  épiscopal  d'Almira  in  partibus. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Guillaume  Massaia,  promu,  en  1846,  au 
siège  épiscopal  de  Cassia  in  partibus,  vicaire  apostolique  des  Gallas,  en  Afrique. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Félix  Goccino,  des  Frères-Mineurs  Capu- 
cins, promu,  en  1859,  au  siège  épiscopal  de  Maroc  in  partibus,  coadjuteur  du  vi- 
caire apostolique  des  Gallas. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  André  Canova,  des  Frères-Mineurs  Ca- 
pucins, promu,  en  1847,  au  siège  époiscopal  de  Croia,  vicaire  apostolique  de  So- 
phia. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Athanase  Hartmann  ,  des  Frères-Mineurs  Ca- 
pucins, promu,  en  1845,  au  siège  épiscopal  de  Derbi  in  partibus,  vicaire 
apostolique  de  Patna. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  l'ère  Ange  Benedik,  des  Frères-Mineurs  Ca- 
pucins, promu  en  1861,  au  siège  épiscopal  de  Leuca,  vicaire  apostolique  d'Agra. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Fidèle  Soter,  des  Frères-Mineurs  Capu- 
cins, promu,  en  1844,  au  siège  épiscopal  de  Rosalia  in  partibus,  vicaire  aposto- 
lique de  Tunis. 

L'Eminentissime  et  Reverendissime  Père  Antoine-Marie  Panebianco,  des  Mi- 
neurs Conventuels,  créé  cardinal  en  1 861 . 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Joseph  Salandari,  des  Mineurs  Conven- 
tuels, promu,  en  1864,  au  siège  épiscopal  in  partibus,  visiteur  apostolique  de  la 
Moldavie. 

L'Illustrissime  et  Reverendissime  Antonio  de  Siephano,  des  Mineurs  Conven- 
tuels, promu,  en  1849,  au  siège  épiscopal  de  Benda  in  partibus. 


L'Illustrissime  et  Reverendissime  Père  Antonio-Alves,  Martins,  du  Tiers  Ordre 
régulier  de  Saint-François,  promu,  en  1862,  au  siège  épiscopal  du  Visu,  en  Por- 
tugal. 

(Extrait  de  V Année  franciscaine,  15  décembre  1866). 
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NOUVELLES  FRANCISCAINES. 

Le  très-révérend  Père  Anselme  Knapen,  Récollet  de  la  province  belge  de  S.  Jo- 
seph, secrétaire  de  la  Procure  à  Ronne ,  vient  d'être  nommé  Consulteur  de  la 
S.  Congrégation  de  la  Propagande. 

—  On  écrit  da  Rome  au  Rosier  de  Marie  N»  du  19  janvier  1867  :  «  J'ai  en 
l'honneur  de  vous  rapporler  le  trait  si  louchant  de  la  mort  de  Mademoiselle 
Lauiard  qui  avait  offert  sa  vie  à  Dieu  pour  le  triomphe  de  l'Eglise.  L'esprit  du 
sacrifice  et  de  l'amour  divin  est  contagieux  comme  l'esprit  du  mal.  Celte  offrande 
a  été  suivie  d'une  autre  encore  plus  merveilleuse.  Un  franciscain  de  YAra-Coeli, 
le  Père  Ladislas  Driikling,  de  Lilhuanie,  est  mort  le  malin  de  Noël,  après  avoir 
offert,  durant  la  nuit,  sa  vie  à  Noire-Seigneur  pour  le  triomphe  de  l'Egliî^e.  Une 
grande  émotion  s'est  faite  parmi  le  peuple  de  Rome  quand  il  a  connu  les  circon- 
stances de  celte  mort,  et  plus  encore,  quand  il  a  su  quelles  ont  été  la  vertu,  la  piété, 
l'humilité  de  ce  religieux  depuis  sa  jeune-^ise.  Forcé  de  s'expatrier,  pour  échapper 
à  la  persécution  des  Russes,  en  1833,  il  s'était  réfugié  à  Assise,  dans  le  couvent 
de  son  Ordre.  De  là,  on  l'avait  envoyé  à  Velletri,  puis  à  Cori,  où,  pendant  quatorze 
ans,  il  avait  édifié  la  population  non-feulement  par  ses  mortifications,  mais  encore 
par  des  prodiges  que  l'humilité  des  Franciscains  tenait  cachés.  Venu  à  Rome,  ma- 
lade, à  bout  de  forces,  il  gardait  le  lit  depuis  longtemps,  lorsque  ses  frères  l'ont  vu 
avec  stupeur  se  présenter  au  chœur  pendant  la  nuit  de  Noël.  Son  visage,  ordinai- 
rement déformé  par  des  plaies,  était  devenu  radieux  et  n'avait  plus  de  traces 
repoussantes.  Ses  yeux  brillaient  d'un  doux  éclat.  Il  s'approcha  de  la  Sainte 
Table,  après  s'être  confessé  rentra  dans  sa  cellule  et  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu. 
Les  phénomènes  qui  ont  suivi  sa  mort  ont  forcément  attiré  l'attention  de  l'autorité 
ecclésiastique  et  des  hommes  de  lart  non  moins  que  celle  des  fidèles.  Son  corps  a 
été  enseveli  après  le  septième  jour.  » 

—  Mgr  Louis  de  Casiellaz/.o,  Mineur  Observantin,  Vicaire  apostolique  de  Kan- 
Tong  et  administrateur  de  Kan-Si,  écrit  à  M,  le  Directeur  de  l'OEuvre  de  la  Sainte- 
Enfance,  le  2  novembre  186-5  :  «  .,,11  arrive  assez  fréquemment  que  les  [laïens  eux- 
mêmes,  trop  vils  pour  abandonner  leur  cuite  idolâtre,  font  cependant  baptiser 
leurs  enfants  par  les  chrétiens  à  l'article  de  la  mort,  témoignant  ainsi  de  leur  pen- 
chant pour  la  religion  chrétienne  II  arrive  souvent  aussi  que  nous  trouvons  expo- 
sés h  la  porte  de  nos  cabanes  des  enfants  de  deux  ou  trois  ans.  Ce  qui  nous  fait 
frissonner,  c'est  de  voir  ces  pauvres  petits  enfants  exposés  sur  les  marchés  comme 
on  le  fait  en  Europe  pour  les  animaux,  et  d'entendre  souvent,  en  traversant  ces 
malheureuses  contrées,  nous  faire  cette  invitation  :  «  Ta-jin  (grand'homme),  voici 
une  petite  fille,  deux,  trois,  que  nous  vous  donnons  pour  une  ou  deux  onces  d'ar- 
gent, »  Le  cœur  nous  saigne  de  ne  pouvoir  les  arracher  toutes  aux  mains  de  ces 
parents  dénaturés.  En  nous  restreignant  il  nous  est  possible  d'en  racheter  quel- 
ques-unes dans  ce  grand  nombre;  et  plus  nous  en  rachetons,  plus  nous  avons  le 
désir  d'en  racheter.  Mais  après  les  avoir  rachetées  et  baptisées,  il  faut  les  nourrir  ; 
de  quels  secours  n'avons  nous  donc  pas  besoin?  Au  nom  de  ces  tendres  enfants, 
nous  vous  présentons  d'avance  la  plus  vive  gratitude  pour  les  aumônes  que  votre 
charité  voudra  bien  nous  envoyer...  » 
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PREMIERE   PARTIE. 
HISTOIRE     ANCIENNE 


ARMÉNIE. 

HISTOIRE  D'AYTON  II,  ROI  D'ARMÉNIE,  DEVENU  FRANCISCAIN. 

1308. 

Nous  avons  déjà  remarqué  dans  ces  Annales  que,  plus  peul-êlre  qu'en 
aucun  autre  pays  de  l'Orient,  les  Franciscains  ont  trouvé  une  affectueuse 
correspondance  à  leurs  sollicitudes  apostoliques  dans  le  royaume  d'Arménie, 
Oli  princes  et  peuple  s'unirent  à  eux  pour  obtenir  le  plein  triomphe  de  la 
fol  catholique  sur  la  ruine  des  erreurs  que  quelques  malheureux  y  avaient 
répandues  à  son  préjudice.  Parmi  ces  princes  il  faut  citer  spécialement 
Ayton  11,  qui  succéda  sur  le  trône  à  son  père  Léon  III  en  1288.  Non  con- 
tent d'avoir  demandé  au  pape  Nicolas  IV  et  d'avoir  obtenu  que  le  nombre 
des  Missionnaires  fût  considérablement  accru  dans  ses  Etals,  il  abdiqua  en 
faveur  de  son  frère  Théodore,  jusqu'à  ce  que  le  fils  du  même  Théodore, 
nommé  Léon,  eût  atteint  sa  majorité.  Ayant  désigné  ce  jeune  prince  comme 
son  héritier  et  successeur,  il  voulut  en  1293  entrer  en  religion  et  partager 
avec  les  Franciscains  le  laborieux  ministère  de  propager  de  plus  en  plus 
parmi  ses  compatriotes  la  pure  foi  de  Jésus-Christ. 

Ce  fait  est  si  certain  qu'il  n'y  a  point  un  historien  qui  n'en  fasse  une 
mention  particulière,  sans  soulever  à  ce  sujet  aucun  doute.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  quelques  écrivains,  soit  appartenant  à  notre  Ordre,  soit 
étrangers,  espérant  que  nos  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  de  recueillir  ces 
témoignages,  ne  fût-ce  que  par  goût  pour  une  érudition  historique  qu'on 
aime  toujours  à  rencontrer  sur  des  sujets  tombés  depuis  longtemps  dans 
l'oubli.  Entre  nos  confrères  citons  d'abord  Rarthélemi  .de  Pise,  qui  écrit  ce 
qui  suit  dans  son  livre  de  la  Conformité  :  «  Si  nous  considérons  maintenant 
la  famille  des  rois  d'Arménie,  qui  jusque  de  notre  temps  est  toujours  restée 

14 
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aussi  excellente  qu'illustre,  nous  trouvons  le  roi  Jean  (Aylon  II),  lequel, 
sous  le  généralat  du  Fr.  Gonzalve,  céda  la  couronne  à  son  neveu  Léon  et  se 
fit  Fr.  Mineur  (1).  xOn  entend  l'écho  de  ce  passage  dans  les  paroles  suivantes 
de  Pierre  Rodolphe  :  «  Jean,  roi  des  Arméniens,  ayant  tourné  toute  son 
âme  vers  Dieu  et  se  laissant  aller  à  la  tendre  dévotion  qu'il  éprouvait  pour  le 
bienheureux  François  (d'Assise),  dont  la  sainteté  le  ravissait,  renonça  gé- 
néreusement à  toutes  les  aises  et  à  tous  les  plaisirs  du  siècle.  Eclairé  d'une 
divine  lumière,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  neveu  Léon,  prit  l'habit  de 
l'Amant  Séraphique,  et  mena  parmi  ses  disciples  une  vie  si  humble  et  si  re- 
ligieuse qu'il  était  pour  eux  tous  un  objet  d'édification  (2).  i» 

Marien  (5),  Marc  de  Lisbonne  (4),  Salazar  (5),  Algezira  (6),  et  après  eux 
Wadding  (7),  le  Père  de  Gubernatis  (8),  Hubert  (9),  Arthur  (10)  et  beaucoup 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  citer,  s'expriment  à  cet  égard  presque 
dans  les  mêmes  termes.  Parmi  les  historiens  étrangers  à  l'Ordre  des  Frères 
Mineurs,  il  en  est  un  très-grand  nombre  dont  nous  pourrions  également 
produire  le  témoignage;  mais  il  nous  suffira  d'invoquer  l'autorité  de  quel- 
ques-uns :  par  exemple ,  de  S.  Antonin  de  Florence  qui  dit  :  «  En  ce  temps 
là  Jean,  roi  d'Arménie,  ayant  cédé  le  trône  à  son  neveu  Léon,  entra  par 

(1)  Si  ïnspiciamus  ad  domum  regum  Armeniae,  quae  hactenus  fuit  inclita  et 
excellens,  habes  regem  Joannem,  qui  tempore  generalatus  Fratris  Gonsalvi,  re- 
gnum  tradens  nepoti  suo  Leoni,  factus  est  Frater  minor.  —  Conformit.  Lib,  I. 
part.  II.  conform.  8. 

(2)  Joannes,  Armenorum  rex,  Deum  solum  animo  spectans,  et  pietate  concepta  in 
Beatum  Franciscum,  cujus  sanctitatis  fervens  amator  fuit,  abjectisque  saecula- 
ribus  omnibus  commodis  et  voluptatibus ,  divino  quodam  fulgore  illustratus,  Leoni 
nepoti  regnum  Armeniae  reliquie,  et  beati  Francisai  assumpto  habitu,  in  eo  re- 
ligiose atque  summa  humilitate,  non  sine  omnium  admirationavixit.  Hist.  Seraph. 
fol.  212. 

(3)  Cronach.  antiq.  lib.  IV,  cap.  V. 

(4)  Cronach.  pari.  II.  lib.  VII,  cap.  21 . 

(5)  Cronach.  Prov.  Castel,  lib.  I,  cap.  XXXI. 

(6)  In  Arhore  Epilogica  totius  Ordin.  Francise. 

(7)  Annales,  tome  V,  année  1294. 11  faut  remarquer,  quant  à  ce  célèbre  écri- 
vain Franciscain,  qu'après  avoir  rapporté  le  fait  et  l'avoir  appuyé  sur  de  nombreux 
témoignages,  il  s'embrouille  ensuite  dans  la  question  de  savoir  lequel  des  trois 
Aytons  connus  à  cette  époque  de  l'histoire  d'Arménie  a  été  Frère  Mineur,  puisque 
tous  les  trois  ont  embrassé  la  vie  religieuse.  Wadding  avait  oublié  que  le  roi 
Ayton  I"  est  entré  dans  l'Ordre  de  S.  Norbert,  le  roi  Ayton  II,  chez  les  Francis- 
cains, et  le  troisième,  qui  est  celui  dont  il  s'agit,  chez  les  Prémontrés  à  Chypre, 
comme  on  peut  le  voir  par  son  histoire  dans  Ramusio;  ce  seul  détail  fait  dispa- 
raître toute  confusion. 

(8)  De  Mission,  antiq.  lib.  cap.  II,  §  86,  87,  88,  89,  90. 

(9)  Menolog.  Franc,  au  8  oct. 

(<0)  Martyrolog.  Franc,  au  1»'  oct. 
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dévotion  dans  l'Ordre  des  Frères  Mineurs  (1);  «de  Marin  Sanulo,  chez  lequel 
on  lit  qu'Aylon  ne  voulut  jamais  être  couronné  roi  et  aima  mieux  prendre 
l'habit  des  Frères  Mineurs  en  recevant  le  nom  de  Frère  Jean  (2)  ;  du  jésuite 
Jérôme  Pialo,  qui,  comptant  les  rois  qui  voulurent  s'enrôler  dans  la  milice 
Séraphique,  écrit  à  propos  d'Aylon  :  «  De  ce  nombre  fut  aussi  Jean,  roi 
d'Arménie,  qui ,  laissant  le  trône  à  son  neveu  Léon.,,  préféra  vivre  caché 
dans  la  maison  du  Seigneur  et  servir  pour  son  amour,  tandis  qu'il  pouvait 
commander  (5).  »  Il  en  est  autant  des  autres  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
nommer  un  à  un  ;  on  peut  renvoyer  le  lecteur,  qui  désirerait  se  livrer  à  de 
plus  amples  recherches,  à  Genebrand  (4),  à  Volaleranus  (5),  à  Spondanus  (6), 
à  Raynaldi  (7),  à  Rohrbacher  (8),  et  à  bien  d'autres  que  citent  ces  auteurs. 
Nous  disons  donc  qu'une  vérité  historique  aussi  certaine,  aussi  incontes- 
table que  quelque  autre  vérité  que  ce  soit,  c'est  qu'Ayton  II  s'est  fait  religieux 
profèsde  l'Ordre  de  S.  François.  Un  autre  fait  qui  s'y  rattache  et  qui  honore 
singulièrement  l'Ordre  des  Frères  Mineurs,  c'est  que  depuis  longtemps  ils 
formaient  en  ce  royaume  d'Arménie  une  province  monastique  régulière- 
ment établie  comme  celles  d'Europe;  car  le  roi  Ayton  y  prit  le  saint  habit, 
y  fit  son  noviciat,  et  y  prononça  ses  vœux  solennels  pour  vivre  au  milieu  de 
ses  confrères  dans  l'humble  obscurité  du  cloître. 

Mais  le  Fr.  Jean,  que  nous  désignerons  désormais  par  son  nom  de  re- 
ligion, n'était  point  destiné  à  terminer  ses  jours,  comme  il  l'eût  désiré, 
dans  le  silence  de  la  méditation  et  de  la  prière.  Dieu  l'appelait,  au  contraire, 
à  présenter  en  lui  un  de  ces  exemples  étonnants  qui  embellissent  tant  l'his- 
toire, tels  que  celui  par  lequel  s'est  si  glorieusement  signalé,  à  une  époque 
voisine  de  la  nôtre,  l'immortel  François  Ximenès  de  Cisneros,  lorsque  sous 
la  modeste  tunique  Franciscaine  il  apparut  comme  le  sauveur  de  son  pays, 
soit  par  l'art  de  gouverner,  soit  par  le  courage  dans  les  entreprises  guer- 
rières. En  effe!,  deux  années  à  peine  s'étaient  écoulées  depuis  la  retraite  et 

(1)  Joannes  Rex  Armenorum  hac  tempestate  dimisso  regno  nepoti  suo  Leoni,  ex 
magna  dex^otione  Ordinem  Fratrum  Minorum  intravit.  —  ///  part.  hist.  titul. 
XXIV,  cap.  9,  §  XIII. 

(2)  Alter  f rater  regni  diadema  sibi  imposuit...  ex  eo  motus  quod  Hayton  num- 
quam  coronari  voluit,  sed  magis  Fratrum  Minorum  sumpsisset  habilum  et  frater 
Joannes  ex  tune  communiter  vocaretur, —  Secret.  Fidelium  Crucis,  lib .  III,  part,  3, 
cap.  II. 

(3)  Ex  hoc  numero  Joannes  etiam  Armeniae  rex  fuit,  qui  Leoni  nepoti  regnum 
relinquens.,,  elegit  abjectus  esse  in  domo  Domini,  et  prò  ejus  amore  servire,  qui 
aliis  imper  avérât.  —  Lib.  II  de  bono  statu  religion,  cap.  XXVI. 

(4)  Année  1305. 

(3)  Dans  son  Anthropologie. 

(6)  Année  1294. 

(7)  Même  année. 

(8)  Histoire  de  l'Eglise  catholique,  liv.  LXXVII. 
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ta  profession  religieuse  de  F.  Jean,  que  l'Arménie  déchue  se  trouva  exposée 
à  lant  de  dangers  que  le  prince  Théodore  et  tous  les  grands  de  la  nation 
jugèrent  qu'il  pouvait  seul  la  relever  et  la  sauver  ;  et  c'est  pourquoi  ils  le 
prièrent  de  se  remettre  à  la  tète  de  l'Etat  (i).   L'humble  religieux  s'affligea 
extrêmement  de  devoir  abandonner  si  vite  la  chère  solitude  de  la  vie  séra- 
phique,  où  son  âme  goûtait  toutes  les  délices  de  l'amour  céleste  ;  mais  parce 
qu'il  avait  revêtu   la  bure  grossière  des  Fr.  Mineurs,  il  ne  s'était  pas  dé- 
pouillé de  l'amour  paternel  qu'il  portait  à  son  peuple.  Au  contraire,  il  en 
était  tellement  dominé  qu'il  se  sentait  incapable  de  se  soustraire  au  sacriQce 
dont  il  comprenait  la  nécessité.  En  conséquence,  il  reprit,  avec  l'autorisation 
du  Siège  apostolique,  les  rênes  du  gouvernement  (2).  Mais  il  lui  arriva  pré- 
cisément ce  qu'on  vil  arriver  ensuite  en  Espagne  à  son  confrère  Xiraenès  : 
plusieurs  seigneurs  ne  voulurent   pas  le  reconnaître  et  conspirèrent  contre 
lui,   simplement   parce  qu'il  était  religieux,  comme  si  cet  état  rendait 
l'homme  inepte  à  la  réalisation  de  choses  sages  et  utiles  pour  la  société  ci- 
vile, et  si  plutôt  il  ne  perfectionnait  pas  les  talents  accordés  par  le  Créa- 
teur! Cependant  ces  rebelles  furent  bien  forcés  à  leur  honte  de  se  convaincre 
de  la  capacité  du  roi-moine;  car,  avec  l'aide  du  patriarche  Grégoire  Vil,  il 
'   éventa  leurs  complots  et  les  réduisit  à   l'obéissance.  Dès  lors  ils  se  tinrent 
tranquilles  ainsi  que  toute  la  nation,  de  sorte  qu'il  put,  après  avoir  bientôt 
rétabli  l'ordre  intérieur,  aller  visiter  Cassien,  nouveau  roi  des  Tartares  de 
Perse,   dont  il  gagna  tellement  l'affection  qu'il  conclut  avec  ce  prince  un 
traité  d'amitié  et  d'alliance  extrêmement  avantageux ,   sans   parler    des 
présents  magnifiques  que  Cassien  voulut  offrir  à  son  royal   hôte,  lorsque 
celui-ci  retourna  dans  son  pays.  Cela  fait,  le  Fr.  Jean  eût  bien  voulu  ren- 
trer dans  sa  cellule,  si  l'on  n'avait  point  jugé  qu'il  ne  convenait  point  encore 
qu'il  quittât  le  gouvernement.  Un  cas  imprévu  l'appela  d'ailleurs  à  Constan- 
linople,  et  il  dut  entreprendre  ce  voyage  pour  de  hautes  raisons  politiques, 
d'où  pouvaient  sortir  de  très-grands  avantages  pour  l'Eglise  romaine.  Voici 
comment  :  Andronic  II,  empereur  des  Grecs,  demanda  à  Jean  la  main  d'une 
de  ses  sœurs   pour  le  prince  Michel,  fils  du  même  Andronic  et  associé  à 
l'empire.  Jean  crut  qu'il  y  avait  lieu  de  bien  accueillir  cette  demande,  tant 
parce  que  ce  serait  un  moyen  de  suggérer  aux  Grecs  des  bases  d'arrange- 
ment avec  l'Eglise  romaine  que  parce  que,  en   présence  des  Mamelouks 
d'Egypte  qui  devenaient  de  plus  en  plus  menaçants  et  redoutables,  on  pour- 
rait plus  facilement,  grâce  à  ce  mariage,  les  combattre  et  réprimer  leur  or- 
gueil. Il  offrit  donc  sa  sœur  Marie  (3),  qui  entrait  dans  sa  IS®  année  et  qu'il 

(1)  Biographie  universelle,  tome  XIX.  —  Mémoires  sur  l'Arménie. 

(2)  Voir  la  Ménologie  Franciscaine  d'Hubert,  au  8  octobre. 

(3]  Le  royal  religieux  avait  deux  autres  sœurs,  savoir  Stéphanie,  sa  cadette, 
alors  âgée  de  treize  ans,  et  Zabloun,  son  aînée,  mariée  l'année  précédente  au  comte 
de  Tyr  Almaric  de  Lusignan,  frère  de  Henri  II,  roi  de  Chypre.  De  ce  dernier  ma- 
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voulut,  pour  les  raisons  énoncées  plus  haul,  conduire  lui-même  à  Constan- 
tinople  avec  son  frère  Théodore.  Toulefois,  avant  de  se  mettre  en  route,  il 
résolut  de  confier  l'Etat  à  un  régent,  désignant  à  cet  effet  un  autre  de  ses 
frères,  nommé  Sempad.  fliallieureusement  ce  prince,  dès  que  Jean  fut  sorti 
du  royaume,  se  laissa  séduire  par  l'ambition  du  commandement  et  tenta 
d'usurper  le  trône.  Il  parvint  par  ses  artifices  à  gagner  ses  frères  Constantin, 
Oschin  et  Alinah,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  et  le  patriarche 
Grégoire  lui-même,  et  obtint  que  celui-ci  le  couronnât  à  Sis  (1).  Puis,  afin 
de  s'affermir  dans  son  usurpation,  il  chercha  à  gagner  l'amitié  de  Cassicn, 
Khan  des  Tartarea,  en  lui  faisant  demander  la  main  d'une  parente  de  ce 
souverain,  laquelle  lui  fut  aussitôt  accordée  (2).  Ainsi,  lorsque  l'année  sui- 
vante (1297)  le  Fr.  Jean  quitta  Constantinople,  il  eut  le  chagrin  de  se  voir 
interdire  l'entrée  de  l'Arménie.  Vivement  indigné  d'une  pareille  mesure,  il 
retourna  sur-le-champ  dans  l'île  de  Chypre  et  à  Constantinople,  afin  de  se 
procurer  les  secours  nécessaires  pour  soumettre  l'odieux  traître  par  la  force 
(les  armes.  Ne  les  ayant  pas  obtenus,  il  se  dirigea  vers  la  Cour  de  Cassien,  ne 
doutant  pas  qu'une  fois  édifié  sur  le  véritable  état  des  choses,  le  Khan  n'hé- 
siterait pas  à  prendre  son  parti  pour  la  défense  et  le  triomphe  de  la  justice 
si  brutalement  foulée  aux  pieds.  Mais  l'infâme  Sempad  le  fit  traîtreusement 
surprendre  sur  la  route  et  mener  en  Arménie,  où  on  l'aveugla,  en  même 
temps  qu'on  mit  à  mort  le  prince  Théodore  qui  l'accompagnait  (3).  Le  ciel 
ne  pouvait  vraiment  pas  laisser  impunie  une  pareille  iniquité  ;  en  effet,  le 
prince  Constantin  s'étant  l'année  suivante  soulevé  contre  Sempad ,  le  fit 
prisonnier,  et  tira  Fr.  Jean  de  la  prison  dans  laquelle  l'usurpateur  l'avait 
condamne  à  gémir  (i).  Aussitôt  noire  religieux,  adorant  les  hauts  et  mys- 
térieux desseins  de  Dieu,  courut  à  son  couvent  et  reprit  en  silence  l'humble 
vie  séraphique,  dont  il  n'avait  toutefois  jamais  omis  les  exercices  ni  au  milieu 
de  ses  voyages  ni  au  milieu  des  soucis  du  gouvernement  du  royaume,  et 

riage  naquirent  trois  fils  :  Henri,  Jean  et  Guide,  ces  deux  derniers,  plus  tard  rois 
d'Arménie,  comme  nous  le  verrons  (Voir  la  Biographie  universelle,  loco  citato). 

(I  )  Ctim  Hayto  rex  Armeniae  Constantinopolim  pergeret,  quia  filius  Andronici 
ejus  sororem  desponsaverat,  ducetis  sccuni  fratrem  Thoros,  Sebath  alter  frater 
regni  diadema  sibi  imposuit,  ex  eo  motus  quod  Hayton  numquam  coronari  voluitj 
sed  magis  Fratrum  Minorum  sumpsisset  habitum,  et  frater  Joannes  ex  tune  vo- 
caretur  (Marin  Sanulo  dans  son  Secret,  fidel.  crucis,  lib.  Ili,  part.  Ili,  cap.  2). 

(2)  Ad  [Cassani]  grattant  captandam,  tartaram  duxit  uxorem.  Ibidem. 

(3)  Cognita  causa  {Hayto)  in  Cyprum  primo,  deinde  in  Costantinopolim  navi- 
gai, et  indepergit  ad  Tartaros  ut  de  fratre  ponat  querelavi  :  sed  ille...  fratres 
Haylonem  et  Thoros  capiens...  in  Jrmeniam  duxit:  Thoros  cuni  corda  arcus, 
stricto  gutlure,  suffocari  fecit,  et  visum  Haytoni  abstulit  [Xhid) . 

(4)  Quod  attendens  Costans  quartus  frater  indoluit  vehemcnter,  et  aggressus 
regem  Sebath ,  per sonaliter  capit,  et  carceri  mancipavit,  et  Haytonem  libertati  res- 
tituit  (Sanuto,  loco  citato). 
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dont  il  n'avait  même  pas  quitté  le  saint  habit  qu'il  avait  revêtu  lors  de  son 
entrée  en  religion,  quelque  grossier  et  gênant  à  porter  qu'il  fût.  Or,  tandis 
qu'il  s'y  adonnait  à  la  méditation  et  à  la  prière  pour  le  bonheur  d'un  peuple 
qu'il  aimait  toujours  avec  une  tendresse  toute  paternelle,  Dieu  lui  rendit 
miraculeusement  la  vue  (1).  La  nation,  frappée  d'un  fait  si  éclatant,  voulut 
absolument  que  son  ancien  roi  revînt  la  gouverner,  jusqu'à  ce  que  son 
neveu  Léon,  à  qui  il  avait  cédé  le  pouvoir,  fût  en  âge  de  se  mettre  au  timon 
des  affaires.  D'abord  le  Fr.  Jean  repoussa  ces  instances,  demandant  qu'on 
le  laissât  tranquille  dans  sa  cellule;  mais  sa  résistance  fut  inutile ,  car  les 
grands,  l'armée,  le  peuple,  tous  d'une  seule  voix  le  forcèrent  de  se  rendre  au 
vœu  général.  Néanmoins  il  y  en  avait  quelques-uns  auxquels  il  répugnait 
qu'un  moine  Franciscain  fut  chargé  de  régir  une  nation.  A  leur  instigation, 
le  prince  Constantin,  qui  avait  eu  jusqu'alors  la  régence,  leva  l'étendard  de 
la  révolte,  et  fit  sortir  Sempad  de  prison.  Mais  le  roi  légitime  s'étanl  emparé 
de  l'un  et  de  l'autre,  les  envoya  comme  prisonniers  à  Conslanlinople,  oii 
l'empereur  les  retint  jusqu'à  leur  mort  (2).  11  faut  remarquer  ici  que,  par 
une  disposition  particulière  de  la  Providence,  la  reprise  du  pouvoir  par  le 
Fr.  Jean  fut  extrêmement  opportune  ;  car  les  Mamelouks  d'Egypte,  ayant 
attaqué  en  ce  moment  l'Arménie,  l'auraient  certainement  subjuguée,  s'ils 
ne  s'étaient  heurtés  contre  la  bravoure  éprouvée  de  leur  adversaire.  En  effet, 
le  royal  moine  montant  à  cheval, toujours  en  habit  de  Franciscain,  se  mit  à 
la  tête  de  son  armée  pour  marcher  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  La  guerre 
fut  longue  et  pleine  de  vicissitudes;  mais  on  sait  positivement  qu'en  1305 
leFr.  Jean  avait  complètement  battu  et  chassé  du  royaume  les  Mamelouks, 
après  en  avoir  fait  un  grand  carnage  (3).  C'est  un  spectacle  aussi  beau,  aussi 
héroïque  qu'étrange  de  voir  ce  royal  moine  en  son  humble  costume  ceindre 
l'épée  au-dessus  d'une  bure  grossière,  diriger  le  combat  et  conduire  les 
soldats  à  la  victoire,  comme  on  le  voit  dépeint  aujourd'hui  encore,  dans  les 
cloîtres  des  couvents  Franciscains,  entre  autres,  en  celui  de  Tous  les  Saints  à 
Florence  et  en  celui  de  S.  Isidore  des  Irlandais  à  Rome.  De  même,  deux 
siècles  plus  tard,  son  confrère  Ximcnès  guidait  les  Espagnols  à  la  conquête 
d'Oran,  et  il  aurait  certainement  ensuite  soumis  l'Afrique  entière,  si  la  basse 
envie  de  l'imbécile  Ferdinand,  si  différent  de  l'immortelle  Isabelle,  ne  l'en 
eut  empêché  en  le  rappelant  dans  les  Espagnes.  Etonnants  prodiges  de  l'hu- 
milité Franciscaine  qui  ajoutent  à  la  sublimité  de  la  vertu  nous  ne  savons 
quel  charme  poétique  qui  ravit  l'âme!  Une  chose  bien  digne  de  remarque, 
en  effet,  c'est  que  les  historiens  qui  ont  parlé  du  Fr.  Jean  d'Arménie, 
ont  tous  eu  soin  de  mentionner  expressément  que,  lorsqu'il  guerroyait,  il 

(4)  Visum  [Hayto]  Dei  nutu  recuperavit  [loco  citato). 

(2)  Ambos  fratressub  tuta  custodia  misit  ad  Costantinopolilaniim  imperatorem, 
rogans  ne  eos  sineret  evagari  (Ibid). 
;3)  Biographie  universelle  {loco  tupra  citato). 
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portait  son  habit  religieux  recouvert  de  ses  armes.  De  peur  de  fatiguer, 
d'ennuyer  nos  lecteurs,  nous  nous  bornerons  à  citer  entre  tant  d'autres  le 
témoignage  du  P.  Plato,  de  la  Compagnie  de  Jésus-Christ,  lequel  s'exprime 
ainsi  :  «  Quand  les  Mamelouks  envahirent  l'Arménie,  sans  que  Léon  fût  en 
état  de  leur  résister,  le  Fr.  Jean,  voyant  qu'il  s'agissait  de  la  cause  de  Dieu, 
prit  (quel  nouveau  costume!)  une  armure  guerrière  doublée  de  son  habit  de 
religieux,  marcha  au  combat  et  chassa  des  frontières  de  son  royaume  les 
ennemis  de  Jésus-Christ,  après  en  avoir  fait  un  grand  carnage  (1).  »  Ayant 
ainsi  soustrait  le  pays  à  tout  danger  d'attaques  de  la  part  des  ennemis,  le 
Fr.  Jean  voulut  se  retirer  définitivement  dans  son  couvent  près  de  Sis, 
après  avoir  fait  couronner  son  neveu  Léon,  fils  de  son  frère  Théodore  qui 
avait  été  tué,  en  conservant  toutefois  le  titre  de  père  du  roi  et  de  grand 
baron  et  en  continuant  de  gouverner  le  royaume  par  ses  conseils.  Or  il 
arriva  en  ce  temps  là,  précisément  en  io06,  que  le  Pape  Clément  V,  qui 
siégeait  au  Vatican,  adressa  au  Fr.  Jean  une  lettre  fort  importante  qui  con- 
firme tout  ce  qu'on  a  dit  ci-dessus,  et  nous  fait  connaître  en  sus  que,  du- 
rant la  lutte  qu'il  avait  si  vaillamment  soutenue  contre  les  Mamelouks,  il 
s'était  de  nouveau  tourné  du  côté  de  l'Occident,  en  particulier  du  côté  du 
chef  de  l'Eglise,  afin  d'y  solliciter  un  peu  de  secours  contre  les  féroces  en- 
nemis du  nom  chrétien.  Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  reproduire  ici 
celte  lettre,  laquelle  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  A  Notre  vénérable  frère  le  Patriarche  Grégoire,  à  Notre  très-cher  fils 
en  Jésus-Christ  Léon,  roi  des  Arméniens ,  et  aux  illustres  personnages  le 
Fr.  jEv.f,  DE  l'Ordre  des  Mi:vecrs  ,  gocverisecr  de  l'Armépïie  ,  Oschin  et 
Alinah,  oncles  du  même  roi,  salut  et  bénédiction  apostolique  !  Comme  déjà. 
Notre  très-cher  royal  fils,  Notre  frère  Constantin,  archevêque  de  Mamistan, 
et  depuis  encore  Nos  chers  fils  Jean,  écolàtre  d'Antioche,  ainsi  que  Colazzan 
et  Gilles,  vos  ambassadeurs.  Nous  ont  appris  que  votre  royaume  était  infesté 
par  les  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  qui,  ne  cessant  de  le  troubler 
par  de  subites  et  funestes  irruptions,  cherchent  à  le  soumettre  à  leur  bru- 
tale domination,  à  le  souiller  par  leur  rite  pervers,  à  y  introduire  de  mau- 
dites sectes,  à  le  corrompre  par  des  lois  impures,  Nous  ne  pouvons  Nous 
empêcher  de  compatir  à  vos  maux  et  de  vous  plaindre  au  milieu  de  tant  de 
calamités.  Nous  devons  même  dire  qu'à  de  si  terribles  nouvelles  Nous  avons, 
les  oreilles  qui  frémissent,  le  cœur  qui  tremble,  et  Notre  âme  saisie  d'hor- 

(4  )  Verum  cum  Turcae  in  eam promnciam  irrumperent,  nec  posset  Leo  resistere, 
Joannes  Dei  causam  agi  videns,  armis^ovo  morescper  reliuiosam  tunicam  injectis, 
perrexit  ad  hélium,  in  quo  Christi  hostes  ex  finihus  suis  magna  strage  injecit  {De 
bono  statu  religionis,  lib.  Il,  cap.  XXVI).  Marien  dit  de  son  côté  :  Quia  contra 
regnum  infidèles  saraceni  insurgebant,  et  dictus  Leo  rex  eis  resistere  non  valebat, 
Frater,  Joannes  zelo  fidei  succensus,  cum  habitu  arma  simit,  et  infidèles  quamplu~ 
res  fugatet  prosternit.  {Chronich.  lib.  IV,  cap.  V). 
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reur,  pariagé  toules  vos  angoisses.  Oui  certes,  Nous  avons  les  mêmes  craintes 

que  Nos  chers  fils,  et  nous  nous  affligeons  avec  eux  du  triomphe  de  nos  en- 
nemis communs.  Nous  Nous  disposons  donc  à  vous  porter  secours  par  le 
transport  général  des  armes  chrétiennes  au-delà  des  mers,  objet  qui  occupe 
toute  Notre  attention ,  et  Nous  espérons  que,  Dieu  aidant,  vous  n'aurez 
point  à  longtemps  attendre  ce  secours.  Comme  néanmoins  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'il  fût  différé  par  quelque  cause  de  retard,  Nous  avons  résolu  de 
vous  envoyer  immédiatement  un  subside  particulier,  que  Nous  doublerons 
au  printemps  pour  votre  défense  et  celle  de  votre  royaume.  En  attendant, 
prenez  courage  et  restez  fermes  dans  les  combats  que  vous  livrez  à  l'ancien 
serpent.  De  Bordeaux,  ce  2  juillet  ( l).  )> 

Ainsi  que  l'observe  Wadding,  les  faits  répondirent  à  ces  paroles;  car,  dit-il. 
Clément  V,  puisant  dans  le  trésor  du  Saint-Siège  tout  l'argent  qu'exigeaient 
les  circonstances,  el  excitant  les  princes  chrétiens  à  secourir  les  Arméniens, 
par  des  lettres  pressantes  que  l'on  conserve  aux  archives  du  Vatican,  accrut 
tellement  leur  courage  et  leur  audace  qu'ils  eurent  la  gloire  de  battre  les  en- 
nemis de  la  Croix.  Mais  tandis  qu'il  poursuivait  le  cours  de  ses  victoires,  le 
Fr,  Jean  succomba  malheureusement  dans  une  bataille,  suivant  le  commun 
témoignage  des  historiens.  Cependant  le  Fr.  Odéric  d'Udine  prétend  qu'il  fut 
tué  en  trahison  par  un  certain  Bilargon,  frère  du  grand  Khan  des  Tarlares, 
qui  voulait  par  là  com[)laire  au  Soudan  d'Egypte,  dont  Jean  avait  plusieurs 
fois  battu  et  dispersé  les  troupes  (2).  Cette  dernière  opinion  est  conforme  à 
celle  que  nous  trouvons  dans  un  ouvrage  récemment  publié  et  présentant 
un  grand  intérêt  historique;  d'après  cet  ouvrage,  quelques  schismaliques 
d'Arménie  auraient  en  1508  proposé  à  un  général  Tarlare,  qui  haïssait 
secrètement  le  Fr.  Jean,  de  lui  ôter  la  vie.  Acceptant  la  proposition,  ce  gé- 
néral aurait  sous  un  faux  préteste  déterminé  le  prince  Arménien  à  se  rendre 
avec  le  roi  Léon,  son  neveu,  dans  la  ville  d'Anazarba,  où  il  les  aurait  fait 
périr  l'un  et  l'autre  (3).  Mais  suivant  notre  chroniqueur  de  Pise,  le  P.  Pialo 
et  d'aulros,  le  Fr.  Jean  serait  mort  en  combattant.  Le  premier  de  ceux-ci 
rapporte  le  fait  de  la  manière  suivante  :  «  Lorsque  le  royaume  d'Arménie 

(1)  Voir  les  Annales  de  Waddiug,  tome  VI,  année  1396,  el  les  Anciennes  Mis- 
sions de  Gubernalis,  liv.  II,  chap.  II,  §  28. 

(2)  Non  segnilcr  in  lias  suppelias ,  quas  in  diplomate  pracmittit  miltendas  , 
Pontifex  incubuit  :  elenim  ex  suo  aerarlo  extrada  multa  pecunia,  et  concilatis 
christianis  principibus  per  varias  litteras,  quae  inter  monumenta  Vaticana  asser- 
vantur,  vires  addidit  et  animum  Armenis,  quitus  cruci  Christi  inimicos  gloriose 
debellarunt,  etsi  frater  Joannes,  dum  victoriam  sequeretur,  magno  illius  regni 
detrimento  inter  hostcs  occubuerit,uticommuniter  refer tur  :  licet  frater  Odericus 
de  Foro-Julio  proditorie  occisum  scribat  a  Bilargone,  fratre  magni  Chami  Tar- 
tarorum,  ad  preces  Soldani  Mgypti,  cujus  exercitum  non  semel profligavit  (Wad- 
ding, loco  citato). 

(3)  Biographie  universelle,  tome  XIX.  —  (Mémoires  sur  l'Arménie). 
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eul  élé  attaqué  par  les  Sarrasins,  le  Fr.  Jean,  brûlant  de  zèle  pour  la  foi, 
prit  les  armes  (car  c'était  un  brave  guerrier)  et  fit  un  grand  carnage  des  en- 
nemis; mais,  au  moment  même  où  il  assurait  aux  siens  la  victoire,  il  tomba 
comme  un  héros  sur  le  champ  de  bataille  (1).  »  Le  second  s'exprime  ainsi  : 
«  Tandis  que  le  Fr.  Jean  achevait  sa  victoire,  il  plut  à  Dieu  de  le  laisser  frapper 
à  mort  dans  le  combat,  pour  l'admettre  aux  récompenses  éternelles  (2).  »  Il 
paraît  que  son  corps  a  été  inhumé  au  couvent  de  son  Ordre  à  Sis,  d'où,  sui- 
vant Volaterano,  il  fut  transporté  en  Gascogne  (France),  et  là  Dieu  opéra  par 
son  intercession  beaucoup  de  miracles  (3).  Pour  ce  qui  arriva  quant  au 
gouvernement  de  la  nation  et  aux  suites  de  la  guerre,  il  faut  ajouter  ici 
qu'Oschin,  frère  de  Jean,  connétable  et  prince  de  Gantchoé,  d'après  le  té- 
moignage de  ceux  qui  pensent  que  le  général  Tartare  l'a  tué  par  trahison 
avec  son  neveu  Léon,  s'étant  aussitôt  mis  à  la  tétc  de  l'armée,  marcha  contre 
l'assassin,  afin  de  venger  la  mort  de  son  frère  et  de  son  neveu,  lui  livra  ba- 
taille, le  défit  et  le  chassa  de  Cilicie;  ces  succès  lui  permirent  de  monter 
ensuite  sur  le  trône  sans  aucune  opposition  (i). 

Telle  est  la  belle  et  grande  figure  historique  du  Fr.  Jean  d'Arménie  (au- 
paravant Ayton  11)  qu'il  nous  a  été  à  peine  donné  d'esquisser  en  ces  quel- 
ques pages,  quoiqu'il  soit  vraiment  digne  d'occuper  une  place  bien  autre- 
ment glorieuse  dans  les  fastes  de  l'Ordre  Séraphique,  ainsi  que  dans  ceux 
de  sa  nation  et  de  l'Eglise.  En  efTet,  si  l'on  étudie  ce  noble  caractère,  on  ne 
pourra  retrouver  qu'en  bien  peu  de  personnages  tant  d'éminentes  vertus, 
qui  rendent  sa  vie  si  merveilleuse  et  si  héroïque,  soit  que,  prince  appliqué 
au  gouvernement  de  ses  Etals,  il  travaillât  avec  une  sollicitude  paternelle  à 
en  augmenter  par  les  lois  les  plus  douces  la  prospérité  et  la  puissance,  no- 
tamment par  le  développement  des  Missions  catholiques,  qui  contribuèrent 
tant  par  leur  influence  à  donner  au  peuple  Arménien  la  vigueur  et  le  ton 
convenables  à  un  grand  peuple,  soit  que,  debout  comme  un  guerrier  intré- 
pide pour  la  défense  des  sanctuaires  de  la  Palestine,  de  la  justice  et  de  l'in- 
tégrité de  son  royaume,  il  marchât  à  la  tcte  de  son  armée  contre  les  ennemis 
du  saint  nom  de  Dieu  :  roi  et  capitaine  incomparable  sous  Thumble  habit 
de  S.  François,  qu'il  s'efforça,  en  fils  dévoué,  d'imiter  en  toutes  ses  vertus, 

(1)  Saracenis  reynum  Armeniae  invadentibus,  zelo  /idei  accensus,  assumptis 
armis  (cum  esset  bellicosissimus],  facta  strage  hostium  et  suis  data  Victoria,  in 
campo  occi sus  fuit  (Conformit.  lib.  l.  part.  II.  Conformit.  VIII). 

(2)  Sed  cum  victoriam  sequitur,  ila  Domino  visum  est,  ut  in  pugna  quadam  oc- 
cisus  ad  caeli  praemia  convolaret  [De  bono  statu  relig.  loco  supra  citato). 

(3)  Ipsum  in  civitate  Sisiensi  de  A  rmenia  apud  Franciscanos  esse  sepuUum,  tra- 
dunt  antiqua  chronica  Minorum  et  Marianus;  sed  inde  in  Aquitaniam  transla- 
tum  ibique  miraculis  florere,  f amavi  esse  scribit  Volateranus  in  Anthropologia  (De 
Gubernalis,  De  missionibus  antiquis,  lib.  Il,  cap  II,  §  88). 

(4)  Biographie  universelle  [loco  citato). 
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sur  le  Iròrie  comme  dans  la  cellule  solitaire  de  son  couvent,  en  temps  de 
paix  comme  au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre,  dans  la  bonne  comme 
dans  la  mauvaise  fortune,  toujours  et  partout  généreusement  disposé  à  se 
sacrifier  à  l'intérêt  de  ses  peuples  et  de  la  foi  catholique!  Oui  assurément, 
le  Fr.  Jean  fut  le  vrai  type  du  prince  selon  le  cœur  de  Dieu,  un  prince  en 
qui  les  Arméniens  ne  sauraient  ne  point  admirer  comme  dans  une  synthèse 
parfaite  tout  ce  que  leur  nation  a  acquis  de  gloire,  et  l'idéal  des  grands 
principes  de  justice,  de  constance,  d'humilité  et  de  prudence  par  lesquels 
elle  s'est  s'élevée  à  la  vraie  grandeur.  Sous  ce  rapport  la  pensée  du  Fr.  Jean 
doit  ouvrir  aux  regards  des  Arméniens  la  douce  perspective  de  leur  pro- 
chain et  complet  retour  à  l'unité  catholique,  grâce  auquel  ils  retrouveront 
leur  ancienne  existence;  c'est  ainsi  que,  nous  l'espérons  et  nous  le  souhai- 
tons vivement  à  cette  généreuse  nation,  elle  deviendra  le  centre  de  la  ré- 
génération catholique  de  l'Orient.  Et  dans  le  ciel  parmi  les  Bienheureux  le 
Fr.  Jean  n'oubliera  point  de  prier  Dieu  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  son 
pays  natal  et  pour  le  triomphe  de  cette  foi  à  laquelle  il  a  consacré  toute  sa 
Tie. 


DEUXIEME   PARTIE. 
HISTOIRE     CONTEMPORAINE. 


AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Lettre  du  P.  Dorothée  Giannecchini  de  Lccques,  Min.  Obs.  Miss.  Apost. 
dans  l'Amérique  Méridionale,  au  T.  R.  P.  Frediano  Pardini,  Procureur 
Général  de  VOrdre  des  Fr.  Mineurs. 

Mission  de  S.  François  Solano,  dans  le  Pilcomayo 
(Bolivie)  ce  10  novembre  186b. 

Très-Révérend  Père, 

J'ai  appris,  il  y  a  quelques  mois  seulement,  que  vous  avez  été  élu  Pro- 
cureur Général  de"  notre  Ordre.  J'aurais  voulu  vous  manifester  aussitôt 
mes  sentiments  et  mes  impressions  ;  mais  continuellement  empêché  par 
une  foule  d'occupations  de  mon  ministère ,  je  n'ai  pu  le  faire  jusqu'à 
présent. 

Il  m'est  bien  doux  et  bien  consolant  de  vous  rappeler  que  je  suis  un  pau- 
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vre  clerc  malade,  qui,  après  avoir  passé  lanl  de  mois  à  l'Infirmerie  de  Lac- 
ques, s'est  rendu  en  18^9  aux  missions  de  l'Amérique  Méridionale,  en  notre 
collège  de  Tarija.  Ordonné  à  Cochabamba ,  je  fus  chargé  de  venir  annoncer 
i'Evangile  aux  infidèles  de  ces  missions,  et  acluellement  je  me  trouve  en 
celle  de  S.  François  Solano  dans  le  Pilcomayo.  Cette  mission  comprend  deux 
peuplades  :  les  Tobas  et  les  Ciriguans,  converties  l'une  et  l'autre  par  le 
R.  P.  Alexandre  Marie  de  Rome,  ministre  actuel  de  nos  missions  de  Tarija. 
Depuis  vingt  mois  je  suis  seul  pour  la  diriger,  et  durant  les  cinq  années  que 
j'ai  passées  au  milieu  des  Sauvages,  à  la  fièvre  près,  j'ai  toujours  joui  d'une 
santé  parfaite. 

Afin  de  mieux  instruire  les  néophytes  et  les  catéchumènes,  j'ai  fait  faire 
un  petit  séminaire  et  une  école  où,  sous  la  direction  de  deux  excellentes 
Sœurs  (que  j'ai  demandées  et  obtenues  d'une  famille  de  Tarija),  chrétiennes 
affiliées  au  Tiers-Ordre  de  notre  illustre  Patriarche  d'Assise,  les  élèves,  au 
nombre  de  50  apprennent  des  états  propres  à  leur  sexe  et  à  leur  condition, 
ainsi  que  la  doctrine  et  les  règles  de  vie  du  christianisme.  Le  petit  séminaire 
est  destiné  aux  catéchumènes  et  néophytes  du  sexe  masculin,  à  qui  j'en- 
seigne la  lecture  et  l'écriture,  outre  la  doctrine  et  les  règles  de  la  vie  chré- 
tienne. La  mission  compte  à  peu  près  1200  fidèles,  tant  Tobas  que  Ciri- 
guans ;  on  y  trouve  130  catéchumènes  des  deux  sexes,  19  néophytes  hommes 
et  17  néophytes  femmes. 

Accordez-moi  votre  bienveillante  indulgence  en  lisant  ces  quelques  lignes, 
dont  l'objet  est  de  vous  témoigner  mes  sentiments  d'affection  et  de  recon- 
naissance, puis  de  vous  prier  de  me  recommander  à  Dieu,  ainsi  que  mes 
pauvres  enfants,  afin  qu'ils  servetit  fidèlement  le  Seigneur,  et  que  je  de- 
vienne un  digne  ouvrier  de  la  vigne  du  grand  Père  de  famille  que  j'ai  été  ap- 
pelé à  cultiver. 

J'ai  la  satisfaction  de  me  dire  encore, 

De  votre  Paternité  Très-Révérende 

le  très-dévoué  serviteur, 
Fr.  Dorothée  Giannecchini  ,  be  Lccques,  Min. 
Obs.  Miss.  Apost.  du  Collège  de  Tarija, 
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Lettre  du  P.  Ajtdré  de  Sant'  Ansano,  Min,  Ohs.  Réf.  de  la  Province  de 
Toscane,  3fiss.  Apost.  dans  la  Haute-Egypte,  au  P.  Bernardin  de  Por- 
TOGRCARO,  Procureur  Général  de  In  Réforme. 

VIVENT   JÉSUS    ET   MARIE    IMMACIìLÉe! 

Très-Révérend  Père, 

Si  je  ne  connaissais  par  expérience  voire  bonté,  je  n'oserais  cerlnincment 
pas,  après  un  si  long  silence,  vous  adresser  celte  lellre.  Par  conséquent,  au 
lieu  de  vous  énumérer  les  motifs  de  mon  relard,  quoique  j'en  eusse  beau- 
coup et  de  Irès-plausibles  à  faire  valoir,  j'aime  mieux  me  reconnaître  cou- 
pable et  solliciter  mon  pardon  de  votre  Très-Révérende  Paternité. 

Je  ne  m'étendrai  pas  aujourd'hui  sur  les  détails  de  mon  voyage  jusqu'au 
Caire  :  ce  sont  là  déjà  de  vieilles  nouvelles  ;  je  vous  dirai  seulement  qu'élant 
parli,  au  mois  de  février,  de  Florence  pour  Ancóne,  et  n'y  ayant  point 
trouvé  le  vapeur  autrichien  allant  à  Alexandrie,  je  m'embarquai  pour  Cor- 
fou,  île  appartenant  à  la  Grèce,  et  j'y  abordai  heureusement  après  trois 
jours  et  trois  nuits  de  navigation  par  une  mer  tranquille.  Comme  il  n'y  avait 
pas  en  cette  ville  de  couvenls  catholiques  et  que  je  devais  m'y  arrêter  plu- 
sieurs jours  pour  attendre  un  autre  bateau  venant  de  Trieste  pour  aller  à 
Alexandrie,  je  me  présentai  chez  l'archevêque  Latin,  ancien  élève  du  col- 
lège de  la  Propagande,  et  lui  demandai  l'hospitalité.  11  me  l'accorda  très-vo- 
lontiers, et  après  un  séjour  de  deux  semaines  chez  l'excellent  prélat,  je 
m'embarquai  de  nouveau  pour  Alexandrie.  Dès  que  j'y  fus  arrivé,  je  me 
rendis  au  couvent,  je  reçus  de  ces  bons  religieux  mille  marques  d'affeclion, 
je  me  reposai  trois  jours,  et  partis  ensuite  pour  le  Caire,  où  je  trouvai  entre 
autres  le  Préfet  apostolique  qui  m'attendait  et  m'accueillit  à  bras  ouverts. 
Mon  séjour  au  Caire  fut  de  peu  de  durée;  car,  à  peine  l'excellent  Préfet 
m'eut-il  pourvu  du  nécessaire,  que  je  me  dirigeai  vers  Âsciut,  ville  de  la 
Haute-Egyple,  où  je  me  trouve  actuellement,  pour  y  apprendre  l'arabe,  et 
pour  aller  ensuite  à  Girges,  chef-lieu  de  la  Haute-Egypte,  quand  le  mission- 
naire actuel  de  celte  ville  sera  de  retour  dans  sa  province. 

Parti  du  Caire  avec  un  jeune  Cophle  catholique  qui  me  servait  d'inter- 
prète, j'arrivai,  après  cinq  jours  de  voyage  en  bateau  à  vapeur  sur  le  Nil; 
en  un  village  appelé  Galosane.  Nous  y  descendîmes  pour  faire  quelques 
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provisions,  atlendu  qu'on  ne  nourrit  pas  les  passagers  sur  les  bateaux  turcs. 
Dès  nos  premiers  pas  dans  le  village,  nous  rencontrons  deux  hommes 
qu'on  eût  pris  à  leur  mise  pour  des  Patriarches,  qui  me  demandent  la 
bénédiction  et  nous  conduisent  chez  eux.  En  y  arrivant,  nous  nous  assîmes 
sur  des  tapis  ;  car  dans  la  Haule-Egyple  on  ne  connaît  pas  encore  l'usage 
des  sièges.  Puis,  toute  la  famille  vint  me  demander  la  bénédiction  et  me 
baiser  la  main  ;  après  quoi  l'on  apporte  de  grandes  pipes  pour  fumer,  de 
l'eau-de-vie  et  du  café,  rafraîchissements  usités  dans  toute  l'Egypte.  Oh! 
si  vous  aviez  été  témoin  de  l'allégresse,  des  transports  de  joie  que  faisait 
éclater  cette  famille  entière,  uniquement  parce  qu'elle  possédait  un  instant 
mon  humble  personne  !  Aussi  croirez-vous  sans  peine  que  les  larmes  me 
venaient  aux  yeux  à  la  vue  de  la  vivacité  de  la  foi  de  ces  braves  gens, 
quoiqu'elle  fût  un  peu  trop  matérielle,  puisqu'ils  ne  s'estimaient  pas  moins 
heureux  (et  il§  ne  cessaient  de  le  redire)  que  s'ils  avaient  possédé  Jésus- 
Christ  lui-même.  Rougissant  de  moi-même  en  entendant  quelle  idée  ils  se 
formaient  des  missionnaires,  je  compatissais  vivement  au  sort  de  ces  chré- 
tiens; comme  ils  me  le  racontèrent,  ils  ne  voient  qu'une  fois  en  trois  ou  quatre 
mois  un  prêtre  qui  va  célébrer  dans  leur  maison,  où  se  réunissent  tous 
les  catholiques  (ils  sont  au  nombre  de  18)  pour  assister  à  la  messe  et  faire 
leurs  dévotions.  Enfin,  après  une  longue  conférence,  l'heure  du  repas  étant 
venue,  on  apporta  un  grand  plateau  servant  de  table  et  couvert  de  mets 
gras,  bien  que  ce  fût  un  samedi  ;  notez  toutefois  que  les  cophles  catholi- 
ques gardent  l'abstinence  le  mercredi,  au  lieu  du  samedi.  M'étant  mis  à 
table  ou  plutôt  devant  ce  grand  plateau,  assis  sur  un  coussin  qu'on  m'avait 
préparé,  tandis  que  tous  les  autres  (à  l'exception  des  femmes  qui  ne  se 
mettent  jamais  à  table  avec  leurs  maris)  se  tenaient  par  terre  les  jambes 
croisées,  je  leur  fis  connaître  qu'en  qualité  de  latin  je  ne  pouvais  user 
d'aliments  gras  le  samedi,  mais  que  je  me  contenterais  très-volontiers  de 
manger  des  autres  mets  qui  se  trouvaient  en  abondance.  Là  dessus  on  me 
prépara  des  œufs,  et  l'on  m'apporta  une  bonne  écuelle  de  lait,  et  je  la  bus, 
en  y  appliquant,  faute  de  cuiller,  les  lèvres.  Comme  la  nuit  était  déjà 
avancée  après  le  repas,  on  vint  nous  accompagner  jusqu'au  bateau  à  vapeur 
avec  des  fanaux,  pour  que  nous  nous  remissions  en  route  le  lendemain,  et 
l'on  nous  donna  du  pain  en  abondance  pour  notre  voyage. 

Le  jour  venu,  nous  reparfîmes  avec  le  vapeur  du  Nil,  et  après  trois  au* 
très  jours  de  navigation,  qui  me  semblaient  devoir  nous  mener  au  Paradis 
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lerreslre,  nous  atteignîmes  enOn  Asciut.  A  peine  les  catholiques  du  lieu 
eurent-ils  appris  l'arrivée  d'un  nouveau  Missionnaire,  qu'ils  vinrent  me  vi- 
siter et  m'inviler  à  aller  chez  eux.  Voyant  que  je  ne  parlais  point  l'arabe, 
la  seule  langue  nécessaire  en  ce  pays,  tous  s'offraient  charitablement  à  me 
servir  de  maître,  et  tel  était  leur  désir  de  me  faire  apprendre  l'arabe 
qu'ils  me  le  manifestaient  en  disant  continuellement  :  ceci  ou  cela  s'ap- 
pelle ainsi  ou  ainsi;  il  semblait  qu'en  un  jour  ils  voulussent  me  faire  parler 
aussi  bien  qu'eux-mêmes.  Mais  je  ne  saurais  vous  expliquer  combien  j'ai 
eu  à  étudier  et  à  souffrir  en  ce  peu  de  temps  que  j'ai  passé  à  Asciut. 
Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  non-seulement  il  ne  me  restait  dans  la  journée 
pas  une  demi-heure  de  temps  pour  faire  les  choses  les  plus  indispensables 
(par  exemple,  sauf  votre  respect,  pour  me  peigner,  détail  de  première 
importance  chez  les  Arabes)....  mais  la  nuit  même  je  ne  pouvais  pas  pren* 
dre  le  repos  dont  j'avais  besoin  ;  car  il  me  fallait  en  passer  une  grande 
partie  à  retenir  des  termes  extrêmement  difficiles,  tels  que  ceux  de  la  langue 
arabe.  Et  j'avoue  ma  faiblesse,  indépendamment  de  mon  désir  de  me  rendre 
promptement  à  ma  mission  de  Girges,  afin  d'y  travailler,  autant  qu'il 
plaira  à  Dieu,  et  d'y  remplir  les  devoirs  qui  incombent  à  un  missionnaire, 
l'amour-propre  a  grandement  influé  sur  l'ardeur  avec  laquelle  je  m'appli- 
quais à  celte  besogne.  Car,  après  que  j'avais  reçu  deux  ou  trois  fois  le 
jour  une  leçon  de  grammaire  et  de  lecture  des  Evangiles  arabes  près  d'un 
maître  qui  ne  savait  pas  un  mot  d'italien,  mes  arabes  arrivaient,  m'appor- 
tant  de  nouveaux  termes  et  me  faisant  d'abord  répéter  ceux  que  j'avais 
appris  les  jours  précédents.  La  nécessité,  le  désir  de  m'instruire  vile,  et 
souvent  celui  de  ne  point  décheoir  dans  l'esprit  d'une  population  grossière 
et  ignorante,  me  stimulaient  singulièrement  à  m'appliquer  à  l'étude  con- 
stamment et  avec  la  plus  vive  ardeur.  Maintenant,  grâce  à  Dieu,  je  com- 
mence à  respirer  un  air  plus  suave  et  plus  doux,  parce  que  je  vois  s'a- 
planir devant  moi  celle  grande  montagne  que  j'apercevais  d'abord  :  ainsi 
je  ne  puis  pas  encore  dire  que  je  parle  arabe,  mais  je  parviens  à  me  faire 
plus  ou  moins  entendre  el  je  comprends  mieux  ce  que  disent  les  autres. 
J'espère  que  dans  quelques  mois  je  pourrai.  Dieu  aidant,  lire  à  la  messe 
l'Evangile  en  arabe,  suivant  l'usage  habituel  du  pays,  et  m'acquilter  des 
autres  cérémonies  usitées  ici  dans  les  églises. 

Je  me  porte  bien  el  je  suis  très-content  dans  celle  mission.  Ma  satis- 
faction ne  vient  ni  des  lieux,  dont  l'aspect  est  horrible,  ni  des  aises  maté- 
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rielles,  puisque  le  missionnaire  manque  parfois  même  du  nécessaire,  ni  du 
climat  ou  de  la  manière  de  vivre  de  ces  peuples,  qui  esl  toute  barbare  et 
brutale,  surtout  chez  les  Turcs,  qu'on  dirait  vraiment  n'avoir  pas  péché  en 
Adam,  tant  ils  se  permettent  d'obscénités!  Ainsi  la  plupart  des  garçons  et 
des  filles  au-dessous  de  douze  ou  quatorze  ans  se  tiennent  dans  les  rues, 
ou  se  promènent  soit  en  ville,  soit  à  la  campagne,  avec  le  seul  vêtement 
qu'ils  ont  pris  dans  le  sein  maternel,  sans  parler  des  hommes  et  des  femmes 
qui  ne  portent  qu'une  nippe  rarement  suffisante  pour  sauvegarder  les  droits 
de  la  pudeur.  Ma  satisfaction  vient  de  ce  que  je  me  trouve,  de  ce  que  je  vis 
au  milieu  de  catholiques  si  bons,  si  fervents,  malgré  les  scandales  que  ne 
cessent  de  leur  donner  les  Turcs  et  les  hérétiques.  C'est  là  l'objet  de  mes 
réflexions  les  plus  sérieuses,  et  je  ne  saurais  y  voir  qu'un  miracle  tout  par- 
ticulier de  la  divine  Providence,  notamment  en  ce  qu'elle  a  jusqu'ici  écarté 
de  ce  pays  les  européens.  Oh  !  quelle  différence,  cher  Père,  entre  ces  catho- 
liques et  ceux,  je  ne  dirai  pas  de  notre  Italie,  mais  ceux  même  du  Caire!  Et 
pourquoi  cela?  Parce  que,  il  faut  le  répéter  à  notre  honte,  les  Européens  ne 
se  sont  pas  encore  fixés  ici  ;  tant  ils  savent  pervertir  et  détruire  l'œuvre  du 
pauvre  missionnaire!  Ce  qui,  en  outre,  me  réjouit,  c'est  de  voir  qu'il  y  a  ici 
à  travailler  et  à  faire  beaucoup  de  bien,  non  sans  doute  aux  Musulmans, 
dont  la  conversion  est  presque  impossible,  mais  aux  hérétiques  qui  remplis- 
sent la  Haute-Egypte.  Asciut  compte  cinq  mille  hérétiques  indigènes,  outre 
les  Grecs  et  les  autres  hérétiques.  La  principale  hérésie  de  ces  Cophles  con- 
siste dans  la  négation  des  deux  natures  en  Jésus-Christ.  Oh!  s'il  y  avait  ici 
des  missionnaires  zélés  et  intrépides,  combien  de  malheureux  ils  pourraient 
faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise!  Car  ce  sont  tous  gens  grossiers  et 
ignorants,  mais  exempts  de  tout  fanatisme  religieux,  qui  se  laisseraient 
gagner  rien  que  par  le  bon  exemple,  chose  que  ne  leur  offrent  jamais  leurs 
évéques  et  leurs  prêtres. 

Je  voudrais  maintenant  avoir  des  nouvelles  de  votre  santé  et  savoir  si  mes 
faibles  prières  vous  ont  été  profitables?  Car  je  me  suis  toujours  souvenu  de 
Votre  Paternité  Très-Révérende  dans  chaque  sanctuaire  de  l'Ombrie  ainsi 
qu'à  la  Santa  Casa  de  Lorette,  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  célébrer;  ici  encore 
je  n'ai  jamais  manqué,  tout  pécheur  que  je  suis,  de  demander  à  la  Majesté 
divine  qu'elle  veuille  bien  vous  rendre  votre  première  santé",  puisque  vous 
êtes  si  utile  à  tout  l'Ordre  Séraphique.  A  la  fêle  de  la  très  sainte  Trinité  je 
dirai  la  messe  pour  Votre  Paternité  Très-Révérende;  je  la  dirai  encore  plus 
tard  aux  mêmes  fins;  car  j'ai  toutes  mes  intentions  libres. 
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II  est  temps  que  je  termine  de  peur  de  vous  fatiguer,  d'abord  en  vous 
demandant  pardon  de  la  liberté  que  j'ai  prise  de  vous  écrire,  puis  en  vous 
remerciant  mille  fois  de  l'accueil  si  aimable  que  vous  me  faisiez  quand 
j'étais  à  Rome;  je  vous  offre  mes  sincères  hommages, et  fais  tous  mes  com- 
pliments au  Secrétaire  Victorin,  au  Lecteur  Jérôme,  etc.  Enfin,  je  vous 
baise  votre  sainte  main  et  je  me  déclare,  tel  que  j'ai  l'honneur  d'élre  avec 
un  profond  respect, 

De  Votre  Paternité  Très-Révérende 

Le  très-humble  inférieur  et  serviteur, 
Fr.  André  de  Sant'  Ansawo, 
Asciut,  ce  28  mai  1866.  Min.  Réf.  de  la  Province  de  Toscane. 

P.  S.  Dans  le  cas  où  Votre  Paternité  voudrait  bien  me  donner  de  ses 
nouvelles  après  lesquelles  je  soupire  tant,  soit  par  l'intermédiaire  du 
Fr.  Lecteur,  soit  par  un  autre  moyen,  vous  pourriez  adresser  votre  lettre 
au  P.  Préfet  au  Caire  ;  car  en-deçà  il  n'y  a  pas  de  courriers  européens.  Il 
est  convenu  que  le  P.  Préfet  se  chargera  de  me  la  transmettre.  Ayez  la  bonté 
de  dire  au  Fr.  Lecteur  Jérôme  de  ne  point  se  plaindre  de  mon  silence  ;  je 
lui  écrirai  bientôt. 


PALESTINE. 

Lettre  du  Reverendissime  P.  Séraphin  Milani,  Custode  de  Terre-Sainte,  au 
P.  Raphael  de  Pontecchio,  Général  de  l'Ordre,  sur  la  mort  du  P.  Mission- 
naire EzÉCHIEL  DE  MoNTE-MaRCIANO  (1). 

Jérusalem,  17  mai  1866. 

Père  Reverendissime, 
Hier  vers  midi  le  P.  Ezéchiel  de  Monle-Marciano  a  cessé  d'exister.  Ce- 
pendant il  n'avait  qu'un  peu  plus  de  49  ans!  Né  en  1817,  il  embrassait 
noire  règle  Séraphique  en  1834,  dans  la  Province  Réformée  des  Marches. 

{\)  Comme  le  secrétaire  de  Terre-Sainte  se  trouvait  à  Rome  pour  affaires  au 
moment  où  y  parvenait  la  lettre  du  Reverendissime  P.  Custode,  appreisant  que  le 
Ministre  général  en  ordonnait  la  publicalion  pour  rédification  commune,  il  se 
crut  autorisé  à  y  ajouter  les  particularités  suivantes,  omises  par  le  P.  Custode, 
sans  doute  parce  que  celui-ci  ne  prévoyait  pas  la  publication  de  cette  lettre. 

Le  défunt  P.  Ezéchiel  montrait  toujours  dans  ses  actions  une  sainte  simplicité 
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En  1843,  il  s'attachait  au  service  de  la  Terre-Sainte,  et  après  avoir  été  à 
Chypre  et  à  Belhléeni,  il  fut  placé  au  couvent  du  Saint  Sépulcre  comme 
choriste,  et  il  y  resta  dix-huit  ans.  Celui  qui  connaît  Jérusalem  sait  bien 
que  l'habitation  des  Franciscains,  près  du  tombeau  de  Jésus-Christ  et  du 
Calvaire,  ressemble  plus  à  une  prison  qu'à  un  couvent.  Il  est  bien  rare 
qu'un  religieux  puisse  longtemps  s'y  porter  bien,  quelque  fort  et  robuste 
qu'il  soit.  Pour  le  P.  Ezéchiel  ce  fut  une  demeure  de  prédilection.  Jamais  il 
ne  chercha  à  en  changer,  attendu  qu'il  préférait  cet  asile  humide  à  tous 
les  couvents  commodes  qu'il  aurait  pu  trouver  ailleurs,  si  toutefois  il  en  est 
de  tels  parmi  les  couvents  de  Terre-Sainte.  Mais  il  aurait  pu  dans  ceux-ci 
passer  au  moins  des  nuits  tranquilles,  tandis  qu'au  Saint-Sépulcre  il  devait 
chaque  jour  répéter  avec  le  Psalmiste  :  Media  nocte  surgebam  ad  confitendum 
Domino,  et  il  était  toujours  le  premier  à  se  trouver  à  sa  place.  Toutefois  les 
travaux  auxquels  il  ne  cessa  de  se  livrer  en  ce  saint  lieu,  dans  une  humi- 
dité permanente,  visible  sur  les  murailles,  produisirent  chez  notre  P.  Ezé- 
chiel une  affection  au  foie,  laquelle  tourna  en  hydropisie.  Au  commence- 
ment de  février,  il  alla  se  faire  soigner  à  l'infirmerie  de  Saint-Sauveur,  oà 
un  habile  méd«cin  le  traitait;  mais  les  remèdes  humains  ne  purent  triom- 
pher de  la  violence  du  mal.  On  s'aperçut  bientôt  que  sa  maladie  le  condui- 

qui  révélait  la  candeur  de  son  âme  innocente,  il  se  prêtait  volontiers  à  aider  les 
Frères  lais,  surtout  le  sacristain  dans  sa  rude  besogne,  quoiqu'il  en  eût  lui-même 
une  très-grande,  en  qualité  de  choriste.  Jamais  ou  presque  jamais  il  ne  se  recou- 
chait après  les  matines  de  minuit,  et  même  avant  celte  heure  il  veillait  souvent 
aGn  d'éveiller  les  autres.  Il  mangeait  bien  rarement  de  la  viande;  sa  nourriture 
favorite  consistait  en  légumes  et  en  herbes  sauvages  et  crues,  qu'il  avait  soin  de 
recueillir  à  la  campagne,  aux  jours  de  l'ouverture  du  Saint-Sépulcre,  dans  les 
courts  instants  où  il  sortait  pour  prendre  l'air.  Il  était  toujours  gai  comme  un  en- 
fant, si  aimable  envers  tout  le  monde  que  tout  le  monde  l'aimait,  même  les  schis- 
maliques  grecs  et  arméniens.  Sa  voix  était  pleine,  douce  et  très-belle;  quand  elle 
résonnait  dans  le  saint  Temple,  on  y  trouvait  un  accent  à  la  fois  si  grave  et  si 
sympathique  qu'on  se  sentait  tout  porté  à  la  dévotion  et  tout  attendri.  Il  ne  se 
trompait  jamais  dans  les  chants  ecclésiastiques,  et  pourtant  il  ne  connaissait  pas 
une  note!  Mais  telle  était  la  perfection  de  son  oreille  qu'il  ne  détonait  pas  d'un 
demi-ton,  quelles  que  fussent  les  variations  des  autres  voix.  Une  fois  l'an  il  cher- 
chait à  se  faire  remplacer  au  chœur  pour  les  matines,  et  il  s'en  allait  à  Bethléem 
pour  célébrer  la  sainte  messe  à  la  Crèche  du  Seigneur.  Son  humilité  vraiment 
profonde,  qui  lui  inspirait  la  plus  basse  opinion  de  lui-même,  son  entière  résigna- 
tion, les  travaux  qu'il  a  entrepris  pour  la  gloire  de  Dieu,  tout  permet  d'espérer 
et  de  croire  que  le  P.  Ezéchiel  est  allé  chanter  à  jamais  les  louanges  du  Seigneur 
dans  le  temple  de  la  gloire,  au  milieu  du  chœur  des  saints. 
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rail  à  la  mori,  et  on  le  vit  s'y  préparer  avec  une  édifiante  résignation. 
Une  heure  avant  de  mourir,  il  appela  près  de  son  lit  le  P.  Custode  afin  de 
lui  remettre  jusqu'à  l'habit  qu'il  avait  porté  et  l'unique  livre  qu'il  eût  à 
son  usage  :  la  Théologie  morale  de  Si  Alphonse  de  Liguori.  Quand  le  mori- 
bond se  fut  ainsi. dépouillé  de  tout,  le  P.  Custode  lui  montra  Jésus  crucifié 
sur  la  croix;  il  lui  dit  qu'en  imitant  le  divin  Sauveur  par  la  pauvreté  et 
par  les  souffrances,  il  ressusciterait  aussi  à  la  gloire  avec  le  Sauveur;  et 
alors  le  P.  Ezéchiel  ferma  les  yeux  et  ne  parla  plus.  A  ce  moment,  le 
même  P.  Custode  voulut  lui  donner  l'absolution  in  Articula  mortis;  le 
P.  Ezéchiel  récita  le  Confìteor  avec  les  assistants  et  baisa  ensuite  le  Cru- 
cifix, et  moins  d'une  heure  après  il  n'existait  plus!  Sa  mort  fut  vraiment 
édifiante,  et  l'on  peut  dire  qu'il  expira  réellement  in  osculo  Domini.  Puisse 
cette  fin  tranquille  exciter  les  autres  à  l'imilerdans  sa  vie  et  surtout  à  s'at- 
tacher au  service  des  Saints-Lieux  où  le  Christ  a  souffert  et  est  mort  pour 
nous,  afin  que  notre  mort  fût  douce  et  précieuse  aux.  yeux  de  Dieu  ! 

Bien  qu'il  y  ait  tout  lieu  d'espérer  que  notre  P.  Ezéchiel  a  fait  son  pur- 
gatoire en  ce  monde,  nous  ne  devons  pas  négliger  de  lui  appliquer  les 
suffrages  accoutumés.  Déjà  les  lettres  d'usage  ont  été  envoyées  dans  toute 
l'étendue  de  la  Custodie;  Votre  Paternité  Reverendissime  aura,  de  son  cùté, 
la  bonté  d'informer  de  cette  mort  le  T.  R.  Provincial  de  la  Province  à  la- 
quelle appartenait  le  défunt. 

Si  une  mort  heureuse  est  à  désirer,  une  longue  vie  est  aussi  à  souhaiter  à 
celui  qui  travaille  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  des  âmes  ;  c'est 
pourquoi  je  crois  devoir  souhaiter  une  longue  suite  d'années  à  Votre  Pa- 
ternité Reverendissime,  en  lui  baisant  respectueusement  la  main.  Je  lui 
demande  sa  bénédiction  séraphique  et  je  me  déclare 

Le  dernier  de  ses  fils, 
Fr.  Séraphin,  Custode  de  Terre-Sainte. 
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TROISIÈME    PARTIE. 

EGYPTE. 

Hécit  du  traitement  atroce  infligé  à  Damiette  à  un  chrétien  cophte  hétérodoxe 
dans  la  Semaine  Sainte  de  l'an  1845. 

Ali-Bey,  gouverneur  de  Damielle,  ennemi  déclaré  des  ciiréliens,  ne  laisse 
échapper  une  occasion  de  décharger  sur  eux  sa  haine  et  de  leur  dénier 
justice,  quand  ils  déposent  une  plainte  contre  un  turc.  Parfois  il  ne  les 
écoute  même  pas,  et  montre,  au  contraire,  contre  eux  en  faveur  des  Turcs 
une  telle  rigueur,  une  partialité  si  manifeste,  que  par  son  attitude  il  pro- 
voque el  encourage  bien  souvent  de  fausses  accusations.  Jamais  cependant 
il  n'a  montré  ses  mauvaises  dispositions  aussi  cruellement  ni  avec  des  con- 
séquences aussi  funestes  que  dans  le  déplorable  événement  que  nous  entre- 
prenons avec  horreur  de  raconter. 

Un  copbte  nommé  Sideum  Beséai,  âgé  de  soixante  ans,  chrétien  de  mœurs 
tranquilles  el  d'une  honnêteté  reconnue,  ayant  eu  quelque  démêlé  avec  un 
misérable  bouvier  turc,  fut  calomnieusement  accusé  par  cet  homme  d'avoir 
blasphémé  le  prophète  Mahomet,  et  cela  pour  flatter  la  malveillance  notoire 
du  gouverneur  à  l'égard  des  chrétiens,  ainsi  que  pour  se  venger  de  la  ri- 
goureuse vigilance  de  Sideum  et  de  son  frère  Soliman,  tous  les  deux  secré- 
taires de  Kalil-Bey,  ex-gouverneur  de  Damiette,  au  service  duquel  le  mé- 
chant bouvier  était  également  attaché. 

Tandis  que  cet  homme  ourdissait  publiquement  sa  noire  trame  avec 
quelques  complices,  le  Muphli  Abed-Elniula,  mis  au  courant  de  la  chose  en 
passant  par  là,  l'encourage  vivement  dans  ses  perfides  desseins,  lui  adjoint 
deux  faux  témoins  pris  dans  la  populace,  et  le  présente  chez  le  Cheik  Ali- 
Kafagi  entre  les  mains  de  qui  l'accusation  devait  être  déposée.  On  y  appelle 
A  bas  Effendi,  procureur  de  Kalil-Bey,  avec  lequel  on  convient  que  le  blas- 
phémateur de  Mahomet  sera  sévèrement  puni.  Le  malheureux  fut  aussitôt 
emprisonné,  el  le  lendemain  traduit,  au  milieu  des  insultes  de  la  plèbe,  de- 
vant le  gouverneur,  où  les  docteurs  de  la  loi  réunis  conclurent  à  ce  que  la 
cause  fut  renvoyée  au  tribunal  turc.  Pendant  qu'on  l'y  traînait,  à  travers 
une  foule  toujours  grossissante,  celui-ci  le  frappait  à  coups  de  bâton,  celui- 
là,  pour  plus  d'ignominie,  lui  donnait  des  coups  de  pied.  Par  une  première 
sentence  qui  fut  exécutée  à  la  rigueur,  il  fut  condamné  à  recevoir  cinq  cents 
coups  de  bâlon.  Quand  il  sortit  de  chez  le  Cadi  (le  juge),  on  le  lira  par  les 
pieds  du  haut  de  l'escalier,  de  sorte  que  le  malheureux  reçut  autant  de  con- 
tusions à  la  tête  qu'il  y  avait  de  marches.  Après  mille  insultes,  mille  cra- 
chais et  mille  bousculades,  on  le  renferma  en  prison,  d'où  le  peuple  l'eût 
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arraché  de  vive  force  pour  l'écharper,  si  le  Cadi  ne  s'y  éla't  oppose.  Cepen- 
dant le  Muphli  produisit  deux  ridicules  textes  de  loi,  d'après  lesquels  le 
prévenu  aurait  dû  être  étranglé,  ou  lapidé  ou  brûlé;  en  conséquence,  le 
Cadi,  sur  le  témoignage  d'un  bouvier  et  d'un  domestique,  prononça  une 
sentence  de  mort,  tout  en  subordonnant  l'exéculion  de  la  condamnation  au 
jugement  du  gouverneur.  Le  lendemain  les  chefs  du  peuple,  le  Cadi,  le 
Muphti  et  les  docteurs  de  la  loi  réunis  auprès  du  gouverneur,  se  rappelant 
qu'on  ne  pouvait  infliger  le  dernier  supplice  que  sous  l'autorilé  du  vice  roi, 
décidèrent  comme  sentence  définitive  contre  le  pauvre  chrétien  qu'il  serait 
de  nouveau  battu,  puis  mis  au  pilori  dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  aussi 
bien  dans  les  rues  des  consuls  que  dans  les  autres.  Tiré  le  lendemain  de 
prison  par  les  sbires,  le  malheureux  subit  dans  le  divan  (salle  de  justice)  la 
peine  de  cinq  cents  autres  coups  de  courroie  sous  les  pieds,  coups  appliqués 
avec  tant  de  rage  que  le  déchirement  et  la  destruction  des  chairs  avaient 
mis  les  os  à  nu.  Par  ordre  du  même  conseil,  un  derviche  (religieux  musul- 
man) faisant  le  hérant  débita  ensuite  à  haute  voix  la  profession  de  foi 
turque  :  La  Allah  Ella  Allah,  va  Mahumad  Rassul  Allah  [Il  n'y  a  de  Dieu 
qu'un  Dieu  et  Mahomet  est  l'apôtre  de  Dieu\ 

Le  peuple,  maudissant  la  foi  des  chrétiens  et  ceux  qui  la  professent,  ré- 
pétait ce  cri  avec  fanatisme.  A  la  sorlie  du  Divan,  le  pauvre  patient  fut 
traîné  une  seconde  fois  la  tête  en  bas  le  long  des  marches  de  l'escalier.  On 
le  conduisit  ensuite  au  haut  de  la  ville,  on  lui  arracha  poil  à  poil  la  barbe 
el  les  moustaches,  on  lui  ôta  tous  ses  vêlements,  on  lui  mit  comme  chapeau 
la  panse  encore  chaude  d'un  mouton  et  comme  collier  le  boyau  d'un  buffle, 
on  lui  fit  des  incisions  aux  épaules  à  la  pointe  du  cimeterre,  on  lui  suspendit 
aux  oieilles  des  lambeaux  de  chair,  en  lui  liant  aux  côtés  deux  chiens  et 
deux  chais  qui  se  disputaient  avec  rage  les  lambeaux  qu'ils  cherchaient  à 
happer  tout  en  mordillant  le  pauvre  homme. 

Pour  comble  d'opprobre  on  lui  attacha  sur  les  épaules  deux  espèces  de 
balais  en  guise  d'épauletles  et  derrière  le  dos  une  croix,  pour  le  salir  en- 
suite de  la  lète  aux  pieds  avec  des  excréments  et  toute  sorte  d'ordures.  On 
finit  par  le  forcer  à  se  mellre  à  califourchon  à  l'envers  sur  un  buffle  et  à  en 
empoigner  la  queue.  Puis  il  dut  s'avancer  ainsi  à  travers  une  foule  de  près 
de  cinq  mille  personnes,  parmi  lesquelles  on  remarquait  les  grands  de  la 
ville.  De  moment  en  moment  on  le  frappait  avec  des  bâtons  aigus,  on  lui 
crachait  à  la  figure,  on  faisait  une  croix  qu'on  lui  plaçait  sous  les  yeux  en 
la  couvrant  de  boue.  Afin  de  rendre  ce  cortège  plus  horriblement  solennel, 
des  joueurs  de  fifre  et  de  tambour  s'y  joignirent  avec  des  mégères  et  des 
gamins,  qui  clabaudant  et  chantant  des  zagarits  (cliansons  obscènes  des 
Turcs),  assourdissaient  l'air  par  leur  vacarme.  Le  peuple  y  mêlait  des  féli- 
citations au  barbare  gouverneur  el  des  vœux  au  ciel  pour  l'anéantissement 
du  christianisme  et  la  mort  des  prêtres,  des  rois  chrétiens  el  de  leurs  con- 
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suis.  Chaque  fois  d'ailleurs  que  le  patient  défaillail,  on  Tabrcuvait  d'urine, 
on  l'arrosail  de  fienle.  En  passant  dans  les  rues  habitées  par  les  chrétiens 
ou  par  les  consuls,  on  jeta  des  pierres  dans  leurs  fenêtres,  et  plusieurs  jeu- 
nes filles  qui  s'approchaicnl  d'une  fenêtre  reçurent  de  graves  blessures  à  la 
lète,  enlr'aulres  deux  filles  de  Joseph  Farag,  dont  l'une  est  en  danger  de 
perdre  la  vie.  L'anglais  Panaiotti  eut  sa  confiserie  pillée.  Chaque  chrétien 
qu'on  rencontrait  en  rue  était  battu,  à  moins  de  se  dérober  par  la  fuite  aux 
assaillants. 

Celte  scène  d'horreur  commença  le  malin  et  dura  jusqu'à  Yasser  (l'heure 
du  soir).  Au  moment  où  le  cortège  débouchait  par  une  rue,  l'un  des  bour- 
reaux saisit  une  marmite  de  poix  et  de  goudron  qu'un  menuisier  faisait 
bouillir  et  la  renversa  sur  la  tête  du  pauvre  Cophte  qui  tomba  de  sa  mon- 
ture à  demi-mort.  Alors  les  scélérats  le  prirent  encore  une  fois  par  les  pieds 
et  le  traînèrent  jusqu'à  la  porte  de  sa  maison,  où  il  resta  seul  et  abandonné 
jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  parce  que  ses  parents  n'osaient  pas 
ouvrir,  de  peur  de  se  voir  pillés,  battus,  et  d'exposer  les  femmes  à  tous  les 
outrages.  Les  médecins  visitèrent  le  malheureux  Cophte  et  ne  lui  trouvèrent 
plus  qu'un  souffle  de  vie. 

Un  pareil  déploiement  de  barbarie  ne  suffît  pas  pour  assouvir  la  haine 
des  Turcs  contre  les  chrétiens;  ainsi,  quand  ils  les  rencontrent  en  chemin, 
ils  les  maltraitent  et  les  injurient,  comme  il  est  arrivé  déjà  notamment  au 
prêtre  Cophte.  Beaucoup  de  gens  de  la  populace  se  sont  munis  de  bâtons 
recourbés  avec  lesquels  ils  accrochent  les  vêlements  des  chrétiens,  sans  s'in- 
quiéter de  savoir  s'ils  ne  harponnent  pas  les  chairs  en  même  temps  que  les 
habits,  de  sorte  que  les  malheureux  chrétiens  sont  forcés  par  la  peur  et 
l'effroi  de  se  tenir  renfermés  chez  eux.  On  parle  encore  de  les  contraindre 
à  ne  plus  porter  de  bande  blanche  ou  de  couleur  à  leur  turban,  pour  en 
prendre  seulement  une  noire  et  de  les  obliger  à  se  tenir  toujours  au  côté 
gauche  toutes  les  fois  qu'ils  rencontreront  un  Turc  ou  qu'ils  marcheront 
avec  un  Turc.  Dans  toutes  ces  insultes,  loin  que  l'autorité  cherche  à  calmer 
la  haine  des  Turcs,  elle  leur  prète  la  main  et  attise  le  feu.  On  a  remarqué, 
en  effet,  que  la  veille  du  triste  événement  que  j'ai  rapporté,  un  certain 
Cophte,  nommé  Barnaum,  accusé  d'avoir  dit  du  mal  du  gouverneur,  reçut 
la  bastonnade  et  fut  ensuite  conduit  au  tribunal,  où  il  perdit  sa  montre,  sa 
bourse,  le  tuyau  en  ambre  de  sa  longue  pipe  et  un  riche  encrier  en  argent 
que,  suivant  l'usage  des  orientaux,  il  portait  enfermé  dans  sa  ceinture. 
Dans  la  même  occasion  un  marchand  turc,  du  nom  de  Uosman,  serviteur 
de  Jacob  Alexandri,  arménien  du  Caire,  pour  avoir  dit  que  la  conduite  du 
gouverneur  était  plus  digne  d'une  bêle  que  d'un  homme,  lui  fut  aussitôt 
amené,  et  là,  sur  la  supposition  qu'il  était  chrétien,  il  fut  batlu  sans  miséri- 
corde, et  il  eut  beau  protester  par  signes  et  par  paroles  qu'il  était  musul- 
man, les  hurlcmenis  el  la  fureur  des  bourreaux  ne  lui  laissèrent  pas  le 
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moyen  de  se  faire  comprendre  et  connaître.  Après  les  traitements  barbares 
subis  par  le  cophle  Sideum,  plusieurs  femmes  chrétiennes  honorables  fu- 
rent, en  sortant  du  bain,  assaillies  par  les  propos  obscènes  de  quelques  turcs, 
qui  leur  dirent  entr'aulres  choses  :  u  C'est  dommage  que  d'aussi  belles 
femmes  soient  au  pouvoir  des  infidèles!  Venez  plutôt  chez  nous  volontaire- 
ment, puisqu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  emparer  de  ce  que  vous 
avez,  de  vos  biens  et  de  voire  honneur.  » 

Pour  terminer,  à  la  gloire  du  nom  chrétien,  ce  déplorable  récit,  il  reste 
à  ajouter  que  le  pauvre  Cophte,  avant  d'être  mis  au  pilori,  fut  invité  à  re- 
nier sa  foi  par  des  menaces  de  mort  et  la  promesse  de  sa  libération  ;  mais 
Sideum  Beséai  resta  toujours  ferme,  et  au  milieu  des  plus  atroces  tourments 
il  n'ouvrait  la  bouche  que  pour  remercier  Dieu  et  pour  se  conformer  à  sa 
sainte  volonté. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  d'après  les  témoignages  des  habitants  de  Damiette. 

Fr.  Perpétue  Guasco,  évêque  de  Fez, 
Vie.  Apost.  délégué  de  l'Egypte. 

Je  soussigné  déclare  avoir  visité  Sideum  Beséai,  chrétien  âgé  d'environ 
soixante  ans,  mort  la  nuit  dernière,  et  lui  avoir  constaté  au  visage  plu- 
sieurs blessures  produites  par  des  armes  tranchantes,  outre  l'enlèvement  de 
tout  le  bas  du  nez,  et  la  rupture  de  l'os  temporal  au  côté  gauche  produite 
par  un  corps  contondant,  d'où  il  suintait  une  matière  ichoreuse  et  purulente. 
Le  corps  de  cet  homme  était  couvert  de  blessures  et  de  contusions,  surtout 
la  partie  postérieure;  la  plante  des  pieds  était  toute  déchiquetée  et  gangre- 
neuse; tout  le  corps  exhalait  une  odeur  fétide  qui  m'empêcha  de  sonder 
toutes  les  plaies  dont  il  était  couvert. 

Je  n'hésite  pas  à  croire  que  cette  mort  n'ait  été  causée  par  tous  les  coups 
de  bâton  et  les  blessures  que  Sideum  a  reçus  le  mercredi  49  mars  sur  la  rue 
et  ailleurs. 

En  foi  de  quoi  etc.  Reggio,  médeein  sanitaire. 

Damielte,  25  mars  1845. 


MÉMOIRES  SUR  LES  MOEURS  EGYPTIENNES 

par  feu  Mgr    Perpétde  Guasco,  Min.   Observ.,   ancien   Vicaire  Apostolique 

d'Egypte. 

Le  but  de  ce  mémoire  est  d'esquisser  le  tableau  des  mœurs  du  peuple 
Egyptien.  Il  est  vrai  qu'un  pareil  travail  a  été  fait  souvent  par  un  grand 
nombre  d'historiens  et  de  voyageurs,  et  par  suite  il  pourrait  m'arriver  de 
n'écrire  que  ce  qui  a  déjà  été  écrit  et  de  n'offrir  aux  lecteurs  que  des  choses 
qu'ils  ont  déjà  lues,  Néanmoins,  si  ce  que  je  vais  leur  offrir  parait  dicté  par 
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la  réflexion  el  le  bon  sens,  si  la  justesse  du  coup  de  pinceau  semble  évi- 
dente, si  je  réussis  à  montrer  les  Egyptiens  tels  qu'ils  sont,  c'est-à-dire, 
plongés  dans  toute  sorte  de  préjugés  el  de  superstitions  ridicules,  soumis 
aux  lois  impérieuses  de  l'habitude;  enGn,  si  je  parviens  ici  à  satisfaire  un 
peu  les  lecteurs,  je  m'estimerai  heureux  d'avoir  accompli  un  de  mes  vœux, 
el  je  trouverai  dans  les  peines  légères  que  je  me  suis  données  un  sujet  in- 
épuisable de  consolation. 

Les  deux  principales  familles  composant  la  population  Egyptienne  sont 
les  Arabes  et  les  Cophtes.  Cependant  ces  derniers  se  présentent  tout  d'abord 
à  ma  pensée  comme  les  seuls  descendants  des  anciens  Egyptiens.  Suivant 
quelques  historiens,  l'étymologie  de  leur  nom  dériverait  de  Cophtos ou  Kypt, 
ville  jadis  célèbre  du  pays.  Toutefois,  d'autres  prétendent  que  le  mot  Cophie 
vient  de  Cobtos  (coupé  ou  taillé)  cl  que  les  Cophtes  doivent  uniquement  leur 
nom  à  l'usage  de  la  circoncision  qu'ils  pratiquent  depuis  longtemps.  Malgré 
ces  opinions  différentes,  tout  le  monde  s'accorde  à  les  considérer  comme  les 
vrais  indigènes  de  l'Egypte.  Soumis  depuis  plus  de  20  siècles  à  la  domina- 
tion étrangère,  ils  ont  peu  à  peu  perdu  le  génie,  les  arts  et  les  connaissances 
de  leurs  ancêtres.  D'un  autre  côté,  les  Cophtes  ont  conservé  un  grand  nom- 
bre de  leurs  usages,  et  les  notions  qu'ils  se  sont  transmises  de  père  en  fils 
sur  l'agriculture,  ainsi  que  l'extension  et  le  développement  qu'ils  ont  su 
donner  au  territoire  en  profitant  des  alluvions  du  Nil,  font  qu'ils  sont  re- 
cherchés et  choisis  même  de  nos  jours  par  préférence  aux  autres  pour  servir 
de  secrétaires  ou  d'intendants  des  Beys  et  des  gouverneurs.  Néanmoins,  ils 
n'oublient  pas  leur  origine;  au  contraire,  de  même  que  leurs  aïeux  em- 
ployaient les  hiéroglyphes  pour  cacher  au  vulgaire  la  connaissance  de  leurs 
sciences,  de  mcme  leurs  petits-fils  écrivaient  en  cophte  pour  mieux  dé- 
rober l'intelligence  de  leurs  secrets.  Voilà,  sans  aller  à  la  recherche  d'autres 
explications,  ce  qui  a  fait  que  la  langue  des  anciens  Egyptiens  n'a  point 
disparu.  C'est  sans  doute  à  la  connaissance  de  cette  même  langue  que  les 
Champollion  et  leurs  élèves  doivent  la  gloire  d'avoir  dissipé  le  nuage  épais 
qui  a  enveloppé  si  longtemps  les  mystères  de  l'écriture  sacrée  de  l'Egypte. 

S  H. 

Les  Cophtes  embrassèrent  la  foi  chrétienne  peu  de  temps  après  que  l'é- 
vangéliste  St-3Iarc  l'eût  annoncée  en  Egypte,  et  ils  la  gardèrent  dans  toute 
sa  pureté  jusqu'à  la  naissance  du  Monothélisme.  Devenus  alors  Monothé- 
lisles,  ils  s'abandonnèrent  corps  el  âme  aux  erreurs  de  celle  secte.  Leur 
obslination  et  l'esprit  de  parti  les  ont  ensuite  toujours  retenus  au  fond  de 
l'abtme.  Leur  ignorance  les  a  empêchés  de  se  rendre  compte  du  déplorable 
aveuglement  dans  lequel  ils  soni  tombés,  si  bien  que  la  pratique  constante 
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des  doctrines  les  plus  absurdes  esl  devenue  pour  eux  une  habitude  religieuse. 
Voilà  pourquoi  se  présentent  aujourd'hui  tant  de  difficultés  quand  on  veut 
inspirer  aux  Cophtes  une  juste  aversion  pour  des  principes  tellement  enra- 
cinés chez  eux. 

Les  superstitions  qu'ils  ont  héritées  de  leurs  ancêtres  sont  d'ailleurs  nom* 
breuses,  et  elles  se  mêlent  à  toutes  les  parties  de  leur  culte.  Parmi  celles 
qu'ils  pratiquent,  il  en  est  une  qui  mérite  une  attention  particulière  :  en 
touchant  à  l'eau  de  la  fontaine  dite  Matarée,  du  nom  d'un  village  situé  entre 
la  Basse  et  la  Haute-Egypte,  ils  croient  se  guérir  de  toutes  les  maladies. 
Selon  eux,  la  très-sainte  Vierge  Marie  s'est  réfugiée  en  ce  lieu,  quand  elle 
fuyait  la  persécution  du  roi  Hérode  et  l'enfant  Jésus  s'est  baigné  plusieurs 
fois  dans  les  eaux  de  celle  source.  Par  suite  de  celte  croyance,  la  foule 
y  accourt  et  boit  de  celle  eau  avec  grande  dévotion,  en  faisant  des  vœux 
pour  obtenir  la  guérison  de  n'importe  quelle  maladie. 

§  IH. 

La  vénération  des  Musulmans  pour  celte  fontaine  égale  celle  que  profes- 
sent les  Cophtes.  Les  uns  et  les  autres  racontent  des  cures  merveilleuses 
opérées  par  cette  eau.  Quant  à  moi,  tout  en  respectant  ce  qui  est  propre 
à  exciter  une  vraie  dévotion,  je  crois  que  ces  prodiges  se  réduisent  pour 
les  malades  à  l'avantage  de  rafraîchir  leurs  lèvres  consumées  par  les  ar- 
deurs de  la  Gèvre  et  par  les  rayons  de  feu  d'un  soleil  brûlant.  Du  reste, 
les  Cophtes  sont  d'un  caractère  très-sociable,  humains,  hospitaliers,  aussi 
capables  de  tendresse  paternelle  qu'accessibles  à  l'amour  filial.  Us  se  dis- 
tinguent particulièrement  par  la  manière  dont  ils  honorenl  leurs  parenls 
et  dont  ils  respeclenl  les  liens  du  sang.  Le  commerce  qu'ils  font  dans 
l'intérieur  du  pays  et  la  gestion  des  affaires  qui  leur  sont  confiées  leur 
font  trouver  la  fortune  et  l'opulence  ;  mais  ces  richesses  mêmes  sont  sou- 
vent la  source  de  leurs  malheurs  ;  car  si  par  imprévoyance  ils  en  font  éta- 
lage, ils  rencontrent  bienlôt  des  malveillants  et  des  envieux  qui  les  accusent 
de  fraude  et  de  déloyauté,  et  alors  le  gouvernement  les  dépouille  de  tous 
les  biens  qu'ils  ont  amassés.  Heureux  encore  s'ils  en  éUiienl  toujours  quittes 
avec  la  perle  de  leur  fortune  !  Malgré  ces  vexations  continuelles,  les  Cophtes 
ne  cherchent  pas  à  secouer  le  joug  de  la  tyrannie  qui  les  accable  ;  ils  s'atta- 
chent, au  contraire,  à  le  supporter  patiemment,  du  moins  en  apparence. 
Tant  il  est  vrai  qu'une  longue  habitude  peut  nous  rendre  familières  et 
comme  naturelles  les  mêmes  chaînes  dont,  en  Europe,  nous  chargeons  les 
plus  grands  malfaiteurs!  Ces  derniers  traits  s'appliquent  aussi  aux  Arabes, 
soumis  comme  les  Cophtes  au  même  système  de  gouvernement. 
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§  IV. 

Il  faut  ici  changer  de  sujet  par  une  pelile  digression  sur  un  point  qui 
me  semble  digne  de  fixer  l'allenlion  des  Européens  :  il  s'agii  d'un  secret 
que  les  Egyptiens  conservent  de  leurs  ancêtres  et  dont  ils  tirent  de  grands 
profits.  C'est  le  secret  de  faire  éclore  les  poussins  au  moyen  d'une  incuba- 
tion artificielle,  et  comme  ce  mode  n'est  point  pratiqué  ailleurs,  je  suis 
persuadé  que  la  description  n'en  déplaira  point.  Le  four  à  poussins,  c'est- 
à-dire  le  bâtiment  dans  lequel  s'opère  l'incubation  artificielle,  est  un  petit 
édifice  oblong  à  deux  étages  (y  compris  le  rez-de-chaussée)  séparés  l'un  de 
l'autre  par  un  «impie  plancher.  Une  porte  basse  et  étroite  avec  une  échelle 
encore  plus  étroite  donne  accès  aux  deux  étages.  Ces  étages  sont  comme 
de  longs  corridors,  dont  les  parois  très-larges  et  Irès-épaisses  contiennent 
à  droite  et  à  gauche  un  grand  nombre  de  petites  cellules.  La  galerie  infé- 
rieure est  à  moitié  sous  terre,  et  un  seul  soupirail  y  introduit  la  lumière, 
qui  se  répand  dans  tout  le  bâliment  au  moyen  d'une  de  ces  petites  ou- 
vertures rondes  qu'on  appelle  œil-de-bœuf  ;  l'autre  galerie  est  moins  élevée, 
mais  elle  est  voûtée  et  prend  un  peu  de  jour  par  le  faite. 

Lorsqu'on  veut  commencer  une  couvée,  on  place  les  œufs  par  tas  dans 
les  cellules  de  la  première  galerie,  et  vous  ne  sauriez  vous  imaginer  quelle 
quantité  d'œufs  on  y  dépose  pour  être  couvés.  Aussitôt  on  fait  brûler  de  la 
bouse  (1)  dans  les  cellules  de  la  seconde  galerie,  et  pendant  huit  jours  on 
entretient  un  feu  lent  une  heure  le  malin  et  une  heure  le  soir.  La  chaleur 
du  haut  se  communique  en  bas  au  moyen  d'un  trou  pratiqué  à  cet  elïet 
dans  le  plancher.  Dès  que  tout  l'édifice  a  acquis  le  degré  de  chaleur  conve- 
nable, on  éteint  le  feu,  on  bouche  hermcliquement  toutes  les  ouvertures,  et 
l'on  porte  à  l'étage  supérieur  une  portion  des  œufs  amoncelés  du  rcz  de- 
chaussée.  Cependant  celui  qui  dirige  l'opération  vient  de  temps  en  temps, 
examine  l'intensité  de  la  chaleur,  et  l'entretient  ou  la  diminue  suivant  le 
cas.  Le  lO^  jour  de  la  couvée  les  poussins  commencent  à  remuer  dans  leur 
coque  qu'ils  s'efforcent  de  rompre  avec  leur  petit  bec.  Au  21«  jour  tous  sont 
éclos,  et  alors  on  entend  piauler  des  milliers  de  petits  volatiles  parés  de  mille 
couleurs.  Il  en  est  qui  se  démènent  en  cherchant  à  sortir  de  leur  coque,  et 
d'autres  qui  roulent  sur  le  plancher;  ceux-ci  sautillent  en  culbutant  sur 
ceux-là  ;  tous  ensemble  offrent  le  spectacle  le  plus  amusant,  en  faisant  voir 
en  un  instant  une  troupe  innombrable  d'animaux  de  la  même  espèce  venus 
au  monde  sans  mère  et  sans  guide.  Celle  industrie  égyptienne  permet, 
à  la  fin,  de  vendre  les  poussins  au  boisseau,  sans  qu'on  en  compte  le 
nombre. 

(1)  Fiente  de  bœuf  ou  de  vache  desséchée  au  soleil,  laquelle  est  le  principal 
combustible  dont  les  Egyptiens  se  servent  pour  cuire  leur  pain  et  pour  préparer 
leurs  repas. 
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§  V. 

Après  les  Cophles,  les  Arabes  soni  le  plus  ancien  peuple  de  l'EgypIc,  e* 
forment  les  deux  tiers  de  la  population. 

Leurs  mœurs  diffèrent  suivant  le  genre  de  vie  qu'ils  ont  embrassé.  Ceux 
qu'on  connaît  sous  le  nom  de  Fellahs  (agriculteurs)  ont  perdu  la  bonne  foi 
et  l'antique  loyauté  qui  caractérisent  leur  nation.  L'humanité  et  la  com- 
misération sont  éteintes  dans  leur  cœur.  Ils  apportent  en  naissant  des 
haines  implacables  qui  durent  de[)uis  des  siècles  entre  une  tribu  et  une 
autre,  entre  une  famille  et  une  autre,  et  ils  en  sucent  le  venin,  c'est-à- 
dire  l'esprit  de  vengeance,  avec  le  premier  lait.  Si  le  Pacha  ne  les  effrayait 
pas  un  peu  par  sa  sévérité,  on  reverrait  bientôt,  comme  cela  se  passait 
jadis  sous  la  domination  des  beys,  leurs  moissons  incendiées,  leurs  villes 
saccagées,  et  au  milieu  de  l'effusion  du  sang  humain,  leurs  compatriotes 
pendus  à  un  gibet  ou  noyés  dans  le  Nil.  Ces  Fellahs,  qu'il  faudrait 
plutôt  nommer  des  Arabes  dégénérés,  sont  capables  de  tout,  excepté  pour 
le  bien. 

§  VL 

Ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Bédouins,  et  qui  peuplent  les  solitudes 
arides  situées  à  l'est  et  à  l'ouest  de  l'Egypte,  présentent  des  caractères  beau- 
coup moins  odieux.  Divisés  par  hordes,  ils  ne  cultivent,  ni  ne  sèment,  ni 
par  conséquent  ne  moissonnent;  ils  vivent  simplement  de  fruits  et  du 
produit  de  leurs  bestiaux.  Lorsque  les  pâturages  dans  lesquels  ils  se  tiennent 
sont  épuisés,  ils  chargent  leurs  tentes  et  leur  famille  sur  les  chameaux 
pour  aller  s'installer  ailleurs.  Ces  habilanls  du  désert  sont  les  ennemis  jurés 
de  toute  caravane,  et  s'ils  en  rencontrent  une,  ils  l'attaquent  hardiment  et 
la  contraignent  à  payer  une  rançon  ou  bien  à  combattre.  Si  la  caravane  est 
trop  forte,  ils  se  retirent  dans  leurs  tentes  lointaines  au  milieu  de  leurs  af- 
freuses solitudes,  où  ils  ne  redoutent  plus  personne  ;  si,  au  contraire,  elle  est 
faible,  ils  la  dépouillent  et  se  partagent  le  butin.  Toutefois  ils  ne  versent  ja- 
mais le  sang  humain,  excepté  dans  le  cas  où  ils  ont  à  venger  la  mort  ou  les 
blessures  de  quelqu'un  de  leurs  compagnons;  car  ils  appliquent  la  loi  du 
talion.  Malgré  leur  amour  du  butin  et  leur  goût  pour  le  pillage,  ces  nomades 
respectent  toujours  le  droit  de  l'hospitalité,  et  le  voyageur  qu'ils  accueillent 
sous  leur  tente  n'a  rien  à  craindre  ni  pour  sa  personne  ni  pour  son  bagage. 
Jamais  on  n'a  entendu  citer  d'exemple  qu'un  Bédouin  ait  en  pareille  circon- 
stance violé  sa  parole  :  elle  est  pour  lui  sacrée.  iMais  la  plupart  des  Arabes 
établis  en  Egypte  ne  montrent  ni  la  cruauté  du  fellah,  ni  l'indomptable 
fierté  du  Bédouin. 


-     t27     - 
§  VII. 

Il  y  a  une  troisième  classe  d'Arabes,  qui  vivent  sous  la  direction  des  chefs 
des  villages  et  s'adonnent  à  la  culture  de  la  terre  et  des  arts.  Peu  nombreux  en 
Egypte,  ces  Arabes,  qu'on  pourrait  appeler  les  Arabes  civilisés,  sont  plus  so- 
ciables, plus  humains,  plus  doux,  en  un  mol,  meilleurs  que  les  Arabes  Orien- 
taux. On  les  trouve  graves  sans  obstination,  sérieux  sans  austérité,  ouverts 
et  étrangers  à  toute  duplicité,  froids  et  réservés,  aussi  incapables  de  mentir 
que  de  tromper.  Les  sympathies  de  l'amitié  et  de  la  parenté  sont  chez  eux 
très-communes;  bien  plus,  pour  eux  tout  ami  est  un  parent,  et  tout  parent 
est  un  frère.  La  soif  de  Ja  vengeance,  si  naturelle  chez  tous  les  peuples 
encore  barbares,  n'est  pas  éteinte  en  eux;  mais,  si  celui  dont  ils  ont  pré- 
médité la  mort  sait  se  résigner  à  boire  du  café  avec  eux,  il  peut  compter 
qu'à  l'avenir  ils  ne  le  trahiront  plus.  En  pareil  cas  ils  oublient  tous  leurs 
ressentiments  et  renoncent  à  tous  leurs  projets  de  vengeance.  Du  reste,  ils 
sont  le  peuple  du  monde  qui  exerce  le  plus  noblement  rhospitalilé.  Ils  pren- 
nent ordinairement  leur  repas  à  l'entrée  de  leur  demeure,  et  jamais  ils  ne  le 
commencent  sans  dire  à  haute  voix  :  Que  celui  qui  a  faim  vienne  manger! 
Celle  invitation  n'est  pas  une  vaine  formule  de  politesse  ;  car,  à  quelque  re- 
ligion qu'on  appartienne,  elle  donne  le  droit  de  s'asseoir  à  table  et  de  se 
nourrir  des  aliments  qui  s'y  trouvent. 

§  Vili. 

Avec  tant  d'excellentes  qualités,  ces  Arabes  civilisés,  adonnés  à  une  vie 
extrêmement  active  par  la  culture  du  sol  le  plus  fertile,  entourés  de  tous  les 
trésors  d'une  abondance  inépuisable,  ces  Arabes  devraient  jouir  de  toutes 
les  douceurs  de  la  vie,  et  cependant  ils  sont  les  plus  malheureux  des  hommes  ! 
Continuellement  exposés  aux  coups  de  fouet  qui  claquent  souvent  sur  leurs 
épaules,  ils  travaillent  du  matin  au  soir  et  du  premier  jusqu'au  dernier  jour 
de  l'année  sans  relâche.  Leur  labeur  assidu  produit  tous  les  ans  de  riches  et 
d'abondantes  récoltes,  mais  comme  malheureusement  l'Egypte  n'a  jamais 
rien  produit  que  pour  les  despotes  qui  l'ont  tour  à  tour  opprimée,  aujour- 
d'hui encore  le  gouvernement  avec  son  système  absorbe  tout,  et  ces  pauvres 
malheureux  languissent  dans  la  pauvreté  au  milieu  des  richesses  qu'ils 
créent.  Presque  nus  et  basanés,  hâves  et  décharnés,  seulement  couverts  de 
myriades  de  sales  insectes  qui  les  dévorent,  ils  présentent  au  regard  l'image 
de  la  plus  effroyable  misère. 

§  IX. 

Autant  la  vie  de  ces  infortunés  est  laborieuse  et  digne  de  pitié,  autant  les 
grands  s'adonnent  à  la  paresse  et  à  la  fainéantise.  Pleins  des  idées  absurdes 
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de  la  prédeslinalion,  ils  n'ouvrent  leur  esprit  à  aucune  pensée  sérieuse; 
jamais  ils  ne  portent  un  regard  sur  la  vie  future,  et  jamais  ils  ne  songent 
qu'à  jouir  de  la  vie  présente.  Froids,  tranquilles,  insouciants,  étrangers  à 
toute  ambition  et  à  toute  vaine  gloire,  ils  sont  capables  de  fumer  un  jour 
entier  sans  s'ennuyer  un  instant.  Chez  les  Egyptiens,  tout  Mahométan  cornine 
il  faut  se  lève  avec  le  soleil  pour  respirer  l'air  du  matin.  Puis  il  se  purifie 
en  se  lavant  le  visage,  les  mains  jusqu'au  coude  et  les  pieds  jusqu'au  talon. 
Se  tournant  ensuite  vers  l'Orient,  il  commence  ses  prostrations  et  se  laisse 
tomber  comme  un  corps  mort  (1).  Peu  après  ses  esclaves  lui  apportent  le  café 
et  la  pipe.  Pendant  le  déjeuner,  ces  esclaves  se  tiennent  debout  les  bras 
croisés  surla  poitrine,  cherchant  à  prévenir  jusqu'au  moindre  désir  de  leur 
maître.  11  fait  appeler  ses  enfants,  et  ils  paraissent  devant  lui.  Il  les  inter- 
roge, les  caresse  gravement,  leur  donne  sa  main  à  baiser  et  les  renvoie  au 
sérail.  Cela  faii,  il  consacre  quelques  moments  à  la  direction  de  ses  affaires, 
qui  sont  bien  simples  et  bien  faciles.  S'il  survient  des  visites,  il  les  reçoit 
avec  le  plus  de  politesse  possible,  mais  sans  grande  cérémonie.  Si  ces  étran- 
gers sont  ses  inférieurs,  ils  doivent  se  tenir  à  genoux  ou  ne  s'asseoir  que 
sur  les  talons;  s'ils  lui  sont  égaux,  ils  ont  !e  droit  de  s'asseoir  à  ses  côtés. 
Si  les  visiteurs  sont  d'un  plus  haut  rang,  on  ne  manque  jamais  de  leur 
faire  occuper  un  sopha  plus  élevé,  qui  domine  toute  l'assemblée.  Dès  que 
chacun  a  pris  sa  place,  le  maître  bat  ses  deux  mains  l'une  contre  l'autre,  et 
à  l'instant  enlre  un  esclave  qui  dépose  au  milieu  de  la  salle  une  espèce  d'en- 
censoir dans  lequel  brûlent  les  parfums  les  plus  exquis,  dont  l'odeur  se  ré- 
pand dans  tous  les  appartements.  De  très-longues  pipes  avec  des  tuyaux  en 
ambre  sont  presque  aussitôt  apportées  tout  allumées,  et  le  café,  les  sorbets, 
les  dragées  ne  sont  jamais  oubliés.  Dès  que  le  visiteur  parle  de  se  retirer,  un 
esclave  entre  dans  le  salon,  ayant  en  main  un  grand  plat  d'argent,  sur  le- 
quel il  place  l'encensoir  aux  parfums,  pour  l'approcher  du  visage  de  tous  les 
assistants.  Alors  chacun  d'eux  se  parfume  la  barbe,  on  verse  de  l'eau  de  rose 
sur  la  tète  de  chacun,  et  après  celte  dernière  cérémonie  on  est  libre  de  re- 
prendre les  chaussures  qu'on  laisse  toujours  à  la  porte  de  la  salle,  de  même 
qu'on  les  Ole  avant  d'entrer  dans  une  mosquée;  puis  l'on  sort  sans  plus  de 
cérémonies. 

§  X. 

Le  dîner  est  ordinairement  prêt  à  midi,  un  esclave  donne  de  l'eau  et  du 
savon  pour  se  laver  les  mains.  Après  cette  ablution  indispensable,  tout  le 
monde  s'accroupit  sur  des  tapis  autour  d'un  immense  plat  d'étain  qui  sert 
de  table  ;  au  milieu  de  ce  plat  est  déposée  une  éaorme  quantité  de  riz  avec 

(1)  Le  Dante,  dans  la  Divine  commèdie. 
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beaucoup  de  venaison  el  des  mets  assaisonnés  de  toutes  sortes  d'épices.  Les 
autres  mets,  tels  que  du  hachis  de  viande,  les  poulets,  les  pigeons,  le  rôti, 
les  poissons  frais  et  diverses  espèces  de  fruits,  sont  déposés  sur  de  petits  plais 
rangés  sur  le  même  grand  plateau.  Chacun  porte  alors  la  main  nue  sur  ceux 
qui  lui  plaisent  davantage  et  s'en  donne  à  ^'o^'o.  Une  gravité  sérieuse  préside 
au  repas;  l'usage  delà  cuiller  ou  de  la  fourchette  en  est  entièrement  banni, 
ainsi  que  l'usage  du  vin  et  de  la  viande  de  porc.  Le  repas  fini,  chacun  se 
rend  au  sérail  pour  passer  le  reste  de  la  journée  dans  ces  vrais  temples  de  la 
volupté. 

On  passe  la  soirée  à  se  promener  sur  une  jument  ou  à  cheval,  pour  res- 
pirer le  frais  du  crépuscule.  Une  heure  après  le  coucher  du  loleil,  on  rentre 
chez  soi.  On  soupe  ensuite  avec  les  mêmes  aliments  et  avec  le  même  cérémo- 
nial. Puis  on  va  se  coucher  sans  se  débarrasser  des  vêtements  du  jour.  Et  voilà 
comment  on  se  repose  de  l'oisiveté  de  toute  la  journée,  pour  se  lever  le  len- 
demain et  recommencer  le  même  train  monotone  de  vie. 


§  XI. 

En  Egypte,  comme  dans  tout  l'Orient,  les  femmes  de  haut  rang  vivent  à 
part  des  hommes.  Elles  naissent,  vivent  et  meurent  dans  le  sérail.  Les  sé- 
rails ou  harems  sont  ordinairement  de  très-vastes  appartements  dans  l'inté- 
rieur des  maisons,  gardés  nuit  et  jour  par  des  eunuques  la  dague  à  la 
main.  Renfermées  dans  cette  espèce  de  prisons  inaccessibles  à  tout  autre 
homme  qu'à  leur  mari,  elles  n'ont  à  se  mêler  en  aucune  façon  des  affaires 
du  dehors.  Les  affaires  domestiques  sont  l'unique  objet  de  leurs  occu- 
pations. 

Le  premier  devoir  de  ces  femmes  consiste  à  élever  leurs  enfants.  Elles  font 
des  vœux  pour  en  avoir  beaucoup,  parce  que  plus  elles  sont  fécondes,  plus 
elles  sont  aimées  de  leur  mari  et  estimées  de  leurs  parents.  Une  femme  sté- 
rile est  regardée  avec  aversion  el  mépris;  elle  passe  pour  le  plus  honteux 
produit  de  la  nature.  Dès  lors  la  mère  trouve  dans  les  douleurs  même  de 
l'enfantement  un  sujet  de  consolation  qui  adoucit  ses  peines.  Le  nouveau-né 
n'est  point  enveloppé  dans  des  langes  ;  on  le  laisse  sur  une  natte  grossière  à' 
demi-nu  et  exposé  au  grand  air.  De  celte  manière  il  respire  librement  et 
étend  ses  faibles  membres  comme  il  lui  plaît.  Baigné  et  lavé  tous  les  jours, 
il  croit  ainsi  sous  les  yeux  de  sa  mère,  qui  ne  refuse  jamais  de  lui  faire 
sucer  de  son  lait  au  moins  pendant  deux  années  entières.  Comme  il  se 
Irouve  tout  à  fait  libre  dans  tous  ses  mouvements,  il  essaie  ses  forces  nais- 
santes, s'agite,  se  roule,  se  lève,  et  si  parfois  il  tombe,  sa  chute  ne  saurait 
être  dangereuse  surla  natte  ou  sur  le  lapis  dont  est  recouvert  le  pavement. 
Ainsi  élevés,  les  enfants  deviennent  sains  el  robustes,  el  il  est  Irès-rare  ici 
d'en  rencontrer  un  qui  soit  estropié.  Les  garçons  restent  dans  l'apparlement 
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des  femmes  jusqu'à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans.  Après  cet  âge  ils  passent  dans 
l'apparlement  des  hommes  ;  mais  déjà  la  vénération  pour  le  prophète,  le 
respect  pour  la  vieillesse,  la  piété  filiale  et  l'amour  de  l'hospitalité  soni  im- 
primés dans  son  cœur. 

§  XII. 

Toutefois  le  soin  des  affaires  domestiques  el  l'éducation  des  enfants  n'ab- 
sorbent point  tout  le  temps  de  l'Egyptienne.  Au  milieu  de  toutes  ses  occu- 
pations, elle  trouve  toujours  quelques  moments  pour  se  distraire.  De  vieilles 
femmes  racontent  des  histoires  pleines  d'animation  et  d'intérêt,  et  quelque- 
fois pour  mieux  égayer  la  scène,  elles  appellent  des  Aimées,  chanteuses  ainsi 
nommées  à  cause  du  charme  de  leur  voix  et  du  chant  de  leurs  moals  (sorte 
d'élégies)  dans  lesquels  sont  dépeints  au  vif  les  vices  et  les  mœurs  du  pays. 
Elles  chantent  certaines  strophes  d'un  ton  tendre  et  pathétique  en  exécu- 
tant des  danses  à  chaque  pause.  Le  bruit  assourdissant  d'une  espèce  de 
tambour  en  terre  cuite  et  le  ton  très-aigu  des  castagnettes  accompagnent 
toujours  ces  danses  et  ces  chants;  mais  il  y  a  dans  tout  cela  tant  de  laisser- 
aller  et  de  licence  que  j'aurais  horreur  d'en  dire  davantage.  Ainsi  les 
femmes  musulmanes,  chez  qui  le  poids  de  la  servitude  a  oblitéré  tout  senti- 
ment de  vertu  et  de  décence,  entendent  et  regardent  avec  le  plus  grand 
plaisir  les  Aimées,  à  tel  point  que,  quand  celles-ci  font  certains  mouvements 
dont  il  est  impossible  de  ne  point  comprendre  le  sens,  elles  éclatent  de  rire 
et  font  retentir  la  pièce  où  elles  se  trouvent  de  leurs  applaudissements. 

§  XIII. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  femmes  soient  tout  à  fait  prison- 
nières. Au  contraire  elles  sortent  tous  les  jeudis  avec  leurs  esclaves  chargées 
des  provisions. 

Un  pieux  désir  les  appelle  au  cimetière.  Dès  qu'elles  y  sont  arrivées, 
elles  font  entonner  des  chants  funèbres  par  des  santons  aveugles,  elles  fon- 
dent en  larmes  en  poussant  des  gémissements  lugubres  sur  les  tombes  de 
leurs  parents.  Elles  y  jettent  des  Qeurs  et  les  couvrent  d'aliments  qu'elles 
ont  apportés  avec  elles;  puis  tout  le  cortège  mange  de  ces  aliments  à  sa- 
tiété, dans  l'intime  persuasion  que  les  âmes  des  défunts  viennent  dans  ces 
fleurs  pour  les  nourrir  également  des  mêmes  mets. 

Les  femmes  égyptiennes  sortent  encore  une  ou  deux  fois  la  semaine 
pour  se  rendre  au  bain,  ou  bien  pour  visiter  leurs  parents  et  amies.  Mais  il 
faut  remarquer  que  hors  de  leur  maison  elles  portent  un  manteau  blanc 
qui  les  enveloppe  de  la  tête  aux  pieds.  Elles  ont  en  outre  sur  le  visage  un 
mouchoir  transparent,  ou  une  espèce  de  masque  qui  ne  laisse  de  liberté 
qu'aux  yeux,  afin  qu'elles  voient  sans  être  vues. 
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Dès  qu'une  femme  entre  dans  le  harem  d'une  aulre,  la  maitresse  de  la 
maison  se  lève  en  souriant  et  va  l'embrasser  au  milieu  de  la  salle.  Puis  elle 
lui  tend  la  main  droite,  que  la  visiteuse  presse  plusieurs  fois  contre  son 
cœur,  'c  Comment  donc,  lui  dit-elle  en  l'engageant  à  s'asseoir  sur  le  sopha, 
comment  doncavez-vous  pu  nous  oublier  si  longtemps?  Pourquoi  ne  venez- 
vous  pas  nous  visiter  plus  souvent?  Nous  sommes  heureuses  de  vous  voir, 
votre  présence  embellit  notre  maison.  Vous  êtes  la  gloire  de  notre  vie,  la  lu- 
mière de  nos  yeux,  n  Tels  à  peu  près  sont  les  compliments  et  les  cérémonies 
dont  l'on  se  sert  envers  la  femme  qu'on  reçoit.  On  s'assied  ensuite  sur  le 
sopha,  et  l'on  fait  apporter  les  longues  pipes  dont  se  servent  aussi  les 
hommes,  le  café,  des  sorbets,  des  fruits,  des  dragées  et  des  parfums.  On 
mange,  on  rit,  on  plaisante  et  l'on  fait  bonne  chère.  La  visite  finie,  on  se 
répèle  beaucoup  de  fois  :  «<  Dieu  vous  accorde  une  nombreuse  postérité  ! 
Puisse  le  ciel  vous  accorder  de  longs  jours...  que  votre  santé  soit  pros- 
père!., etc.  etc.  Il  Jamais  ces  femmes  ne  s'appellent  par  leur  nom  propre  : 
ma  mère,  ma  sœur,  fille  de  maison,  etc.  sont  les  titres  qu'on  donnea  la  vieille 
femme,  à  la  jeune  mariée,  à  la  fille  nubile,  etc.  Le  mari  lui-même  ne  pro- 
nonce pas  le  nom  de  sa  femme  et  ne  se  permet  jamais  d'entrer  dans  son 
harem  quand  il  s'y  trouve  des  femmes  étrangères. 

§  XIV. 

Les  visites  et  les  bains,  par  lesquels  ces  Egyptiennes  réduites  à  une  véri- 
table servitude  varient  ainsi  souvent  leur  oisiveté  et  trompent  l'ennui  du 
harem,  sont  encore  la  cause  de  presque  tous  leurs  mariages.  La  mère  d'un 
jeune  homme  a  eu  l'occasion  de  voir  et  de  connaître  la  plupart  des  jeunes 
filles  de  la  ville.  Elle  lui  en  fait  le  portrait  au  naturel.  Dès  que  le  jeune 
homme  a  fixé  son  choix,  on  parle  de  mariage  au  père  de  la  future  épouse,  et 
s'il  trouve  l'alliance  convenable,  ainsi  que  la  dot  offerte  à  sa  fille  par  le  futur 
époux,  on  lui  fait  des  cadeaux  proportionnés  à  son  rang.  Ces  cadeaux  con- 
sistent d'ordinaire  en  vêtements,  bagues  et  autres  ornements  de  pierres  pré- 
cieuses qu'on  lui  met  à  la  téle  et  forment  la  principale  partie  de  la  dot  que 
la  fiancée  reçoit,  au  lieu  d'en  apporter  une,  comme  un  prix  moyennant  lequel 
on  l'achète;  car  le  mariage  étant  dissoluble  à  la  volonté  des  deux  conjoints, 
la  femme  doit  restituer,  avant  de  quitter  son  époux,  la  moitié  de  la  dot 
qu'elle  en  a  reçue.  Le  lendemain,  les  amies  et  parentes  des  deux  parties 
conduisent  au  bain  la  jeune  fiancée.  Là  on  la  baigne,  on  la  lave,  on  la  pu- 
rifie, on  la  parfume  solennellement,  on  verse  de  l'eau  de  rose  sur  tous  ses 
membres.  On  donne  une  couleur  rougeâtre  à  tous  ses  ongles  des  pieds  et 
des  mains;  on  lui  teint  les  paupières  en  noir;  puis  on  lui  perce  jusqu'au 
sang  les  bras  et  les  joues  (à  moins  qu'elle  ne  porte  déjà  ces  marques)  avec 
une  multitude  d'aiguilles,    afin   que   les  cicatrices   y  restent   imprimées 
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pour  toujours  en  différentes  couleurs.  On  tresse  ensuite  les  cheveux  de  la 
fìancée  en  les  parfumant  d'aromates  précieux.  Des  matrones  mènent  la 
fiancée  dans  un  autre  appartement,  pour  lui  révéler  les  devoirs  du  mariage. 
De  là  elles  la  reconduisent  au  harem  de  son  père,  où  l'on  attend  le  soir  au 
milieu  des  fêles  et  des  danses.  A  la  tombée  de  la  nuit,  la  mère  embrasse 
en  pleurant  la  nouvelle  épouse  et  la  serre  étroitement  dans  ses  bras.  Alors 
les  matrones  se  jettent  sur  elle  et,  l'arrachant  comme  de  vive  force  aux  em- 
brassemenls  maternels,  elles  la  conduisent  en  triomphe  à  la  maison  du 
futur.  Là  les  hommes  restent  au  premier  étage;  les  femmes  montent  au 
dernier  et  observent  à  travers  des  jalousies  ce  qui  se  passe  en  bas.  Un  grand 
banquet  ouvre  la  fête.  L'horrible  tintamarre  du  tambour  et  des  castagnettes 
fait  retentir  tous  les  appartements.  Les  Aimées,  couvertes  d'un  voile  Irès- 
transparenl,  descendent  et  se  mêlent  aux  hommes,  les  unes  chantent  des 
épithalames,  les  autres  forment  des  chœurs  de  danse.  Déjà  le  désordre  est 
à  son  comble,  et  la  dissolution  musulmane  paraît  dans  toute  sa  licencieuse 
obscénité.  Dès  que  le  bruit  de  la  musique  a  cessé,  la  foule  se  retire.  Le  nou- 
veau mari  se  rend  alors  dans  la  chambre  nuptiale,  et  relevant  le  voile  qui 
couvre  la  figure  de  sa  femme,  il  voit  pour  la  première  fois  son  visage.  Cet 
usage  existe  universellement  dans  tout  le  levant,  même  chez  les  chrétiens, 
de  sorte  que  le  plus  souvent  le  fiancé  est  réduit  à  épouser  une  femme  qui 
lui  est  antipathique.  Voilà  pourquoi  les  musulmans  quittent  facilement  leur 
première  femme,  pour  en  prendre  une  deuxième,  une  troisième  et  une  qua- 
trième. 

§  XV. 

Telles  sont  les  fêtes  nuptiales  chez  les  Egyptiens  et  même,  pourrait-on 
dire,  dans  tout  l'Orient.  Si  parfois  il  y  a  quelques  différences,  elles  vien- 
nent de  la  condition  riche  ou  pauvre  où  l'on  se  trouve.  Les  filles  pauvres 
sont  traitées  avec  moins  de  pompe.  Elles  ne  se  tiennent  même  pas  dans  le 
harem.  La  nécessité  les  force  de  vivre  parmi  les  hommes  pour  se  procurer 
leur  substance;  mais  elles  ont,  comme  les  riches,  le  visage  voilé  et  pointillé. 
Quand  elles  ne  peuvent  pas  s'oindre  les  cheveux  avec  des  aromates  précieux, 
elles  les  graissent  avec  du  beurre,  et  pour  imiter  celles  qui  portent  aux 
oreilles  et  aux  narines  des  pendeloques  en  or,  elles  s'y  mettent  de  grands 
anneaux  de  laiton  ou  de  fer. 

§  XVL 

Outre  les  fêles  nuptiales,  les  Egyptiens  en  célèbrent  d'autres  non  moins 
affreuses  que  bizarres.  Entre  tant  de  fêtes,  je  décrirai  comme  plus  horrible 
celle  de  Sidi  Abrahim  (Monseigneur  Abraham).  Une  troupe  d'hommes  grou- 
pés sous  neuf  ou  dix  bannières  parcourt  les  rues  au  son  du  tambour  el  an- 
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nonce  à  la  populalion  la  prochaine  célébralion  de  la  fête.  Aussitôt  des  bandes 
innombrables  de  gens  se  précipitent  des  divers  quartiers  de  la  ville  vers  la 
mosquée  où  l'on  doit  se  réunir.  Chaque  corps  de  rjiélier  se  rassemble  sous 
sa  bannière  et  marche  au  son  de  ses  instruments  de  musique.  A  la  suite 
vient  une  troupe  de  Cheiks  (prêtres  musulmans),  coiffés  d'amples  turbans. 
Les  uns  chantent  des  hymnes  du  Coran,  les  autres  portent  en  triomphe 
l'étendard  de  Mahomet.  Heureux  celui  qui  parvient  à  le  toucher.  Plus  heu- 
reux encore  celui  qui  parvient  à  l'approcher  de  ses  lèvres.  A  quelque  dis- 
tance des  Cheiks  vient  une  bande  de  forcenés,  les  bras  nus,  le  regard  féroce 
et  portant  en  main  d'énormes  serpents.  Ces  reptiles  se  tordent  en  décrivant 
toutes  sortes  de  spirales  pour  se  dégager;  mais  ceux  qui  les  portent  les 
tiennent  fortement  serrés  par  le  cou  de  manière  à  éviter  leur  morsure,  et 
malgré  leurs  sifflements,  malgré  leurs  frémissements  de  queue,  ils  les  dé- 
chirent à  belles  dents  et  les  dévorent  tout  vivants.  Quel  spectacle!  Tandis 
que  le  sang  découle  de  leur  bouche  comme  une  bave  immonde,  d'autres 
cherchent  à  leur  ravir  leur  proie,  et  on  les  voit  se  battre  pour  se  disputer  le 
privilège  de  mieux  dévorer  un  serpent!  Le  peuple  regarde  ces  mangeurs  de 
serpents  avec  une  grande  admiration  ;  car  ils  sont  considérés  comme  inspirés 
et  comme  possédés  du  démon. 

Tels  sont  les  Egyptiens,  en  laissant  de  côté  d'autres  détails  effroyables 
qu'il  ne  conviendrait  pas  de  citer;  tels  sont  tous  ceux  qu'enveloppent  les 
épaisses  ténèbres  du  mahométisme;  et  quand  je  pense  que  rien  au  monde 
ne  pourrait  les  arracher  à  leur  grossière  barbarie  ni  à  leur  irréparable 
ruine,  je  m'apitoie  sur  eux  et  je  verse  des  larmes  amères  sur  leur  triste  sort. 

Fr.  Perpétue  Guasco, 
Evêque  de  Fez,  Vie.  Apost.  délégué  (1). 

(1)  On  sait  que  feu  Mgr  Perpétue  Guasco  a  été  Vicaire  apostolique  en  Egypte 
imiDédiatement  avant  Mgr  Yuicic,  dont  il  sera  parlé  à  la  page  263. 
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AMIECTES 

CONCERNANT  LA  PROVINCE  BELGE  DES  RÉCOLLETS. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR  LE  VÉNÉRABLE  PÈaE  RICHARD  DE  SAINTE  ANNK, 

RécoUet  de  la  Province  de  Flandre,  martyrisé  pour  la  foi  de  Jésus-Christ 

au  Japon,  le  iO  septembre  1622. 

AVANT-PROPOS. 

A  peine  avons-nous  célébré  la  Canonisation  solennelle  des  26  premiers 
martyrs  du  Japon,  qui  par  leur  puissante  intercession  ont  déjà  obtenu  tant 
de  grâces  à  ce  royaume  idolâtre,  que  l'immortel  Pie  IX  se  propose  d'ajouter 
à  cette  phalange  de  Saints  205  autres  martyrs,  qui  ont  donné  leur  sang 
pour  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  ce  même  empire,  et  dont  on  célébrera  la 
Béatification  au  mois  de  juillet  prochain,  à  l'occasion  de  la  canonisation  des 
glorieux  martyrs  deGorcum. 

A  l'approche  de  ces  solennités,  les  âmes  pieuses  désirent  connaître  quel- 
ques détails  de  la  vie  et  de  la  mort  des  nouveaux  Saints  et  Bienheureux. 
C'est  pour  satisfaire  à  ces  désirs  que  plusieurs  écrivains  s'occupent  de  la 
publication  de  la  vie  des  héros  de  Gorcum,  martyrs  de  la  primauté  du  Sainl- 
Siége  et  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  Très-Saint  Sacrement. 
C'est  dans  le  même  but  que  nous  voulons  donner  à  nos  lecteurs  une  notice 
historique  sur  la  vie  et  la  mort  du  vénérable  Père  Richard  de  Sainte  Anne, 
Belge  de  naissance,  qui  peut  être  considéré  comme  le  coryphée  de  ces 
martyrs  franciscains  du  Japon  qui  seront  prochainement  élevés  au  rang 
des  Bienheureux. 

Cette  notice  biographique  est  tirée  principalement  de  la  Vie  du  Vénérable 
Richard  écrite  par  le  Père  Sébastien  Bouvier  (1)  et  de  quelques  autres 
documents  conservés  dans  les  archives  de  l'Ordre. 

(i)  Voici  le  titre  complet  du  remarquable  opuscule  du  P.  Bouvier  :  Histoire  de 
la  vie  vertueuse  et  mort  précieuse  du  bienheureux  Richard  de  S.  Anne,  Recollet 
de  la  Province  de  Brabant,  martyrisé  pour  la  Foi  de  Jésus-Christ  au  Japon, 
tirée  des  dépositions  authentiques  de  ceux  qui  ont  vécu  et  conversé  avec  lui,  de 
ses  propres  écrits,  et  d'autres  rapports  de  témoins  oculaires  et  dignes  de  foi,  par 
un  Père  du  couvent  de  Namur  F.  S.  B,  Namur  1673. 
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PRÉFACE. 

On  ne  saurait  mieux  apprécier  la  bonté  du  sol  d'un  terrain  que  par  l'ex- 
cellence des  fruits  qu'il  produit  ;  et  c'est  ainsi  précisément  que  notre  ancienne 
Province  des  Tères  Récoliets  de  Flandre  a  fait  paraître  la  sainteté  de  l'esprit 
qui  l'animait.  Nous  voyons  en  effet  par  les  Annales  de  l'Ordre,  que  cette 
Province  a  fourni  à  l'Eglise  un  grand  nombre  d'excellents  ouvriers  évangé- 
liques,  qui  ont  porté  la  Foi  chrétienne  chez  les  nations  étrangères  les  plus 
infìdèles  et  les  plus  barbares. 

Dece  nombre  deux  surtout  se  sont  particulièrement  distingués  :  ce  sont 
le  Frère  Pierre  de  Mura,  et  le  Père  Richard  de  Sle  Anne. 

Le  Frère  Pierre  de  Mura,  dit  de  Gand,  Frère  lai  (le  même  dont  nous  avons 
donné  déjà,  dans  une  livraison  précédente  des  Annales  franciscaines ,  une  no- 
lice  détaillée  (1),  appartient  aux  premiers  temps  de  la  réforme  ditede  l'Ob- 
servance, Il  eut  l'insigne  honneur  d'être  un  des  premiers  et  des  principaux 
apôtres  dans  les  Indes  Occidentales  de  l'Amérique,  et  de  planter  le  glorieux 
et  salutaire  étendard  de  la  Croix  dans  la  ville  capitale  du  Mexique.  Un  succès 
merveilleux  couronna  ses  efforts  :  à  sa  voix  des  milliers  d'âmes  se  converti- 
rent. Pierre  de  Gand  n'était  cependant  qu'un  humble  Frère  laïc,  et  toute  sa 
vie  il  voulut  rester  tel.  En  vain  le  Reverendissime  Père  général  de  l'Ordre, 
Vincent  Lunello,  en  vain  le  Pape  Paul  III  lui-même  avait  voulu  lui  donner 
le  caraclère  sacerdotal  pour  le  faire  Archevêque  de  Mexico,  en  vain  l'em- 
pereur Charles-Quint,  qui  connaissait  sa  haute  vertu,  avait  témoigné  son 
vif  désir  de  le  voir  revêtu  de  celte  dignité:  le  Frère  Mineur  résista  toujours 
à  leurs  offres  sans  leur  désobéir  jamais.  On  ne  vit  que  mieux  que  c'est  la 
grâce  du  Sauveur  Jésus,  et  non  l'homme,  quel  qu'il  soil,  qui  convertit  et 
qui  sauve  les  âmes. 

Le  Frère  Richard  de  Ste  Anne  était  laïc  aussi  de  profession,  et  ce  n'est 
qu'assez  tard  qu'il  fut  ordonné  prêtre  dans  l'Ordre.  Il  vécut  au  commence- 
ment de  la  seconde  réforme,  connue  sous  le  nom  de  Récolleclion ,  et  qui 
date  des  premières  années  du  17«  siècle.  Lui  aussi  eut  la  gloire  de  porter  le 
nom  et  l'amour  de  J.-C.  chez  les  infidèles  ;  il  est  l'un  des  premiers  et  des 
plus  signalés  martyrs  du  Japon  dans  les  Indes  Orientales.  La  lettre  qu'il 
écrivit  de  sa  prison,  un  peu  avant  sa  mort,  aux  Pères  du  couvent  de  Ni- 
velles, où  il  avait  longtemps  habité,   fait  voir  non-seulement  quel   était 

(1)  Septembre  et  octobre  4866,  pag.  396-400. 
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l'esprit  primiiif  de  nolre  Règie  dans  ce  Couvent,  nmais  encore  quel  désir  ar- 
dent il  avait  lui-même  de  mourir  pour  la  cause  de  Jésus-Christ. 

Or,  avant  d'être  martyr  de  la  Foi,  le  Frère  Richard  avait  été  un  parfait 
religieux,  un  vrai  Frère-Mineur-Récollel.  Il  s'élail  préparé  de  longue  main 
à  celle  mort  glorieuse  :  nous  allons  nous  en  convaincre  par  cet  aperçu  sur 
la  vie  sainte  qu'il  mena  et  sur  les  vertus  religieuses  qu'il  pratiqua  dans 
noire  Ordre  Séraphique. 

Si  dans  celle  Notice  il  nous  arrive  parfois  de  donner  au  Vénérable  Père 
le  titre  de  Saint  ou  de  Bienheureux,  loin  de  nous  que  nous  ayons  par  là  Ja 
pensée  de  vouloir  le  proposer  à  la  vénération  et  au  culte  des  fidèles  avant  que 
l'Eglise  se  soit  prononcée.  Nous  prolestons  au  contraire  de  noire  pleine  sou- 
mission au  décret  de  la  Sainte  Inquisition  du  13  mars  1625,  confirmé  et  mo- 
difié toutefois  par  le  Pape  Urbain  VIII  le  5  juillet  1635.  C'est  pourquoi  nous 
n'entendons  parler  de  la  sainteté  du  martyr  qu'au  sens  où  le  Martyrologe 
franciscain  et  les  écrivains  de  noire  Ordre  en  ont  parlé  avant  nous.  Nous  ne 
prétendons  donner  qu'une  sorte  d'information  avant-courière  de  ses  mé- 
rites, aujourd'hui  où  la  cause  de  sa  béatification,  portée  depuis  longtemps 
devant  la  Cour  romaine,  est  à  la  veille  d'obtenir  une  décision  glorieuse. 
Puisse  notre  notice  être,  pour  ceux  qui  la  liront,  un  nouvel  encouragement 
à  la  pratique  de  la  foi  et  de  la  charité  chrétiennes,  et  un  motif  de 
plus  d'espérer  fermement,  d'attendre  avec  confiance  et  de  rechercher  avide- 
ment ces  biens  inappréciables  que  le  Dieu  de  toute  bonté  promet  et  réserve 
dans  le  ciel  à  ceux  qui  l'auront  fidèlement  aimé  et  servi  jusqu'à  la  fin! 

NOTICE  SUR  LE  PÈRE  RICHARD  DE  SAINTE  ANNE. 

Chap.  I^"".  Depcis  sa  naissance  jcsqu'a  son   entrée  dans  l'Ordre 
DE  saint  François. 

§  I".  Soti  enfance  et  sa  jeunesse. 

Le  Vénérable  Père  Richard  de  Sainte  Anne  naquit,  l'an  du  Seigneur  1585, 
de  parents  honnêtes  et  pieux,  au  village  de  Ham'Stir-Heiire,  dans  celle 
partie  delà  province  actuelle  du  Hainaul  qui  entrait  dans  ce  qu'on  appelait 
autrefois  l'Entre-Sambre-et-Meuse,  et  qui  était  soumise  à  la  juridiction  des 
Princes-Evéques  de  Liège.  Dieu,  qui  dispense  toujours  ses  dons  selon  ses 
desseins,  lui  avait  donné  un  corps  robuste  et  une  âme  forte  et  généreuse  : 
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ainsi  il  Pavait  rendu  propre  à  entreprendre  el  à  supporter  les  plus  grands 
travaux  en  vue  de  sa  plus  grande  gloire,  en  inèine  temps  que  pour  l'exalta- 
tion de  la  sainte  Eglise  et  le  salut  éternel  des  âmes. 

Une  tradition  pieuse  el  fondée  rapporte  qu'à  l'âge  de  4  ans,  il  fut  attaqué 
par  une  bêle  féroce  et  emporté  par  elle  loin  du  village  de  Ham  ;  mais  que, 
sa  mère  désolée  ayant  invoqué  la  protection  de  Sainte  Anne  (1),  l'enfant  lui 
fut  rendu  sain  et  sauf.  «<  Aussi  bien,  dit  le  naïf  chroniqueur  auquel  nous 
devons  cette  particularité,  ne  pouvait-il  être  dévoré  par  un  loup  celui  que 
Jésus-Christ,  le  Souverain-Pasteur,  avait  pris  sous  sa  protection,  et  dont  il 
voulait  se  servir  plus  tard  pour  retirer  infinité  d'âmes  de  la  gueule  du  loup 
infernal,  n 

Le  Bienheureux  Père'parail  avoir  de  très-bonne  heure  pressenti  la  grâce 
et  la  gloire  auxquelles  Dieu  le  destinait.  Souvent,  dans  ses  jeux  avec  les  en- 
fants de  son  âge,  on  l'entendait  répéter  ces  paroles  inspirées  :  u  Moi,  je  veux 
èlre  martyr;  oui,  moi,  je  serai  martyr.  »  Il  était  d'un  naturel  très-gai, 
quoique  celte  gaieté  n'allât  jamais  jusqu'à  la  dissolution  ;  el  l'allégresse 
qu'on  voyait  paraître  habituellement  dans  ses  traits,  dans  ses  manières  et 
dans  toutes  ses  actions^  donnait  une  grâce  merveilleuse  à  sa  jeunesse,  el  le 
rendait  cher  et  agréable  à  tout  le  inonde.  Ses  parents  l'appliquèrent  d'abord 
aux  éludes,  où  il  fit  assez  de  progrès  ;  mais  plus  lard,  (peut-être  leurs 
moyens  de  fortune  ne  leur  permettant  plus  de  l'y  laisser),  ils  le  retirèrent  de 
l'école  et  le  placèrent  en  apprentissage  chez  un  tailleur. 

§  2.  Sa  vocation  à  l'Ordre  de  saint  François. 

La  grâce  cependant  croissait  en  lui ,  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge.  Or 
l'esprit  Saint,  qui  l'avait  formé  pour  être  un  jour  un  des  beaux  ornements  de 
son  Eglise,  l'appela  à  la  religion  de  notre  Séraphique  Père,  Saint  François. 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  une  terrible  quoique  miséricordieuse  inter- 
vention de  la  justice  de  Dieu,  que  le  pieux  jeune  homme  fut  amené  à  de- 
mander qu'on  l'admît  dans  l'Ordre.  C'était  en  1604.  Il  y  avait  à  Bruxelles, 
où  Richard  se  trouvait  alors,  deux  jeunes  étudiants  qui,  au  lieu  de  s'appli- 
quer à  l'étude,  ne  pensaient  qu'à  vivre  dans  le  plaisir  et  la  débauche.  Une 
nuit,  entre  autres,  qu'ils  étaient  allés  se  livrer  au  crime  chez  une  femme  de 
mauvaise  vie,  Tun  d'eux  se  relira  après  quelque  temps,  laissant  derrière  lui 

(1)  Delà  sans  doute  son  nom  patronymique  de  Richard  de  S"  j^nne. 
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son  malheureux  compagnon.  Arrivé  chez  lui,  il  se  déshabillait  pour  se  mettre 
au  lit,  quand  il  se  ressouvient  qu'il  n'avait  pas  récité,  ce  jour  ià,  les  quel- 
ques Ave-Maria  qu'il  avait  coutume  de  dire  chaque  jour  en  l'honneur  de  la 
Sainte  Vierge.  Comme  il  était  accablé  de  sommeil,  cet  acte  religieux  lui 
coûtait;  néanmoins  il  flt  un  effort  sur  lui-même  et  s'en  acquitta,  quoique 
sans  dévotion  et  presqu'en  dormant;  ensuite,  il  se  coucha.  Dans  son  pre- 
mier sommeil  il  entend  tout  à  coup  frapper  rudement  à  la  porte  ;  et,  immé- 
diatement après,  la  porte  restant  fermée,  il  voit  devant  lui  son  compagnon 
tout  défiguré  et  tout  hideux.  «  Qui  e«-tu?  »  lui  dit-il.  —  «  Eh  quoi  !  ne 
me  reconnais-tu  pas?  »  répond  le  malheureux.  —  «c  Mais  comment  se  fait-il 
que  tu  sois  si  changé?  tu  ressemble  à  un  démon  !  »  — «  Ah  !  plains-moi,  je 
suis  damné.  »  —  «  Comment  cela  ?»  —  c  Eh  bien,  sache  qu'au  sortir  de  cette 
maudite  maison,  un  démon  s'est  jeté  sur  moi  et  m'a  étranglé.  Mon  corps  est 
demeuré  au  milieu  de  la  rue,  et  mon  âme  est  en  enfer.  Sache  en  outre  que 
le  même  châtiment  t'attendait  ;  mais  que  la  Vierge  t'en  a  préservé,  grâce  à 
la  pratique  de  réciter  tous  les  jours  en  son  honneur  quelques  Ave  Maria. 
Heureux  si  tu  sais  profiter  de  cet  avis  que  te  fait  donner  par  moi  la  Mère  de 
Dieu!  )> 

Cela  dit,  le  réprouvé  enlr'ouvrit  son  vêtement,  laissa  voir  les  flammes  et 
les  serpents  qui  le  tourmenlaient,  et  disparut.  Alors  le  jeune  homme,  fon- 
dant en  larmes,  se  jeta  la  face  contre  terre  pour  remercier  la  Très-Sainte 
Vierge  Marie,  sa  libératrice.  Or,  pendant  qu'il  priait  ainsi  et  réfléchissait  à 
ce  qu'il  devait  faire  pour  changer  de  vie,  il  entendit  sonner  Matines  au 
couvent  de  nos  Pères.  A  l'instant  même  il  s'écria  :  «  C'est  là  que  Dieu  m'ap- 
pelle à  faire  pénitence.  »  Le  lendemain,  en  effet,  de  très-bonne  heure  il  alla 
au  couvent  prier  le  P.  Gardien  de  le  recevoir.  Celui-ci,  qui  connaissait  sa 
mauvaise  vie,  ayant  fait  d'abord  des  difficultés,  le  jeune  étudiant  lui  ra- 
conta, en  versant  un  torrent  de  larmes,  tout  ce  qui  s'était  passé.  Et  réelle- 
ment deux  religieux,  s'élanl  rendus  dans  la  rue  indiquée,  trouvèrent  le  ca- 
davre du  malheureux  noir  comme  un  charbon.  Alors  le  postulant  fut  admis 
au  nombre  des  Frères,  qu'il  édifia  par  une  vie  tout  entière  consacrée  à  la 
pénitence. 

Tel  est  le  fait  terrible  (1)  qui  jeta  la  consternation  et  l'épouvante  dans 


(4)  C'est  le  Vén.  Richard  de  S''  Anne  qui  a  rapporté  ce  terrible  châtiment  à  un 
ihéologieu  de  l'Inquisilion  d'Espagne,  le  R.  P.  Alphonse  d'Andrada,  lorsqu'il  se 
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bien  des  âmes,  et  qui  engagea  aussi  le  vénérable  Richard  à  se  consacrer 
tout  à  Dieu  el  à  se  présenter  dans  le  même  Ordre  qui  avait  reçu  le  jeune 
étudiant  que  la  Sainte  Vierge  avait  protégé  d'une  manière  si  admirable. 
Il  entra  donc  au  couvent  des  Récollels  de  Nivelles  en  Brabant,  où  la  Ré- 
forme venait  de  s'introduire  et  dont  les  Religieux  étaient  animés  de  tout 
l'esprit  de  l'Observance  régulière.  Ce  fut  d'eux  et  dans  leur  couvent  qu'il 
reçut  le  saint  habit  de  l'Ordre  en  l'année  1604.  Il  y  fit  son  noviciat  avec  une 
grande  ferveur,  et  se  consacra  ensuite  tout  entier  à  son  Dieu  par  des  vœux 
solennels,  le  13  avril  de  l'année  suivante,  dans  l'humble  et  sûre  condition 
de  Frère  laïc.  Tout  le  temps  qu'il  passa  dans  ce  couvent,  il  fut  un  objet 
d'à  Imiration  pour  ses  Frères,  en  même  temps  qu'il  les  encourageait  à  la 
vertu  par  le  zèle  ardent  et  soutenu  qu'il  montrait  dans  l'exercice  journalier 
des  différentes  pratiques  de  la  vie  religieuse. 

Chap.  II.  De  ses  vertus  religisijses. 

§    l*''.    Son   humilité   et   son    obéissance. 

Le  Frère  Richard  avait  entièrement  renoncé  à  sa  volonté  propre  pour  la 
remettre  aux  mains  de  son  Directeur  spirituel.  Il  s'empressait  de  lui  dé- 
couvrir toutes  ses  pensées,  afin  de  les  régler  suivant  les  avis  qu'il  recevrait 
de  lui.  Dans  ses  moindres  actions,  il  voulait  pouvoir  se  rendre  le  rassurant 

trouvait  à  Madrid  en  qualité  de  compagnon  du  Père  Commissaire  des  Indes.  Le  dit 
Père  Alphonse  l'a  ensuite  communiqué  à  Adrien  Lyraeus,  qui  l'a  inséré  dans  son 
Trisagium  Marianum,  liv.  3,  p.  496,  en  y  ajoutant  la  remarque  suivante  :  «  Con- 
tigeranl  haec  anno  1604,  retulilque  P.  Alphonso  de  Andrada,  eSocielale  Jesu  iheo- 
logo,  supremi  Concilii  sanctae  et  geueralis  Inquisitionis  in  regnis  Hispaniae  quali- 
Oca  lori,  P.  Fr.  Richardus  flandrensis  ex  Ordine  S.  Francisci,  horum  omnium  oculatus 
teslis,  atque  eisdem  permolus  ad  praediclum  Ordinem  suscipiendum,  qui  deinde 
missus  in  Hispaniam,  inde  ad  Insulas  Philippinas  navigavit,  atque  istinc  apostolico 
zelo  plenus  in  Japoniam  transiit,  ubi  propter  Evangelium  disseminandum  vivus 
igne  combustus  martyr  occubuit.  » 

S.  Alphonse,  qui  rapporte  le  même  fait  dans  ses  Gloires  de  Marie,  au  chap.  VIII 
de  l'explication  du  Salve  Regina,  semble  s'être  mépris  en  faisant  du  Vénérable 
Richard  un  des  deux  acteurs  de  ce  drame  effrayant.  Car  Lyraeus,  de  qui  S.  Alphonse 
l'a  pris  évidemment,  ne  dit  pas  que  le  jeune  débauché  converti  est  Richard,  mais 
que  celui-ci,  mû  par  toutes  les  circonstances  de  ce  fait  tragique,  dont  il  avait  été 
témoin  oculaire,  comme  tant  d'autres  qui  habitaient  la  ville  de  Bruxelles,  est  entré 
dans  l'Ordre  de  S.  François.  De  plus  il  est  dit  que  les  deux  jeunes  gens  étaient  des 
étudiants,  tandis  que  Richard  était  alors  apprenti-tailleur. 
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témoignage  qu'il  n'agissait  jamais  que  d'après  ses  sages  conseils.  Il  n'osait 
rien  entreprendre  ni  laisser  que  par  ses  ordres  ou  avec  son  consentement, 
aussi  avait-il  souvent  ces  paroles  à  la  bouche,  que  «  celui  qui  veut  être 
bon  religieux,  ne  doit  rien  avoir  du  tout  de  caché  à  son  Directeur  spiri- 
tuel. )»  Il  se  portait  avec  une  promptitude  merveilleuse  aux  occupations  les 
plus  viles  et  les  plus  abjectes  de  la  communauté;  et  il  trouvait  un  vrai 
plaisir  là  oii  de  moins  parfaits  que  lui  n'auraient  guère  trouvé  qu'une  mor- 
tification humiliante.  Pour  lui,  ce  qui  le  mortifiait,  et  d'une  manière  très- 
réelle  et  très-sensible,  c'était  de  se  voir  parfois  obligé,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  de  laisser  à  d'autres  l'avantage  de  remplir  les  humbles  et  bas 
offices.  Car  l'humilité,  qui  est  du  reste  comme  la  sœur  germaine  de  l'obéis- 
sance, était  en  lui  si  profonde,  si  sincère  et  si  pratique,  qu'il  croyait  ingé- 
nument qu'on  ne  dût  jamais  l'employer  qu'aux  offices  les  plus  méprisa- 
bles. Très-souvent  on  le  voyait  aux  pieds  des  autres  religieux,  leur  avouant 
volontiers  ses  défauts,  s'accusant  de  ses  imperfections,  se  reconnaissant 
coupable  là  où  souvent  il  n'y  avait  aucun  manquement  à  pardonner.  Et  ce 
n'était  pas  seulement  devant  son  Gardien  qu'il  s'humiliait  ainsi,  ou  devan 
son  Père  Directeur,  c'était  devant  n'importe  lequel  de  ses  Frères,  fùt-il  le 
dernier  des  novices. 

§  2.  Son  zèle  pour  la  sainte  pauvreté. 

La  très-sainte  et  très-haute  Pauvreté,  qu'il  avait  vouée  à  Dieu  au  jour 
de  sa  profession  solennelle,  lui  était  aussi  chère  que  la  vertu  d'obéissance. 
Il  ne  laissait  jamais  rien  se  perdre,  quelque  peu  importante  que  fût  la  chose  ; 
c'était  assez  qu'on  put  en  tirer  une  utilité,  un  parti  quelconque,  pour  qu'il 
la  recueillit  soigneusement  —  »  Un  Frère  Mineur  qui  veut  garder  la  sainte 
Pauvreté,  disait- il,  doit  non-seulement  bien  se  garder  de  prodiguer  quoi  que 
ce  soit,  mais  encore  être  très-attentif  à  no  jamais  rien  laisser  se  perdre  des 
choses  qui  lui  ont  été  données  par  les  bienfaiteurs  en  vue  de  l'amour  de 
Dieu.  i>  —  «Si  j'avais  le  malheur  de  me  rendre  coupable  de  cette  négligence, 
ajoutait-il,  Noire  Seigneur  exigerait  de  moi  un  compte  très-rigoureux,  et 
m'en  punirait  bien  sévèrement  en  purgatoire.  » 

Comme  il  était  tailleur  de  son  état,  c'était  lui  qui  avait  la  charge  de  rac- 
commoder les  habits  des  religieux  de  son  couvent.  Il  s'acquittait  de  ce  de- 
voir avec  le  plus  grand  soin  ;  et,  tandis   qu'il   s'appliquait  à  rapiécer  les 
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Têtemenls  des  autres  le  plus  proprement  et  le  plus  honnêtement  qu'il  lui 
était  possible,  il  n'employait,  pour  les  siens,  que  les  morceaux  d'étoffe  les 
moins  bons  et  les  plus  pauvres;  ainsi  il  pratiquait  la  sainte  pauvreté  francis- 
caine, et  l'humilité  toujours  si  chère  à  son  cœur.  Toutefois,  lorsque,  pour 
éprouver  sans  doute  la  solidiîé  de  sa  vertu,  on  lui  reprochait  d'agir  en 
cela  par  hypocrisie,  il  n'apportait  pour  se  justifier  aucune  sorte  d'excuses; 
mais  pour  toute  repartie,  se  prosternant  contre  terre,  il  faisait  un  acte 
d'humiliation  de  plus. 

§  3.  Sa  chasteté. 

Il  Oh,  s'écrie  l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse,  quelle  resplendissante  beauté 
)»  est  celle  d'une  âme  chaste,  lorsque  vient  s'y  joindre  l'éclat  des  autres 
»  vertus  î  Sa  mémoire  est  en  honneur  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
Il  et  restera  à  jamais  immortelle.  » 

Or  le  Frère  Richard  était  si  épris  de  cette  belle  et  angélique  vertu  qu'il 
ne  pouvait  souffrir  qu'on  proférât  la  moindre  parole  qui  pût,  tant  soit  peu, 
la  blesser  en  lui  ou  dans  les  autres.  Il  avait  une  instinctive  horreur  pour 
toute  apparence  d'impureté.  Lorsqu'il  arrivait  que  quelqu'un,  en  sa  pré- 
sence, se  permit  une  expression  trop  libre,  aussitôt  on  lui  voyait  monter  au 
front  une  rougeur  pudique;  et,  si  les  circonstances  le  lui  permettaient,  il 
ne  manquait  pas  de  l'en  reprendre  avec  autant  de  fermeté  que  de  modestie  ; 
sinon,  il  s'éloignait  incontinent  de  lui.  Quelque  temps  après  avoir  fait  pro- 
fession, il  fut  chargé  de  la  fonction  de  portier  dans  son  couvent  de  Ni- 
velles. Comme,  en  vertu  de  son  office,  il  se  trouvait  forcément  obligé  de 
parler  assez  souvent  avec  des  personnes  d'un  autre  sexe,  il  usait  de  toute  la 
circonspection  possible  pour  bien  garder  sa  vue.  Ainsi  que  l'Ecriture  nous 
le  dit  du  saint  homme  .lob,  le  chaste  religieux  avait  fait  une  sorte  de  pacte 
avec  ses  yeux,  pour  qu'ils  n'eussent  jamais  à  donner  à  son  esprit  une 
pensée  mauvaise,  ou  un  désir  criminel  à  son  cœur.  Lorsque  cependant,  par 
surprise  ou  par  mégarde,  il  lui  était  arrivé  d'avoir  quelque  peu  arrêté  ses 
regards  sur  une  femme,  il  s'en  faisait  un  très-sérieux  reproche,  alors  même 
que  ses  yeux  ne  s'étaient  nullement  rendus  coupables,  et  que  son  cœur  était 
resté  aussi  pur  qu'auparavant.  Néanmoins  il  s'infligeait  une  pénitence,  et 
se  disait  à  lui-même  :  «  Méchant  homme  que  tu  es  !  As-tu  donc  bien  eu  la 
hardiesse  de  regarder  ce  qu'il  ne  t'est  pas  permis  de  désirer  !  Sont-ce  là  les 
belles  promesses  faites  à  Dieu  le  jour  de  ta  profession  religieuse?  » 
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§  i.  Son  oraison  et  son  silence. 

Il  était  aussi  zélé  pour  la  pratique  de  l'oraison  mentale  que  pour  les  au> 
1res  exercices  de  la  vie  religieuse.  On  ne  le  vit  jamais  s'absenter  de  la  médi- 
tation qui  se  fait  en  commun,  si  ce  n'est  que  son  supérieur  en  eût  disposé 
autrement.  Il  y  trouvait  tant  d'attrait,  tant  de  douceur  pour  son  âme,  tant 
de  bonheur  et  de  joie  spirituelle,  qu'il  n'en  sortait  qu'à  contre-cœur,  et  tou- 
jours le  dernier.  Partout  et  sans  cesse,  il  se  tenait  en  la  présence  de  Dieu. 
Quand  une  distraction  lui  survenait,  il  la  chassait  promptement,  mais  sans 
s'en  inquiéter  beaucoup.  Il  savait  que  les  distractions  qui  nous  viennent 
quand  nous  prions  sont,  comme  toutes  les  autres  tentations,  de  ces  choses 
que  nous  ne  pouvons  pas  toujours  empêcher  ni  prévenir;  qu'il  sufRi,  pour 
ne  pas  offenser  Dieu,  de  n'y  consentir  pas.  C'est  pourquoi  il  ne  s'étonnait 
ni  ne  se  troublait  aucunement  de  se  surprendre  parfois  distrait  dans  son 
oraison;  seulement,  aussitôt  qu'il  le  remarquait,  bannissant  toute  inquié- 
tude et  tout  dépit  intérieur,  il  ramenait  doucement  son  esprit  vers  Dieu  par 
l'une  ou  l'autre  aspiration  pieuse,  ou  quelque  courte  invocation.  —  A  le  voir 
à  genoux  devant  le  Saint  Sacrement,  on  aurait  dit  un  Séraphin  tout  brû- 
lant d'amour.  11  entretenait  d'ailleurs  ce  feu  sacré  de  dévotion  envers  la 
Sainte  Eucharistie  par  de  fréquentes  visites  à  Jésus  dans  son  tabernacle  et 
par  des  communions  presque  quotidiennes.  Il  aimait  beaucoup  aussi  la 
Très-Sainte-Vierge,  l'insigne  patronne  de  son  Ordre;  et  pour  lui  témoigner 
son  affection  Oliale,  en  même  temps  que  pour  s'assurer  sa  maternelle  pro- 
tection, il  ne  manquait  aucun  jour  de  réciter  son  office,  et  cela  avec  toute 
la  révérence,  l'attention,  la  dévotion  dont  il  était  capable. 

Au  reste,  il  n'ignorait  pas  combien  l'observation  du  silence  est  nécessaire 
pour  entretenir  en  nous  l'esprit  d'oraison.  A  cet  égard  il  était  de  la  plus 
stricte  exactitude  :  jamais  il  ne  parlait,  à  moins  qu'on  ne  l'interrogeât,  ou 
qu'il  ne  se  vît  obligé  de  le  faire  par  obéissance  ou  par  charité.  Aucune  pa- 
role oiseuse  ne  sortait  de  sa  bouche,  et  s'il  en  entendait  dire  aux  autres, 
c'était  à  son  grand  regret.  Souvent  même  il  cherchait  charitablement  à  les 
corriger  de  ce  défaut  :  ainsi,  lorsque  se  trouvant  avec  les  autres  Frères  laïcs, 
occupé  comme  eux  des  travaux  manuels  propres  à  leur  profession,  par 
exemple,  laver  les  tuniques,  bêcher  le  jardin,  nettoyer  les  ustensiles  de 
cuisine,  si  quelqu'un  d'eux  amenait  une  conversation  trop  séculière,  il  cher- 
chait immédiatement  à  le  rappeler  à  la  pratique  du  silence.  11  arrivait  alors 
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parfois  qu'on  le  laxail  de  présomption,  de  vouloir  faire  ainsi  la  leçon  aux 
autres.  Ce  reproche  iromérilé  ne  le  fâchait  pas,  ne  le  troublait  aucunement  : 
il  recourait  aussitôt  à  sa  manière  ordinaire  des  excuses,  qui  était  de  se 
prosterner  contre  terre  et  de  reconnaître  sa  faute.  Heureuse  faute ,  bien 
plus  digne  de  louange  que  de  blâme! 

§  S.  Ses  austérités,   ses  veilles. 

A  l'exemple  et  du  consentement  de  son  père  et  directeur  spirituel,  trois 
fois  la  semaine,  pendant  tout  le  Carême  prescrit  par  l'Eglise,  il   ne  prenait 
pour  tout  soutien  que  du  pain  et  de  l'eau;  il  passait  de  même  le  grand 
Carême  de  l'Ordre,  lequel  dure  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  la  fête  de  NoCl. 
Outre  la  discipline  commune  prescrite  à  tous  les  religieux,  trois  fois  la  se- 
maine, après  l'office  de  Matines,  il  se  la  donnait  souvent  encore  en  particu- 
lier, nommément  les  vendredis,  et  toujours  jusqu'au  sang.  Pour  éviter  plus 
sûrement  d'être  entendu  alors  par  ses  Frères,  en  même  temps  que  pour  être 
plus  libre  dans  cette  sainte  dureté  envers  lui-même,  il  montait  sur  la  voûte 
de  l'église  du  couvent,  le  plus  souvent  à  une  heure  de  l'après-midi  ou  vers 
le  soir,  quand  il  croyait  que  tous  les  religieux  étaient  rentrés  dans  leurs 
cellules.  Là  il  déchirait  sa  chaste  chair  depuis  les  épaules  jusqu'aux  pieds, 
se  disant  à  lui-même  :  u  Va,  méchante  créature  qui  a  tant  de  fois  offensé 
Il   ton  Dieu  et  causé  la  mort  de  son  Fils  unique,  tu  as  assez  souvent  mérité 
»   l'enfer,  pour  pâlir  un  peu  en  ce  monde.  »  Il  ne  pouvait  toutefois  si  bien 
se  cacher,  dans  ces  austérités,  qu'il  n'était  vu  parfois  et  entendu  par  quel- 
ques-uns de  ses  confrères.  C'est  ainsi   qu'un  jour,  deux  d'entre  eux,    le 
P.  Georges  Calende  et  le  Fr.  Nicaise  Haline,  l'ayant  observé  à  dessein,  ils 
furent  si  saisis  d'horreur  et  de  pitié  à  la  vue  du  traitement  sanglant  qu'il 
s'infligeait  qu'ils  durent  promptement  s'éloigner.  Mais  une  autre  fois  un  de 
ses  compagnons  pensa  pouvoir  lui  faire  le  reproche  d'user  de  trop  de  rigueur 
à  l'égard  de  son  corps,  et  lui  donner  le  conseil  de  mettre  dafis  ses  austérités 
un  peu  plus  de  discrétion.  Alors  le  bon  et  humble  Frère,  pressentant  sans 
doute  et  prédisant  sa  destinée  future,  lui  répondit  avec  douceur  :  «  Mais, 
»   mon   frère,   peut-être  serai-je  un  jour  martyr:  ne   faut-il  pas  que  je 
»  fasse  maintenant  l'essai,  si  un  jour  je  saurai  supporter  les  cruautés  d'un 
»  persécuteur?» 

Les  planches  de  sa  cellule,  sur  lesquelles  il  avait  étendu  une  toile  gros- 
sière, étaient  toute  sa  couche;  quelque  lourde  pièce  de  bois  lui  servait 
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d'oreiller.  Lorsque,  plus  lard,  il  eul,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  quitté 
le  couvent  de  Nivelles,  pour  passer  dans  une  terre  étrangère,  sa  cellule  fut 
donnée  au  Frère  Nicaise,  celui-là  même  qui  avait  été  un  jour  si  impressionné 
de  ses  macérations.  Or  le  Frère  Nicaise,  à  la  vue  de  cette  rude  couche,  fut 
tellement  effrayé,  qu'il  pria  le  Père  Gardien,  avec  autant  d'instance  que 
d'humilité,  de  ne  pas  l'astreindre  à  une  mortification  qui,  assura-t-il,  sur- 
passait ses  forces  spirituelles.  «  En  effet,  répondit  celui-ci,  vous  avez  perdu 
»  votre  modèle  dans  le  saint  Frère  Richard.  »—  Il  portait  sur  sa  chair  un 
cilice  trois  jours  de  la  semaine  et  pendant  toute  la  durée  du  Carême.  Quoi- 
que chargé  de  la  pénible  et  fatigante  fonction  de  portier  de  son  couvent,  el 
qu'il  fût  bien  souvent  en  raison  de  cet  office  tout  harassé  le  soir  de  ses  al- 
lées et  venues  pendant  la  journée,  on  le  voyait  néanmoins  toutes  les  nuits 
au  chœur,  avec  les  autres,  pour  y  réciter  les  Matines.  Le  Père  Jean  Engel- 
berl,  qui  élait  le  directeur  de  sa  conscience,  assura  plus  tard  que  le  Bien- 
heureux martyr  fut  longtemps  excité,  chaque  nuit,  par  un  ange,  qui,  vers 
les  onze  heures  du  soir,  allait  frapper  doucement  à  la  porte  de  sa  petite  cel- 
lule, el  disait  à  demi  voix  :  u  A  Matines,  Frère  Richard,  à  Matines.  »  Ce 
qu'entendant,  le  fervent  religieux,  à  l'exemple  du  jeune  et  pieux  Samuel, 
se  levait  aussitôt,  et  se  rendait  au  chœur,  accompagné  jusqu'à  la  porte  par 
cet  esprit  céleste,  qui  alors  disparaissait  à  sa  vue. 

Chap.  IIL  Depuis  son  départ  dc  couvent  de  Nivelles  jusqu'à  son  «artyre. 

§  I"'.  Sa  sortie  de  la  Province  pour  se  rendre  en  Italie. 

Or  la  Réforme  connue  sous  le  nom  de  Récollection,  et  de  là  appelée  des 
Récollets,  venait  tout  récemment,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  s'in- 
troduire dans  la  Province  de  Flandre.  De  fait,  elle  avait  été  reçue  d'abord 
au  couvent  de  S.  François-sur-Sarabre,  à  Farciennes  en  Hainaut,  et  ensuite 
dans  celui  de  Nivelles,  où  toutefois  elle  ne  se  maintenait  qu'au  prix  de 
grandes  contradictions,  les  adversaires  s'efforçant  de  détruire  et  d'étouffer 
au  berceau  l'ancien  et  véritable  esprit  de  l'Observance  régulière  qu'on  ve- 
nait à  peine  de  faire  renaître.  C'est  ainsi  qu'autrefois  Pharaon  d'EgypIe 
cherchait  à  faire  périr  les  nouveau-nés  des  Hébreux  à  leur  entrée  dans  la 
vie.  Le  frère  Richard  était  trop  zélé  observateur  de  sa  Règle  pour  ne  pas 
s'affliger  de  celte  opposition  qu'il  rencontrait  dans  quelques-uns  des  mem- 
bres de  la  communauté.  A  la  fin,  fatigué  peut-être  d'une  discordance  qui 
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froissait  sans  cesse  le  grand  désir  qu'il  avait  de  voir  la  Réforme  acceptée  par 
tous,  ou  plutôt  aspirant  de  toute  son  âme  à  une  plus  sûre  et  plus  haute  per- 
fection et  poussé  en  même  temps  par  une  pressante  inspiration  d'en  haut, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  ses  lettres,  il  demanda  à  ses  supérieurs 
et  il  obtint  de  passer  en  Italie. 

Le  13  mai  de  l'an  du  Seigneur  1606,  il  partit  donc  de  Nivelles,  avec  son 
obédience  pour  Rome.  Dans  celte  ville,  il  trouva  le  P.  Jacques  Termino 
et  le  frère  Cônie  de  Braine,  qui  sollicitaient  auprès  du  Sainl-Siége  le  main- 
tien de  la  Réforme  introduite.  Son  compagnon  de  voyage,  le  frère  Robert, 
simple  laïc  comme  lui,  bien  qu'il  fût  fils  d'un  comte  d'Angleterre,  étant 
venu  à  tomber  malade  au  couvent  de  Y Ara-Coeli ,  Richard  voulut  le  servir 
et  le  soigner  lui-même  jusqu'au  dernier  moment;  il  le  fit  avec  la  charité 
la  plus  saintement  affectueuse  et  la  plus  touchante  fidélité.  Après  cela  il 
alla  pendant  quelque  temps  habiter  le  couvent  de  S.  François  au-delà-du- 
Tibre,  où  il  put  communiquer  intimement  et  tout  à  souhait  avec  ce  véné- 
rable Père  Barthélemi  Solutive  qui  remplissait  alors  la  ville  de  Rome  de 
l'odeur  de  sa  sainteté  et  de  l'éclat  de  ses  miracles. 

§  2.  Son  élection  avec  d'autres  Religieux  de  l'Ordre  pour  aller  convertir  les 
infidèles ,  et  sa  lettre  à  soti  ancien  maître  de  novices  du  couvent  de  Ni-' 
velles. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  le  frère  Richard  se  rendit  si  agréable,  par  la 
candeur  et  l'aménité  de  ses  mœurs  et  par  la  grande  simplicité  de  sa  con- 
versation, que  le  Reverendissime  Père  Commissaire  des  Indes,  qui  s'y  trou- 
vait pour  le  moment,  le  prit  tout  particulièrement  en  affection,  et  le  choisit 
pour  son  compagnon  à  son  retour  en  Espagne,  oii  il  avait  sa  résidence 
ordinaire  à  la  Cour  du  Roi  Catholique  pour  y  traiter  les  affaires  de  l'Ordre. 
Sur  ces  entrefaites,  le  reverendissime  Père  Général,  frère  Archange  de  Mes- 
sana,  conformément  à  une  ordonnance  du  Pape  Paul  V,  s'occupait  à  recher- 
cher et  à  faire  choix  de  fervents  religieux  qui  fussent  propres  à  travailler  à 
la  conversion  des  infidèles  dans  les  Indes,  et  particulièrement  au  Japon.  Au 
nombre  de  ceux  qui  eurent  l'honneur  et  l'insigne  privilège  d'être  chargés  de 
cette  belle  Mission,  se  trouva  également  l'humble  Frère  Richard.  Admi- 
rable Providence  de  Dieu,  qui  se  joue  dans  les  événements  qu'elle  a  sus- 
cités et  s'en  sert  en  disposant  de  tout  avec  force  et  suavité!   L'heureux 
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Frère  fut  singulièrement  réjoui  de  ce  choix  qui  l'appelait  peut-être  à  mar- 
cher plus  tard  à  la  couronne  du  martyre,  pressentiment  de  ses  premières 
années,  désir  toujours  de  plus  en  plus  prononcé  de  son  cœur.  Il  en  donna 
bientôt  avis  à  son  ancien  directeur  du  couvent  de  Nivelles,  le  P.  Jean  En- 
gelbert,  par  une  lettre  qu'il  lui  adressa,  après  son  arrivée  toutefois  en  Es- 
pagne, et  qui  est  datée  de  Madrid,  le  i6  avril  1607.  Voici  le  commence- 
ment de  cette  lettre.  Elle  est  remplie  et  comme  toute  brûlante  du  feu  de 
l'amour  divin.  On  y  sent,  on  y  voit  le  prédestiné  au  martyre. 

«  Mon  très-vénéré  et  cher  Père  en  Jésus-Chrisl , 

»  Peut-être  avez  vous  déjà  appris  le  sort  avantageux  qui  m'est  échu  à 
Rome.  J'ai  eu  le  bonheur  d'être  mis  au  nombre  des  50  religieux  que  Sa 
Sainteté  envoie  pour  travailler  à  la  conversion  des  pauvres  infidèles  du 
Japon,  aux  Indes  Orientales.  Vous  savez,  mon  l'ère,  qu'au  Japon,  il  n'y  a 
pas  longtemps  encore,  vingt-trois  de  nos  Frères  (1)  ont  été  mis  à  mort  pour 
avoir  prêché  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Qui  peut  mettre  des  bornes  à  l'in- 
finie libéralité  de  Dieu,  et  dire  jusqu'où  ira  son  inépuisable  munificence? 
Qui  sait  si  nous  mêmes,  malgré  notre  profonde  indignité,  nous  ne  serons 
pas  gratifiés  de  la  même  faveur?  Certes  nous  nourrissons  au  cœur  ce  doux 
et  glorieux  espoir.  Priez  Dieu,  afin  que  par  les  mérites  de  son  Fils  il  nous  en 

rende  moins  indignes En  vérité,  je  crois  que  c'est  la  main  de  Dieu  qui 

a  mené  ainsi  celle  affaire  pour  notre  plus  grand  bonheur.  Car,  entre 
300  Frères  que  nous  étions  au  couvent  de  VAra  Coeli,  je  fus  seul  choisi 
pour  être  associé  au  Reverendissime  Père  Commissaire  des  Indes.  Celui-ci 
ne  manquait  pourtant  pas  d'autres  compagnons  à  son  choix.  Il  y  avait 
parmi  eux  plusieurs  honorables  Pères  tant  de  Rome  que  de  l'étranger  qui 
étaient  grandement  désireux,  sinon  de  l'accompagner,  du  moins  d'être 
admis  au  nombre  des  cinquante.  Entre  autres  se  trouvait  le  P.  Barthélemi 
Solutive,  à  qui  je  m'empressai  de  communiquer  l'heureuse  nouvelle  et  qui 
me  dit  avec  inspiration  :  «  0  mon  heureux  Frère  !  Qu'êles-vous  heureux  ! 
Que  ne  puis-je,  et  moi  aussi,  rendre  à  Jésus-Christ,  au  prix  de  tout  mon 
sang,  le  sang  qu'il  averse  pour  moi!  »—  Eh  bien!  voilà  cependant  un 

(1)  Saint  Pierre  Baptiste  avec  les  cinq  compagnons  franciscains  et  17  lierçaireâ 
japonais.  Ils  furent  attachés  à  des  croix  et  eurent  les  deux  côtés  percés  d'un  coup 
de  lance.  Leur  martyre  eut  lieu  à  Nangasaki  le  S  février  4597.  Pie  IX,  Souverain 
Pontife  glorieusement  régnant,  les  a  solennellement  canonisés  le  8  juin  1862. 
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homme  d'une  sainteté  eminente  et  qui  a  reçu  le  don  des  miracles.  Que 
n'a-t-il  pas  tenté  pour  obtenir  la  grâce  qui  m'a  été  faite?  Oh  !  je  le  répète 
avec  la  plus  humble  et  la  plus  profonde  reconnaissance  :  quand  je  considère 
comment  il  s'est  fait  que  le  Reverendissime  Père  Commissaire  a  jeté  ainsi 
soudainement  les  yeux  sur  moi  pour  son  compagnon,  je  ne  puis  que  croire 
que  ce  choix  si  imprévu  de  ma  chétive  personne  a  été  un  coup  de  la  main 
de  Dieu.  » 

Dans  cette  même  lettre  il  rend  à  son  Père  spirituel  d'affectueuses  actions 
de  grâces  pour  tous  les  soins  et  tous  les  bienfaits  qu'il  en  a  reçus  ;  il  l'as- 
sure qu'il  y  satisfera  pleinement  dans  une  autre  vie  où  il  espère  le  prévenir, 
quoique  bien  moins,  à  coup  sur,  avancé  que  lui  dans  la  vertu.  —  Il  lui 
donne  respectueusement  le  conseil  de  continuera  diriger  les  novices  dans  la 
pratique  de  la  vie  religieuse  ;  ajoutant  que,  pour  avoir  de  bons  religieux,  le 
tout  dépend  d'un  bon  maître  de  novices,qui  ne  se  contente  pas  d'enseigner  par 
ses  paroles  ce  qu'il  faut  faire,  mais  qui  le  montre  par  ses  œuvres.  «  J'ai  ex- 
périmenté, dit-il,  que  les  bons  désirs  d'aimer  Dieu,  conçus  pendant  le  novi- 
ciat, ne  se  perdent  pas  de  sitôt,  pour  peu  qu'on  soit  diligent  à  les  entretenir, 
et  pourvu  qu'on  ne  se  laisse  point  abattre  au  moment  de  la  tentation.  »  — 
Il  demande,  en  même  temps,  qu'on  veuille  bien  le  recommander  à  Dieu 
tous  les  jours  au  saint  sacrifice  de  la  Messe,  afin  que  sa  volonté  sainte  et 
toujours  adorable  soit  faite  en  lui  aussi  parfaitement  qu'il  est  possible,  et 
qu'il  ait  le  bonheur  de  voir  bienlôl  tomber  devant  lui  tout  ce  qui  empêche 
ou  relarde  son  amoureuse  transformation  en  Dieu,  après  laquelle  il  soupire 
et  qui  est  du  reste  notre  fin.  —  Il  fait  aussi  de  pieux  souhaits  pour  tous  ses 
Pères  et  Frères  de  la  Province  de  Flandre,  et  les  exhorte,  à  défaut  d'autre 
martyre,  à  se  crucifier  eux-mêmes  avec  les  mauvais  penchants  de  leur  cœur, 
et  surtout  à  mortifier  l'amour-propre,  qui,  comme  un  venin  caché,  empoi- 
sonne une  partie  de  nos  bonnes  œuvres.  -  Ensuite,  faisant  évidemment 
allusion  aux  quelques  religieux  de  Nivelles  qui  n'avaient  pas  encore  eu  le 
courage  d'embrasser  la  sainte  Réforme  de  la  Récolleclion  (1),  il  déplore  ce 
lâche  égoïsme  qu'on  apporte  au  service  de  Dieu,  cette  vie  toute  ordinaire, 
aussi  éloignée  de  la  vertu  que  du  vice,  pleine  de  tiédeur,  mal  assurée,  vide 

(1)  Les  vœux  ardents  du  P.  Richard  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Peu  après 
son  martyre,  tous  les  religieux  du  couvent  de  Nivelles,  au  grand  complet,  em- 
brassèrent la  réforme,  et  cette  nombreuse  communauté  devint  bientôt  le  modèle 
de  toute  la  Province  de  Flandre. 
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d'amour,  presqu'uniquemenl  employée  à  la  triste  et  malheureuse  recherche 
de  soi-même  ;  vie  cependant  de  plusieurs  encore,  comme  si  la  voie  large  et 
spacieuse  cessait  de  conduire  à  la  perle  éternelle  parce  que  d'autres  conti- 
nuent d'y  marcher,  et  comme  s'il  n'était  pas  en  notre  pouvoir,  avec  le 
secours  nécessaire  de  la  grâce,  d'aimer  Dieu  ici-bas  de  cet  amour  relative- 
ment parfait  qui  doit  pourtant  arriver  dans  le  ciel  à  une  perfection  plus 
grande  encore,  et  alors  absolue.  —  Enfin  il  conclut,  en  suppliant,  avec  tout 
le  respect  dont  il  est  capable,  son  bien-aimé  Père  et  Directeur  de  persévérer 
dans  la  pratique  de  la  mortification  et  de  la  prière,  «  car  l'âme,  dit-il,  qui 
ne  sait  pas,  dans  ses  goûts,  s'élever  au-dessus  des  choses  de  la  terre ,  n'est 
pas  propre  du  tout  à  savourer  les  choses  du  ciel.  » 
Et  il  signe  : 

u  Votre  Irès-indigne  et  inutile  disciple  et  Frère 
Fr.  Richard  de  Nivelles.  >» 


§  3.  Son  séjour  en   Espagne;  son   voyage  aux  îles  Philippines  ;  ses  études 
théologiques  et  sa  promotion  au  sacerdoce. 

Dans  la  même  lettre  encore,  il  décrit  la  vie  édifiante  et  vraiment  angé- 
lique  des  Pères  Déchaussés  d'Espagne  (1),  au  milieu  desquels  il  vivait.  Il 
parle  de  leurs  prodigieuses  austérités,  et  assure  que  la  plupart  jeûnent  le 
carême  au  pain  et  à  l'eau.  Encore  ces  religieux  lui  dirent-ils  que  leur  cou- 
vent était  de  tous  le  plus  relâché.  Car  c'était  celui  de  la  cité  royale  de  Ma- 
drid ;  et  souvent  il  leur  fallait  se  trouver  avec  le  Reverendissime  Père  Com- 
missaire des  Indes  à  la  cour  du  Roi  Catholique,  qui  par  affection  et 
dévouement  pour  les  Frères  contribuait  beaucoup  à  leur  entretien  et  pous- 
sait la  familiarité  jusqu'à  prendre  quelquefois  la  discipline  avec  eux. 

Or,  pendant  qu'il  attendait  la  saison  et  les  vents  favorables  pour  s'embar- 
quer et  voguer  vers  les  Indes,  le  Frère  Richard  eut  tout  le  loisir  de  converser 
avec  ces  fervents  religieux.  Il  en  profita  pour  se  perfectionner  dans  la  vertu 
et  la  sainteté  de  sa  vocation.  De  si  beaux  exemples,  en  effet,  d'une  vie  toute 
Séraphique  ne  pouvaient  manquer  d'exciter  en  lui  un  accroissement  de  fer- 
veur. Enfin,  au  mois  de  mai  de  la  même  année  1607,  il  s'embarqua  avec  ses 

{\)  Il  s'agit  ici  des  Frères-Mineurs  de  la  stricte  réforme  de  saint  Pierre  d'Alcan- 
tara. On  les  appelle  aussi  Alcantarins  du  nom  de  leur  réformateur. 
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compagnons  de  Mission,  et  après  une  heureuse  traversée  il  vint  aborder 
aux  Iles  Philippines. 

Là  ses  heureuses  qualités  attirèrent  sur  lui  Tattenlion  des  supérieurs. 
Comme  il  n'était  que  simple  Frère  laïc,  ils  l'appliquèrent  à  l'étude  de  la 
théologie,  pour  l'élever  à  la  prêtrise.  Les  succès  du  Frère  étudiant  furent 
des  plus  rapides  et  aussi  dislifigués  qu'on  l'avait  attendu.  Quatre  ans  après, 
il  fut  promu  au  sacerdoce  ;  il  avait  alors  32  ans.  Une  sagesse  admirable 
et  une  prudence  vraiment  extraordinaire  brillaient  en  lui.  La  renommée 
en  faisait  un  grand  savant  parmi  les  savants.  Toutefois  celle  science  était 
bien  plutôt  une  science  divinement  infuse  par  la  grâce  que  péniblement 
acquise  par  l'élude. 

§  4.  Son  départ  pour  la   Nouvelle  Espagne;  sa  rencontre  d'un  compagnon 
de  noviciat;  ton  passage  au  Japon, 

Ces  quatre  années  d'éludés  terminées,  le  P.  Richard  partit  pour  les  Indes. 
Il  s'embarqua  aux  (les  Philippines  dans  le  courant  de  l'année  16H  ;  et  après 
avoir,  avec  l'aide  de  Dieu,  heureusement  surmonté  les  nombreuses  diffi- 
cultés d'une  longue  et  périlleuse  navigation,  il  arriva  à  la  Nouvelle  Espagne. 
Là  Dieu  lui  ménageait  une  rencontre  aussi  agréable  qu'inallcndue.  C'était 
un  confrère  et  compagnon  de  noviciat.  Espagnol  d'origine,  nommé  frère 
Marc  Domedes,  prélre  de  la  même  province  de  Flandre,  et  qui  avait,  prcs- 
qu'en  même  temps  que  lui,  fait  profession  au  couvent  de  Nivelles.  Pressé 
par  cette  soif  du  salut  des  âmes  qui  ne  s'arrête  devant  aucun  danger,  il  avait, 
lui  aussi,  obtenu  la  faveur  de  se  consacrer  à  l'extension  du  règne  de  Jésus- 
Christ  dans  les  missions  étrangères.  Aucune  expression  ne  saurait  rendre  la 
joie  sainte  et  l'abondance  des  consolations  que  les  deux  religieux  puisèrent 
dans  cette  pieuse  entrevue. 

Par  la  lettre  que  le  vénérable  Père  Richard  écrivit  le  2  mai  1614,  adressée 
au  R.  P.  de  Gand,  son  ancien  gardien,  et  datée  du  Japon  où  il  venait  d'abor- 
der, il  paraît  que  le  Frère  Marc  Domedes  et  lui  avaient  quitté  ensemble  la 
Nouvelle  Espagne ,  et  étaient  venus  aborder  au  même  empire  de  Japon, 
but  si  désiré  de  leur  longue  traversée.  Mais  ainsi  qu'autrefois  il  fut  né- 
cessaire de  partager  entre  les  douze  Apôtres  les  différentes  parties  du  monde 
païen,  de  même  fallut-il  répartir  entre  ces  nouveaux  ouvriers  les  diverses 
provinces  des  Indes,  aQn  de  répandre  partout  à  la  fois  la  semence  de 
la  bonne  nouvelle.  Le  Frère  Marc  fut  donc  destiné  à  évangéliser  le  royaume 

17 
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de  la  Floride,  tandis  que  le  Japon  échut  en  partage  au  Frère  Richard.  Aussi, 
dans  la  lettre  que  celui-ci  adresse  au  R.  P.  de  Gand  il  le  félicite  de  la  <i  gloire 
peu  commune  d'avoir  engendré  des  fils  spirituels,  devenus  aujourd'hui 
comme  des  flèches  entre  les  mains  du  Tout-Puissant.  » 

Dans  une  autre  lettre,  qu'il  écrivit  plus  tard  à  tous  les  Pères  et  Frères  du 
couvent  de  Nivelles  en  commun,  il  leur  dit  qu'ils  peuvent,  à  juste  titre,  se 
réjouir  saintement  dans  le  Seigneur  d'avoir  ainsi  donné  à  Dieu  deux  mi- 
nistres de  l'Evangile  dans  ces  régions  idolâtres. 

Enfin ,  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  lettres,  il  se  félicite  lui-même  de  son 
bonheur,  comme  aussi  de  l'espérance  certaine  qu'il  a  d'être  martyr  de  Jésus- 
Christ,  par  suite  des  pressentiments  qu'il  en  avait  eu  déjà,  alors  qu'il  habitait 
encore  la  province  de  Flandre,  et  d'une  révélation  particulière  qui  lui  en 
avait  été  faite  au  Japon. 

§  5.  Son  bannissement  du  Japon;  sa  rentrée;  aperçu  qu'il  donne  sur  Vétat 
religieux  de  ce  pays. 

Son  séjour  cette  fois  dans  les  terres  de  cet  empire  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  A  peine  y  était-il  arrivé  de  quelques  mois,  qu'il  en  fut  banni,  avec 
tous  les  autres  religieux,  et  contraint  de  relourner  aux  Iles  Philippines. 
Malgré  sa  profonde  tristesse,  il  n'abandonna  pas  son  premier  dessein.  Saint 
fîcrard  et  ses  compagnons,  ces  premiers  martyrs  de  l'Ordre  Séraphique, 
ceux  que  notre  Bienheureux  Père  lui-même  avait  envoyés  avec  sa  sainte  bé- 
nédiction pour  prêcher  la  foi  aux  Sarrasins,  n'avaient-ils  pas  été,  eux  aussi, 
chassés  de  l'empire  du  Maroc  et  conduits  aux  frontières  de  la  Chrétienté? 
Mais  ils  avaient  eu  l'heureuse  hardiesse  d'y  retourner,  et  c'est  à  ce  persé- 
vérant courage  qu'ils  durent  de  trouver  enfin  la  mort  chez  ces  infidèles. 

Un  si  bel  exemple,  qui  lui  était  donné  par  ses  Frères,  ne  fut  pas 
perdu  pour  Richard.  Deux  ans  après  son  expulsion,  pressé  du  désir  de  ver- 
ser comme  eux  son  sang  pour  la  cause  de  Jésus-Christ,  il  rentra  au  Japon. 
Il  avait  d'ailleurs  l'espoir  fondé  que  sa  parole  évangélique  y  produirait  de 
grands  fruits  de  salut.  Car,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  y  avait  séjourné  au- 
paravant et  conversé  avec  les  indigènes,  il  avait  reconnu  en  eux  un  esprit 
docile  et  acceptant  volontiers  la  doctrine  chrétienne,  un  grand  fonds  même 
de  piété,  beaucoup  de  ferveur  et  une  constance  des  plus  inébranlables  à 
garder,  même  aux  dépens  de  la  vie,  la  vérité  une  fois  connue  et  embrassée. 

Aussi  dans  une  autre  lettre  qu'il  adresse  aux  Pères  de  la  province  de 
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Flandre,  il  insiste  parliculièremeni  sur  Tabondnnce  de  la  moisson  à  recueillir, 
et  sur  le  grand  besoin  d'ouvriers  évangéiiques  dans  ces  contrées,  soit  à 
cause  des  peuples  Irès-nombrcux  qu'on  y  rencontre,  soit  à  cause  des  horri- 
bles persécutions  que  l'enfer  y  suscite  contre  les  chrétiens. 

En  parlant  de  la  population  répandue  dans  l'empire  du  Japon  ,  il  dit 
qu'il  y  avait  alors  (renie  deux  rois  tous  soumis  à  l'empereur;  que  la  Chine, 
tributaire  à  cette  époque  du  même  empire  dont  elle  est  voisine,  renferme 
dans  ses  limites  une  foule  de  différents  peuples,  «  à  tel  point,  dit-il,  que 
si  tous  les  ministres  de  l'Evangile  qui  se  trouvent  en  Europe  voulaient  se 
rendre  à  celle  mission,  ils  y  trouveraient  à  travailler,  et  peut-être  n'y  suffi- 
raient-ils pas.  »  Il  ajoute  que  «  rien  qu'au  Japon  on  pouvait  déjà  compter 
plus  de  600,000  chrétiens,  pauvres  petits  enfants  du  Père  commun  qui  est 
dans  les  cieux,  dont  l'àme  demande  à  grands  cris  du  pain  quand,  hélas! 
il  n'y  a  presque  personne  pour  leur  en  rompre.  ^  Il  faudrait  voir  comment 
ils  soupirent  après  des  prêtres,  pour  leur  administrer  les  Sacrements.  Mais  on 
ne  peut  remplir  ce  ministère  qu'en  se  cachant  soigneusement,  vu  qu'il  est 
défendu  d'exercer  n'importe  quelle  fonction  religieuse.  On  n'est  libre  à  cet 
égard  que  dans  quatre  endroits  du  pays  qu'il  ne  nomme  pas. 

Le  P.  Richard  parle  aussi  dans  cette  lettre  des  prêtres  des  faux  dieux 
et  d'une  espèce  de  religieux  idolâtres  qui  sont  en  grand  nombre  au  Japon. 
Ces  hommes,  dit-il,  font  subir  aux  missionnaires  qu'ils  rencontrent  tous 
les  genres  d'avanies,  et  suscitent  contre  eux  toute  sorte  de  persécutions. 
Pour  eux,  ils  adorent  des  idoles,  qu'ils  exposent  à  la  vénération  du  peuple 
sur  des  autels  où  ils  leur  offrent  de  l'encens,  et  même  dans  des  processions 
où  ils  les  portent  avec  grande  pompe.  Ils  ont  un  grand  Pontife  qui  est  au- 
dessus  de  l'empereur.  A  certaines  époques  de  l'année  ils  observent  des  jeû- 
nes rigoureux.  Nuit  et  jour  ils  chantent  des  hymnes  à  la  louange  de  leurs 
divinités,  lis  ont  aussi  des  indulgences  qu'ils  publient  avec  grand  fracas; 
ils  font  également  la  bénédiction.  Ils  ont  comme  nous  la  confession,  et  sou- 
mettent leurs  pénitents  à  des  satisfactions  publiques.  Ils  font  même  des 
canonisations  de  saints.  Ils  publient  certains  commandements,  par  exemple, 
d'adorer  les  idoles,  de  ne  pas  verser  le  sang,  même  celui  des  animaux,  de 
ne  point  dérober,  d'être  chaste,  de  ne  pas  mentir.  Leurs  cérémonies  sont 
assez  semblables  à  celles  du  rit  catholique,  et  les  maximes  qu'ils  professent 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  celles  de  notre  saint  Evangile, —  En  vérité,  on 
dirait  que  le  démon,  ce  père  du  mensonge,  comme  dit  l'Ecrilure,  et  ce  singe 
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de  Dieu,  comme  parle  Tertullien,  ait  voulu,  par  celte  imitation  perûde,  dé- 
tourner de  la  voie  véritable  ceux  en  qui  il  voyait  tant  d'inclination  naturelle 
à  embrasser  la  vérité  divine.  Au  reste,  il  vient  se  mêler  à  tout  cela  une 
foule  d'erreurs  grossières.  Le  démon  toutefois  est  tombé  ici  encore  dans 
les  pièges  qu'il  a  tendus  à  ces  pauvres  âmes.  En  effet,  les  inventions  men- 
songères entretiennent  dans  le  peuple  des  dispositions  qui  sont  pour  lui 
comme  le  préambule  de  la  foi  chrétienne.  Et  quant  aux  persécutons  qu'il 
ne  cesse  de  soulever  contre  les  ministres  de  Jésus-Christ  et  contre  tous  les 
chrétiens  en  général,  elles  n'aboutissent  qu'à  de  continuels  triomphes  rem- 
portés sur  lui  par  une  foule  de  martyrs. 

§  6.  Fureur  de  la  persécution  Japonaise,  et  constance  admirable 
des  chrétiens. 

Après  avoir  donné  ces  détails  sur  l'état  religieux  des  peuples  du  Japon, 
,  le  P.  Richard  décrit  la  violence  de  la  persécution  qui  durait  dans  ces  pays 
depuis  huit  ans.  Il  assure  que,  depuis  le  commencement  jusqu'au  jour  où 
il  écrit,  le  Japon  a  donné  à  Dieu  un  très-grand  nombre  de  martyrs,  et  qu'on 
peut,  à  bon  droit,  lui  appliquer  ces  félicitations  du  prophète  :  u  Réjouis-toi 
maintenant,  toi  qui  t'es  affligée  jusqu'ici  de  la  stérilité,  et  qui  n'avais  point 
goûté  encore  la  joie  d'être  mère;  oui,  réjouis-toi  en  ce  jour,  et  chantes  avec 
allégresse  des  hymnes  au  Seigneur;  car  les  enfants  de  celle  qui  était  dé- 
laissée vont  surpasser  en  nombre  ceux  de  l'épouse  féconde.  » 

<i  Voici  huit  ans,  dit-il,  que  la  persécution  est  ici  ouverte.  Déjà  d'innom- 
brables chrétiens  nous  ont  précédés  au  martyre.  Parmi  eux  se  trouvent  des 
hommes,  des  femmes,  de  jeunes  vierges,  des  enfants  tout  petits  encore.  Les 
uns  sont  morts  par  le  feu,  les  autres  par  le  glaive  ;  il  en  est  qu'on  a  sus- 
pendus par  les  pieds,  ou  qu'on  a  enterrés  tout  vivants  ;  plusieurs  ont  été 
broyés  entre  deux  morceaux  de  bois,  ou  coupés  en  morceaux.  Parmi  ces 
saints  et  courageux  confesseurs  de  la  foi,  nous  comptons  d'abord  deux  Pères 
de  notre  Ordre,  martyrisés  au  royaume  de  Maluco  :  le  premier,  après  avoir 
subi  les  plus  atroces  tourments,  eut  la  tête  tranchée;  le  second  fut  trente- 
trois  jours  attaché  à  une  colonne,  où  tout  son  corps  fut  déchiré  avec  des 
crochets  de  fer.  Nous  comptons  encore  huit  autres  enfants  de  notre  Séra- 
phique  Père;  deux  religieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  dont  un  était 
natif  d'Anvers  :  celui-ci  fut  brûlé  vif,  son  compagnon  fut  décapité  ;  deux  de 
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l'Ordre  de  saint  Auguslin  et  deux  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui  passèrent 
par  les  mêmes  supplices,  et  rendirent  ainsi  un  éclatant  témoignage  à  la 
vérité  de  notre  croyance.  » 

•i  Les  Japonais  eux-mêmes,  coniinue-t-il,  montrent  dans  les  tourments  un 
merveilleux  courage,  une  constance  surhumaine.  Pendant  trois  mois  seule- 
ment, dix  d'entre  eux  ont  été  brûlés  à  petit  feu,  dix  autres  sont  morts  sur 
des  croix,  quinze  ont  eu  la  téle  tranchée,  et  cinq  ont  été  étouffés  dans  leur 
cachot.  Au  nombre  des  dix  qui  furent  brûlés  à  petit  feu,  il  y  en  eut  deux  qui 
se  signalèrent  par  une  étonnante  force  d'âme  :  ils  étaient  frère  et  sœur.  Pen- 
dant que  le  feu  les  consumait  lentement,  le  tyran,  qui  se  tenait  à  distance, 
leur  promettait  non-seulement  la  vie  sauve,  mais  encore  les  plus  grands 
honneurs,  s'ils  consentaient  à  renier,  ne  fût-ce  qu'extérieurement,  la  foi  de 
Jésus-Christ.  A  cette  proposition,  le  jeune  homme,  plein  de  courageuse  fer- 
veur, s'adresse  aux  témoins  de  son  supplice  :  »  0  vous,  dit-il,  qui  contem- 
)»  plez  nos  tourments,  ne  croyez  pas  que  ces  souffrances  nous  déshonorent, 
»  mais  plutôt  enviez-nous  un  si  glorieux  triomphe.  »  Après  avoir  dit  ces 
paroles,  remarquant  que  ses  liens  déjà  consumés  lui  avaient  rendu  la  liberté 
de  ses  mouvements,  il  court  à  sa  mère,  qui  partageait  avec  son  fils  la  gloire 
du  même  martyre,  et  lui  adresse,  pour  l'encourager,  ces  belles  paroles  : 
<i  Courage,  ma  mère,  courage!  Jésus-Christ  est  avec  nous  pour  nous  sou- 
)»  tenir;  notre  supplice  ne  doit  plus  durer  longtemps,  mais  la  gloire  de 
»  l'avoir  supporté  pour  Jésus-Christ  et  celle  qui  couronnera  notre  persévé- 
»  ronce,  cette  gloire  n'aurait  point  de  fin.  »  Et  en  parlant  ainsi,  il  l'a  presse 
étroitenient  contre  son  cœur,  et  un  moment  après  il  passe  avec  elle  au  lieu 
de  l'éternel  rafraîchissement.  Sa  sœur,  libre  aussi  de  ses  liens,  que  le  feu  avait 
également  dévorés,  prend  en  ses  mains  des  charbons  brûlants  de  son  bûcher, 
qu'elle  baise  avec  amour  et  les  élève  au-dessus  de  sa  tête  dans  un  transport 
d'ineffable  joie.  Car  c'est  la  coutume  au  Japon  qu'on  lève  au-dessus  de  la  tête 
ce  pour  quoi  on  professe  une  grande  vénération  ou  une  singulière  estime.  » 

«  A  ce  spectacle  émouvant  (c'est  toujours  le  vénérable  Père  Richard  qui 
parle)  il  y  avait,  sans  compter  une  foule  innombrable  d'infidèles,  de  deux 
à  trois  mille  chrétiens,  tous  velus  de  la  robe  blanche  des  Néophytes,  et 
provoquant  en  quelque  sorte  contre  eux  la  colère  du  tyran,  à  qui  ils  criaient 
à  haute  voix,  qu'ils  méritaient  le  même  supplice  puisqu'ils  adoraient  le 
même  Dieu.  Mais  lui  et  ses  bourreaux  reculèrent  devant  le  martyre  d'une 
telle  mulliludc.  Ces  pieux  et  i.ouragoux  fidèles  se  mirent  alors  à  recueillir 
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les  restes  mortels  de  ces  glorieux  athlètes,  les  bois  des  bûchers,  les  cordes" 
qui  les  y  tenaient  attachés,  tout  ce  qui  avait  servi  à  leur  supplice,  jusqu'aux 
charbons  et  aux  cendres;  et,  malgré  les  coups  dont  on  les  assaillait,  ils 
emportèrent  avec  eux  ces  saintes  reliques.  —  Il  faut  certes  bien  que  la 
ferveur  de  tous  ces  chrétiens  soit  grande,  puisque  le  seul  gain  qu'ils  ambi- 
tionnent, tout  le  plaisir  qu'ils  recherchent,  c'est  de  mourir  pour  Jésus- 
Christ.  Comme  saint  Paul ,  ils  se  glorifient  de  souffrir  les  tribulations,  les 
coups,  la  faim,  la  soif,  la  nudité,  tous  les  genres  de  supplices,  pour  pouvoir 
mériter  d'être  réunis  avec  lui  dans  le  ciel.  » 

«  0  Providence  de  Dieu  vraiment  admirable  (s'écrie  enfin  le  fervent 
religieux)  !  Les  persécutions,  bien  loin  de  nuire  à  l'Eglise,  ou  de  diminuer 
le  nombre  de  ses  enfants,  tournent  à  son  plus  grand  avantage  et  ne  font 
que  l'augmenter  :  leurs  grandes  eaux  ne  parviendront  jamais  à  éteindre 
l'ardeur  des  martyrs,  et  le  sang  de  ces  martyrs  sera  toujours,  comme  parle 
Terlullien,  une  semence  de  nouveaux  chrétiens.  Ce  qui  est  le  plus  admirable 
dans  la  conversion  des  Japonais ,  c'est  que  Dieu  n'emploie  pas  pour  les 
convertir  les  miracles  dont  il  s'est  servi  au  commencement  de  son  Eglise  : 
leur  bon  naturel  et  la  puissance  de  sa  grâce  lui  suffisent  pour  planter  chez 
eux  la  foi  et  y  établir  son  royaume.  » 

§  7.  Travaux  du  P.  Richard;  ses  souffrances;  sa  prison. 

Après  avoir  ainsi  décrit  la  ferveur  des  chrétiens  à  courir  au  martyre  et 
les  différents  genres  de  supplices  auxquels  on  les  condamnait,  le  P.  Richard 
parle  de  lui-même  et  de  ses  compagnons.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Nous  aussi, 
nous  avons  l'honneur  de  faire  partie  de  cette  sainte  et  glorieuse  milice  , 
nous  espérons  la  même  victoire;  et  il  nous  est  bien  pénible  de  voir  que  la 
même  couroime  tarde  si  longtemps  à  venir  nous  récompenser.  Mais  cela 
ne  dépend  ni  de  notre  bon  vouloir,  ni  de  nos  efforts,  mais  de  la  seule 
miséricorde  de  Dieu.  Aussi  lâchons-nous  de  nous  conformer  à  sa  disposi- 
tion, assurés  que  sa  paternelle  Providence  n'abandonnera  pas  ces  plantes 
si  tendres  encore  du  Japon,  qui  ne  peuvent  être  privées  si  vite  des  soins 
que  leur  doivent  les  ministres  de  l'Evangile.  » 

Il  fait  alors  le  récit  des  vexations  qu'ils  ont  chaque  jour  à  supporter  de 
la  part  des  infidèles.  Souvent  on  les  chasse  des  villes,  où  ils  se  trouvent, 
en  leur  défendant  d'y  rentrer;  souvent  aussi  les  enfants,  dans  les  rues  et  les 
places  publiques,  les  poursuivent  de  leurs  insolentes  clameurs,  ou,  ce  qui 
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esl  arrivé  plus  souvent  encore,  leur  jellenl  de  la  boue  cl  des  pierres.  Tout 
récemment,  on  vient  de  décréter  leur  bannissement,  et  déjà  cinq  couvents 
sont  détruits  de  fond  en  comble. 

Il  termine  sa  lettre  en  implorant  l'aide  et  le  secours  des  bonnes  et  ferventes 
prières  de  tous  ses  Frères  de  la  province  de  Flandre,  afin  que,  inébranla- 
bles au  milieu  des  tribulations,  courageux  au  travail,  forts  dans  la  foi  et 
persévérants  dans  l'amour  de  Jésus-Chrisf,  ils  portent  des  fruits  par  la 
patience. 

C'est  bien  là,  au  reste,  ce  que  le  Père  Richard  a  fait  et  enduré  lui-même  : 
sans  cesse  on  le  voyait  employé  à  prêcher  au  peuple  dans  la  langue  japo- 
naise,  à  faire  le  catéchisme  aux  simples,  à  instruire  les  ignorants,  à  ramener 
les  pécheurs  dans  la  voie  de  la  pénitence,  à  convertir  les  infidèles,  à  fortifier 
les  nouveaux  chrétiens,  à  encourager  les  martyrs  à  la  constance  au  milieu 
de  leurs  supplices;  se  mêlant  à  cet  elTet  en  quelque  sorte  aux  bourreaux, 
passant  d'un  confesseur  à  l'autre,  adressant  à  chacun  quelques-unes  de 
ces  brûlantes  paroles  qui  raniment  et  portent  à  rester  fidèle  jusqu'au  bout. 
Enfin  après  avoir,  ouvrier  infatigable,  travaillé,  pendant  cinq  ans,  à  la 
vigne  du  Seigneur,  dans  un  exercice  ardent  et  continuel  de  toutes  les  fonc- 
tions a|iosloliques,  il  fut  lui-même  appelé  à  la  récompense  par  le  Père  de 
famille,  qui  couronna  les  travaux  de  son  serviteur  fidèle  en  l'honorant  de  la 
palme  d'un  glorieux  martyre. 

Un  faux  frère,  un  chrétien  perfide  et  renégat,  du  nom  de  Joseph,  avait 
insidieusement  témoigné  le  désir  de  se  confesser,  et  fait  demander  au 
P.  Pierre  d'Avila,  religieux  de  notre  Ordre,  de  vouloir  bien  venir  l'en- 
tendre. Mais,  en  même  temps,  il  avait  fait  savoir  aux  officiers  du  gou- 
verneur Gumroco  la  prochaine  visite  du  Père,  pour  qu'ils  eussent,  à  son 
arrivée,  à  se  saisir  de  lui  ei  à  le  jeter  dans  un  cachot.  Avec  le  P.  d'Avila 
fut  pris  le  Frère  Vincent  de  saint  Joseph,  son  compagnon.  Le  Père  Richard, 
à  la  nouvelle  de  cette  noire  action,  pressé  par  cette  charité  que  le  péril 
ne  saurait  retenir,  se  rendit  aussitôt  auprès  du  délateur,  pour  lui  remettre 
devant  les  yeux  Ténormité  de  son  crime,  et  l'amener  à  en  faire  réparation 
par  une  sincère  pénitence.  Mais,  dit  l'Esprit  Saint  :tc  l'homme  méchant  voit 
de  mauvais  œil  celui  qui  cherche  à  le  corriger.  >  Le  malheureux  demeura 
obstiné,  et  depuis  ce  moment  il  mit  tout  en  œuvre  pour  la  mise  en  arres- 
tation et  la  mort  du  P.  Richard. 

;:^ur  ces  entrefaites,  un  Père  Dominicain,  ami  très-intime  du  P.  Richard 
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appril  ce  qui  se  iramait  dans  Tombre  contre  lui,  et  s'empressa  de  l'en 
avertir,  pour  qu'il  prit  des  précautions  en  conséquence  et  cherchât  à  se 
mettre  en  lieu  sûr.  Richard  était  alors  dans  la  maison  d'une  femme  nom- 
mée Lucie  de  Fleites,  qui  lui  donnait  habituellement  l'hospitalité  par  amour 
pour  saint  François  dont  elle  était  la  fille,  en  qualité  de  Tierçaire.  Le  vé- 
nérable Père  souffrait  précisément  ce  jour-là  d'une  violente  attaque  de 
fièvre  chaude.  Cependant,  pour  pourvoir  à  sa  sûreté,  il  lui  fallait  changer 
d'habitation.  Un  gentilhomme  Japonais,  chrétien,  lui  offrit  de  le  cacher 
chez  lui,  de  le  faire  soigner  convenablement,  et  de  le  soustraire  ainsi  à  la 
fureur  de  la  persécution,  pour  le  conserver  au  troupeau  fidèle  à  qui  sa  vie 
et  ses  soins  étaient  si  utiles  et  si  chers.  Mais  l'heure  du  martyre,  son  heure 
par  excellence,  était  venue  pour  l'homme  de  Dieu. 

Bien  loin  de  se  troubler  à  la  vue  de  l'imminence  du  péril,  cette  nou- 
velle, qu'on  était  à  sa  poursuite  pour  le  mettre  à  mort,  le  remplit  d'une 
joie  extraordinaire,  au  point  qu'il  se  sentit  au  même  instant  tout  à 
fait  guéri.  Alors,  mettant  le  salut  des  âmes  avant  le  conseil  de  fuir  qui 
lui  était  donné  par  ses  amis,  il  se  mit  en  devoir  d'entendre  les  confessions 
des  fidèles,  et  passa  ainsi  le  reste  du  jour.  Mais,  à  peine  le  soir  était-il 
arrivé,  que  la  maison  de  sa  charitable  hospitalière  fut  envahie  par  les 
soldats  envoyés  pour  le  saisir.  Arrêté  par  eux  et  garotlé,  il  fut  immédia- 
tement conduit  devant  le  Gouverneur  de  Nangasaki,  et  après  avoir  passé 
par  toutes  sortes  d'outrages  et  de  mauvais  traitements,  il  fut  jeté  dans  une 
prison  où  se  trouvait  déjà  un  grand  nombre  de  chrétiens  Japonais  et  de 
religieux  de  plusieurs  Ordres.  Une  nouvelle  faveur  du  ciel  l'accueillit  à  son 
entrée  dans  ce  cachot  :  la  fièvre  chaude,  qui  l'avait  une  seconde  fois  repris 
pendant  le  trajet,  le  quitta  subitement  et  ne  lui  revint  jamais  plus. 

Un  jeune  homme  dont  le  courageux  confesseur  avait  été  le  Père  dans 
la  foi  chrétienne,  et  que  la  bonté  de  sa  conduite,  sa  grande  simplicité  et 
sa  vertueuse  patience  avaient  engagé  à  l'admettre  au  Tiers-Ordre,  Frère 
Leon  Satówma  (ainsi  il  s'appelait)  n'avait  point  vu  l'arrestation  du  martyr. 
Rentré  chez  lui,  il  apprend  tout  ce  qui  s'était  passé.  A  l'instant  il  se  pré- 
cipite au  dehors,  et  enflammé  du  désir  de  partager  les  souffrances  de  son 
vénérable  Père  et  de  mourir  avec  lui  pour  Jésus-Chrisf,  il  va  trouver  les 
satellites  du  Gouverneur,  et  se  constitue  leur  prisonnier  :  «  Moi  aussi,  dit-il, 
»  je  suis  religieux ,  cl  même  je  suis  le  compagnon  inséparable  de  ce  Père 
i)  que  vous  venez  d'incarcérer.  »  Son  courageux  désir  fut  satisfait  :  on  l'en- 
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ferma  avec  les  autres,  pour  être  prochainement  mis  à  mort  avec  eux.  Or 
remprisonnemenl  du  P.  Richard  arriva  le  4°  jour  de  novembre  de  l'an  du 
Seigneur  1621. 

Ce  fut  seulement  dix  mois  environ  plus  tard,  que  le  saint  martyr  reçut  la 
récompense  depuis  si  longtemps  désirée.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il 
écrivit  au  Père  gardien  et  autres  religieux  du  couvent  de  Nivelles.  Sa  lettre 
mérite  à  tous  égards  que  nous  la  rapportions  ici  presqu'en  son  entier. 

11  commence  par  reconnaître,  avec  une  humilité  touchante,  qu'il  est  bien 
de  toutes  les  créatures  la  plus  indigne.  Ensuite,  il  leur  dit  que  chaque  jour 
il  se  souvient  avec  bonheur  du  cher  couvent  de  Nivelles,  où  il  a  reçu  le 
saint  habit  de  l'Ordre  et  fait  profession  solennelle.  Puis  il  poursuit  en  ces 
termes  : 

«  Je  vous  adresse  cette  dernière  lettre,  avant  de  marcher  au  supplice, 
moi,  votre  Frère  Richard,  natif  de  Ham-sur-Heure,  dont  les  parents  vous 
sont  assez  connus,  et  qui,  pressé  par  le  désir  d'une  perfection  plus  grande, 
ou  plutôt  cédant  à  une  inspiration  toute  particulière  d'en  haut,  vous  ai 
quitté  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  quinze  ans.  0  libéralité  ineffable  de  Dieu! 
J'ai  à  peine  pendant  cinq  années  travaillé  à  la  vigne  du  Seigneur,  et  encore 
ai-je  été  un  bien  chétif  ouvrier,  et  voici  que  le  Père  de  famille,  distribuant 
les  récompenses  à  ses  serviteurs,  veut  bien  me  donner  la  même  couronne 
qu'à  ceux  qui  ont  porté  le  poids  du  jour  et  tle  la  chaleur.  Il  y  a  un  an  à 
peu  près  que  je  suis  retenu  dans  cette  dure  prison.  C'est  une  place  de 
24  pieds  de  long  sur  16  de  large,  sans  toit  ni  couverture  aucune.  Là  nous 
sommes  trente  trois,  tous  voués  à  la  mort.  De  ce  nombre  neuf  sont  de  notre 
Ordre,  huit  de  celui  de  saint  Dominique,  six  de  la  Société  de  Jésus,  les  au- 
tres sont  des  chrétiens  indigènes  qui  nous  aidaient  dans  noire  ministère 
apostolique.  Il  en  est  parmi  nous  qui  sont  ici  depuis  cinq  ans,  les  autres 
depuis  trois  ou  quatre;  moi,  je  n'y  suis  que  depuis  un  an  à  peine,  ayant 
été  arrêté  le  dernier  de  tous.  On  nous  donne  pour  toute  nourriture  un 
peu  d'eau  et  de  riz. 

«  Deux  autres  Compagnons,  qui  ont  partagé  la  même  captivité  que 
nous,  ont  passé,  il  y  a  deux  ans,  de  celte  languissante  et  misérable  vie  à 
la  vie  de  la  félicité  élernelle.  Au  reste,  le  chemin  nous  est  frayé  par  près  de 
300  martyrs,  tous  Japonais,  sur  qui  on  a  épuisé  tous  les  genres  de  tortures. 
Pour  nous  qui  leur  survivons  encore,  nous  sommes  tous  condamnés  à 
mourir  :  nous,  religieux,  nous  serons,  avec  les  personnes  qui   nous  ont 
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donné  l'Iiospitalilé ,  brûlés  à  pelil  feu;  ceux  qui  nous  prêtaient  aide  et 
secours  dans  notre  sainl  ministère,  ainsi  que  les  autres  chrétiens,  qui 
sont  près  de  trente,  auront  la  tète  tranchée.  Dieu  soit  éternellement  béni 
d'avoir  daigné  me  relever  de  la  poussière  de  la  terre  et  de  mon  pays , 
pour  me  donner  de  contempler  ses  grandeurs,  et  me  faire  asseoir  à  côté 
des  princes  de  son  peuple  !  Je  souhaiterais  d'avoir  plus  de  loisir  pour 
informer  votre  charité  des  merveilles  que  le  Seigneur  opère  ici  par  la  cou 
slance  des  fidèles  au  milieu  des  persécutions.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  Nan- 
gazaki  deviendra,  par  le  nombre  de  ses  martyrs,  la  Rome  du  Japon.  Le 
Reverendissime  Père  Commissaire  des  Indes,  dont  j'étais  le  compagnon 
lorsqu'il  résidait  en  Espagne  à  la  cour  royale  de  Madrid,  apprendra  toutes 
les  circonstances  de  notre  martyre,  et  pourra  vous  en  donner  le  détail.  Si 
je  vous  écris,  c'est  parce  qu'une  occasion  se  présente  par  la  voie  des  Indes, 
et  que  j'aime  d'en  profiter  pour  vous  féliciter  d'avoir  donné  un  martyr  de 
plus  à  l'Eglise,  et  aussi  pour  vous  enflammer  toujours  davantage  de  l'amour 
de  Dieu  et  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 

«i  Je  vous  prie,  si  ma  mère  est  encore  en  ce  monde,  qu'il  vous  plaise  de 
lui  donner  la  connaissance  de  celte  grande  miséricorde  que  Dieu  me  fait 
de  souffrir  et  de  mourir  pour  Lui  ;  car  il  ne  me  reste  plus  de  temps  pour  lui 
écrire  moi-même;  d'heure  en  heure,  nous  attendons  qu'on  nous  tire  de 
notre  prison  pour  nous  mener  au  supplice.  J'envoie  à  tous  mes  Pères  et 
Frères  du  saint  couvent  de  Nivelles  mille  salutations  fraternelles,  et  donne  à 
chacun  le  baiser  de  paix  en  Notre  Seigneur  Jésus-Chrisi,  et  tout  parliculiè- 
ment  au  P.  R.  Jacques  de  Gand,  au  P.  Jean  Engelbert  et  au  Frère  Henri 
Miroart. 

»  Si  parmi  les  religieux  que  j'ai  connus  dans  ce  bien-aimé  couvent  il 
en  est  qui  aujourd'hui  sont  morts,  que  Dieu  donne  à  leur  âme  le  repos  éter- 
nel ;  pour  ceux  qui  restent,  je  vais  les  attendre  au  ciel,  emportant  l'espoir 
de  les  embrasser  un  jour. 

»   Adieu!  encore  une  fois,  adieu! 

'I  Nangazaki,  ville  du  Japon,  le  1"  sept.  1622. 
»  De  votre  charité 

)»  le  très-indigne  petit  Frère, 

Fa.  Richard,  deSainle-Anne,  natif  de  Ilam-sur-Heure.  » 
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§  8.  Son  martyre  et  celui  de  ses  compagnons. 

Le  Bienheureux  Père  Richard  vit  luire  enfin  le  jour  si  impaliemmenl  at- 
tendu de  son  dernier  combat.  Ce  fut  le  10  du  mois  de  septembre  de  la  même 
année  1622.  Le  fait  de  son  martyre  est  constaté  par  le  témoignage  de  deux 
hommes  irréprochables,  témoins  l'un  et  l'autre  de  son  supplice.  L'un  est  le 
Père  Dominicain  qui  avait  été  l'ami  inlime  de  Richard  au  Japon  pendant 
trois  ans,  et  qui  avait  voulu  le  soustraire  à  la  poursuite  des  persécuteurs. 
Ce  religieux  le  vit  brûler  et  se  consumer  lentement  sur  son  bûcher.  Peu 
après,  ayant  quitté  le  Japon,  il  revint  en  Europe,  et  se  trouva  à  Rome  l'année 
du  Jubilé  1625,  alors  que  se  tenait  le  chapitre  général  de  l'Ordre,  au  cou- 
vent d'iim-Coeii.  Là,  il  raconta  tout  ce  qu'il  avait  vu  au  R.  P.  Théodore  Ge- 
rineaux,  secrétaire  du  T.  R.  Pierre  Marchant,  ministre  de  la  Province  de 
Flandre.  L'autre  témoin  oculaire  est  le  R.  P.  Didace  de  saint  François,  com- 
commissaire  des  Pères  Franciscains  de  Japon,  lequel  avait  pour  le  Père  Ri- 
chard une  affection  singulière,  à  cause  du  zèle  qu'il  avait  reconnu  en  lui 
pour  le  salut  des  âmes,  et,  en  particulier,  parce  qu'avant  d'être  arrêté, 
celui-ci  lui  avait  dit  que  très-certainement  il  souffrirait  le  martyre,  et  que 
cela  lui  avait  été  révélé  de  Dieu.  Or  le  P.  Didace  nous  a  laissé  une  relation 
détaillée  des  circonstances  qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi  la  mort  du 
Bienheureux  Père  et  de  ses  compagnons,  d'après  ce  qu'il  avait  vu  lui-même 
et  entendu  sur  les  lieux.  C'est  à  eux  que  nous  empruntons  le  récit  de  ce 
martyre. 

Les  confesseurs  de  Jésus-Christ,  ayant  été  tirés  de  l'affreuse  prison  où 
ils  étaient  renfermés  dans  la  forteresse  de  Bomora,  furent  de  là  conduits  à 
Nangazaki.  Pendant  tout  le  parcours,  on  les  entendait  exhorter  les  chré- 
tiens à  persévérer  dans  la  Foi.  «  Cette  foi  en  Jésus-Christ  Noire  Seigneur, 
jusqu'ici,  disaient- ils,  nous  ne  vous  l'avons  préchée  que  par  nos  paroles, 
aujourd'hui  nous  vous  en  montrons  la  vérilé  et  les  confirmerons  par  nos 
œuvres.  En  même  temps  nous  vous  assurons  que,  de  même  que  nous 
exposons  de  très-grand  cœur,  pour  la  défense  de  la  même  foi,  la  vie  que 
Dieu  nous  a  donnée,  ainsi  et  avec  le  même  empressement ,  si  nous  en 
avions  plusieurs,  nous  les  prodiguerions  toutes  pour  l'amour  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  sacrifié  la  sienne  dans  un  excès  d'ineffable 
charité  pour  les  hommes.  »  Ils  adressaient  aussi  la  parole  aux  Infidèles, 
qu'ils  pressaient  d'abjurer  leurs  erreurs  et  de  se  convertir  à  Jésus  Christ, 


—     260     - 

l'unique  Sauveur  du  monde,  sous  peine  d'en  avoir  à  attendre  après  celte 
courte  et  misérable  vie  un  martyre  sans  soulagement,  sans  mérite  et 
sans  &n. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  l'endroit  destiné  au  supplice,  ils  saluèrent  dans 
un  transport  de  joie  les  instruments  de  leur  martyre,  comme  autrefois  saint 
André  avait  salué  avec  amour  la  croix  oii  il  allait  être  immolé.  Puis,  s'ap- 
prochant  des  poteaux  auxquels  on  devait  les  attacher  pour  y  être  brûlés 
vifs,  ils  se  mirent,  chacun  agenouillé  devant  le  sien,  à  les  embrasser  avec 
une  sainte  allégresse,  à  les  couvrir  d'amoureux  baisers  et  de  larmes  de 
bonheur.  Les  bourreaux  alors  s'emparèrent  des  martyrs,  et  les  lièrent  aux 
poteaux  au  moyen  de  cordes  tissues  à  la  légère  avec  de  la  paille  de  riz.  Les 
patients  auraient  pu  aisément  rompre  ces  légers  liens,  s'ils  n'avaient  été 
attachés  plus  étroitement  encore  par  ceux  de  la  charité  divine  répandue 
dans  leur  cœur.  Les  tyrans  s'étaient  promis  que  leurs  victimes,  à  la  vue  de 
ces  faibles  liens,  leur  auraient  donné  le  barbare  amusement  de  les  voir  s'agi- 
ter else  déjeter  ça  et  là  autour  de  leurs  poteaux,  pour  essayer  d'en  rompre 
les  cordes  ;  mais  à  mesure  que  le  feu,  qui  devait  brûler  leur  corps,  gagnait 
d'intensité  à  l'extérieur,  l'ardeur  de  la  charité,  qui  les  dévorait  au-dedans, 
allait  s'enflamraant  toujours  d'avantage.  Les  uns  se  mettaient  à  genoux  de- 
vant leurs  poteaux  en  signe  de  respect;  les  autres  se  tenaient  debout,  le 
corps  complètement  immobile,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel  où  se  tressait 
leur  couronne.  Tous  faisaient  paraître  une  telle  joie  intérieure,  qu'un  grand 
nombre  de  religieux  mêlés  à  la  foule  qui  se  pressait  autour  des  martyrs, 
enflammés  à  la  vue  de  ce  spectacle  d'une  sainte  et  noble  émulation,  fu- 
rent sur  le  point  de  se  déclarer  ouvertement  et  de  s'exposer  à  une  mort  cer- 
taine ;  et  ils  l'auraient  fait,  si  leurs  supérieurs  ne  les  en  avaient  empêchés. 

Sur  la  place  où  allait  ainsi  se  consommer  ce  glorieux  martyre,  il  y  avait 
cinq  énormes  monceaux  de  menu  bois.  Après  qu'on  eut  tout  placé  à  l'entour 
de  chaque  poteau,  sur  une  circonférence  de  4  à  S  mètres,  on  mil  le  feu  à  tous 
ces  bûchers.  Les  saints  confesseurs  de  la  Foi  devaient  y  être  rôtis  à  petit 
feu,  et  y  souffrir  autant  de  la  fumée  que  de  la  chaleur,  pour  que  leur  sup- 
plice en  fût  plus  long  et  plus  lent.  Jlalgré  que  leurs  corps  fussent  déjà  at- 
teints par  les  Qammes,  à  peine  cependant  leurs  vêtements  en  avaient-ils 
souffert.  Le  bois  paraissant  insuffisant  pour  les  consumer  tout  entiers,  on 
en  ajouta  d'autre,  en  y  mêlant  une  grande  quantité  de  paille  de  riz.  Mais, 
ô  courage  insurmoûtable  !  au  plus  fort  de  leurs  tortures ,  les  généreux 
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martyrs,  loul  en  invoquant  pour  eux  le  très-saint  nona  de  Jésus,  continuaient 
de  s'adresser  à  haute  voix  à  la  multitude,  et  de  prêcher  la  Foi  chrétienne 
avec  une  force  et  une  constance  qui  étonnaient  et  ravissaient  tous  les  spec- 
tateurs. 

Quoique  les  tourments  fussent  les  mêmes  pour  tous,  ils  ne  furent  pas 
cependant  pour  tous  d'une  égale  durée.  Les  uns  expirèrent  plus  tôt,  les 
autres  plus  lard.  Il  élait  midi  environ  lorsqu'on  alluma  les  bûchers.  11  en 
est  qui  vécurent  jusqu'au  lendemain  matin,  d'autres  moururent  dans  la 
nuit,  d'autres  n'eurent  à  souffrir  que  quelques  heures.  Le  vénérable  Père 
Richard  n'eut  qu'une  agonie  de  deux  heures.  Son  corps  avait  été  rapide- 
ment suffoqué  par  la  fumée  et  les  flammes,  et  son  âme  s'était  envolée  au 
ciel  pour  y  jouir  du  triomphe  avec  Celui  dont  il  avait  si  fidèlement  prouvé 
la  gloire  et  si  magnifiquement  étendu  le  royaume  sur  la  terre. 

Plus  de  40,000  chrétiens  furent  présents  à  ce  spectacle,  qui  fut  d'autant 
plus  solennel  que  le  nombre  des  martyrs  élait  plus  considérable.  Car,  outre 
le  P.  Richard  et  ses  22  compagnons  qui  périrent  par  le  feu,  on  trancha  la 
lète,  le  même  jour,  à  trente  Japonais  qui  leur  avaient  donné  l'hospitalité 
dans  leurs  maisons.  Cependant  la  personne  qui  avait  accueilli  chez  elle  le 
P.  Richard,  celte  Lucie  de  Fleiles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  fut  aussi 
brûlée  à  petit  feu.  Arrivée  sur  la  place  publique,  elle  encourageait,  un  cru- 
cifix à  la  main,  les  autres  femmes  qu'on  allait  décapiter.  Les  bourreaux  lui 
arrachèrent  ce  crucifix  et  l'accablèrent  avec  brutalité  de  coups  de  poings 
et  de  bâtons,  pour  lui  imposer  silence.  Mais  loin  de  se  taire,  elle  se  mit  avec 
enthousiasme  à  chanter  le  beau  cantique  du  Magnificat.  Parfois  elle  s'in- 
terrompait elle  même  pour  crier  à  ses  compagnes  :  «  Ayez  confiance  en 
Jésus-Christ,  car  il  a  vaincu  le  monde,  et  il  vous  donnera ,  comme  à  moi, 
la  force  et  le  courage  qui  vous  est  nécessaire.  J'avais  eu,  au  commencement, 
quelque  peu  de  frayeur  de  ce  feu  qui  allait  me  brûler,  mais  me  voici  déjà 
affranchie  de  toute  crainte,  et,  par  la  grâce  de  mon  Seigneur,  mon  supplice 
ne  me  semble  presque  plus  rien,  n  Elle  se  tenait  debout  au  milieu  de  son 
brasier  ardent,  et  sans  plus  se  remuer  qu'une  statue.  Seulement  on  conti- 
nuait d'entendre,  à  travers  le  pétillement  des  flammes,  ses  chants  d'allégresse 
et  ses  exhortations  à  ses  compagnes.  —  En  elle  s'était  littéralement  accom- 
plie la  parole  du  Sauveur  qui  avait  dit  :  u  Quiconque  accueille  un  ministre 
de  mon  Evangile  pour  l'amour  de  moi,  recevra  la  même  récompense  que 
lui.  » 
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Au  nombre  de  ces  Irenle  indigènes  à  qui  on  trancha  la  lêle,  il  y  avait 
une  femme  qui,  prenant  entre  ses  bras  son  petit  enfant,  se  tourna  vers  les 
religieux  qui  respiraient  encore  attachés  à  leurs  poteaux,  et  leur  cria  :  «  Pères, 
offrez  à  Dieu  ce  cher  enfant  avec  ma  vie.  »  D'autres  enfants  de  dix,  de  huit, 
(le  sopì  et  même  de  six  ans,  recevaient  le  coup  de  la  mort  sans  pleurer, 
sans  donner  le  moindre  signe  de  frayeur  ou  même  de  tristesse.  Un  autre, 
âgé  de  12  ans,  qui  n'était  pas  parmi  les  condamnes,  et  se  trouvait  là  seu- 
lement au  nombre  des  spectateurs,  arracha  la  manche  de  son  habit  el, 
l'agitant  avec  des  cris  de  joie,  cherchait  à  écarter  la  foule  qui  l'entourait 
pour  aller  se  livrer  entre  les  mains  des  bourreaux.  Une  femme  encore, 
nommée  Ines,  voulait  d'elle-même  se  joindre  aux  martyrs  et,  comme  pour 
attirer  sur  elle  l'attention  et  la  fureur  des  tyrans,  elle  criait  à  haute  voix  : 
«  Moi  aussi,  j'ai  bien  souvent  accueilli  ces  Pères  dans  ma  maison  ;  faites 
moi  donc  mourir  aussi.  »  Les  bourreaux  se  contentèrent  de  la  dépouiller  el 
de  la  battre  cruellement  de  verges. 

On  s'approchait  en  foule  des  martyrs,  les  uns  pour  les  contempler  de 
plus  près,  les  autres  pour  écouter  leurs  chants  ou  leurs  dernières  paroles, 
d'autres  encore  pour  recueillir  leurs  précieux  restes.  Mais  tous  étaient 
repoussés  à  grands  coups  de  bâloiis;  il  en  est  même  qui  furent  jetés  dans 
le  feu,  d'autres  laissés  à  demi-morts.  Cependant  le  nombre  des  chrétiens 
qui  aspiraient  à  emporter  quelque  sainte  relique  allant  s'augmentant 
sans  cesse  et  grossissant  toujours,  on  posa  des  gardes  autour  des  corps  des 
saints  martyrs  ;  puis,  le  A^  jour  après  leur  supplice,  des  soldats  ayant  ras- 
semblé tous  ces  glorieux  restes,  on  les  jeta  dans  un  immense  bûcher. 
Tout  étant  ainsi  consumé  par  le  feu,  on  jeta  les  cendres  à  la  mer,  afin  d'en 
détruire  à  tout  jamais  la  mémoire.  —  Mais,  ô  haine  aveugle,  ô  impuissante 
rage  des  ennemis  de  Dieu  !  «  Les  justes,  dit  l'Ecriture,  vivent  auprès  du  Sei- 
gneur, et  ils  vivront  éternellement;  et  leur  mémoire  est  en  bénédiction  de- 
vant les  hommes  et  devant  Celui  qui  règne  dans  les  siècles  des  siècles,  elle 
est  et  restera  à  jamais  immortelle.  » 
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Voici,  dans  l'ordre  chronologique  de  leur  glorieux  trépas,  les  noms  des 
Martyrs  franciscains  au  Japon  qui  seront  béalifiés  au  mois  de  juillet  pro- 
chain :  Le  Yen.  Pierre  de  l'Assomption,  prêtre  du  premier  Ordre,  martyrisé 
le  22  mai  1617;  le  Vén.  Jean  de  Ste-Marlhe,  prêtre  du  premier  Ordre, 
martyrisé  le  16  août  1618;  les  Vén.  Richard  de  Sle-Anne,  Pierre  d'Avila, 
prêtres  du  premier  Ordre,  Vincent  de  Sl-Joseph,  Frère  lai  du  même  Ordre, 
ainsi  que  la  Vén,  Lucie  de  Fleites  et  Léon  Salzuma,  du  Tiers-Ordre  de 
St-François,  qui  moururent  pour  la  foi  le  10  septembre  1622,  dans  le  grand 
martyre;  les  Vén.  Apollinaire  Franco,  François  de  St-Bonaventure  et  Paul 
de  Sle-Claire,  tous  prêtres  du  premier  Ordre,  mis  à  mort  le  12  septembre 
de  la  même  année;  le  Vén.  François  Galvez,  prèlre  du  premier  Ordre,  mar- 
tyrisé le  4  décembre  1623;  les  Vén.  Louis  Sotclo,  Louis  Sassandra,  prêtres 
du  premier  Ordre,  et  Louis  Baba,  Frère  lai  du  troisième  Ordre,  exécutés  le 
25  août  1624;  les  Vén.  François  de  Sle-Marie,  prêtre  du  premier  Ordre, 
Barthélemi  Laurel,  Antoine  de  Sl-Françoîs,  Frères  lais  du  même  Ordre, 
Gaspar  Vas,  Thomas  Vo,  François  Cufioge,  Luc  Kyemon,  Michel  Chizaye- 
mon,  Louis  Malzuo,  Marlin  Goinez  et  Marie  du  Japon,  tous  du  Tiers-Ordre 
de  St-François;  la  mort  sanglante  et  glorieuse  de  ces  onze  confesseurs  de  la 
foi  eut  lieu  le  17  août  1627;  les  Vén.  Antoine  de  St-Bonaventure,  prêtre  du 
premier  Ordre,  et  Dominique  de  Nangasaki ,  Frère  lai  du  premier  Ordre  , 
martyrisés  le  8  septembre  1628;  enfin  les  Vén.  Jérôme,  prêtre  Japonais, 
du  Tiers-Ordre  de  St-François,  et  Gabriel,  Frère  lai  du  premier  Ordre,  qui 
furent  mis  à  mort  dans  le  martyre  du  3  septembre  1632. 

—  Le  Rme  Père  Antoine  de  Rignano,  Ex-Procureur-Général  de  l'Ordre 
de  St-François  et  consulleur  de  plusieurs  congrégations  romaines,  est  nommé 
Evêque  de  Marsico  Nuovo  et  de  Potenza  (sièges  unis)  dans  le  royaume  de 
Naples. 

—  S.  G.  Mgr  Pascal  Vuicic,  religieux  de  l'Ordre  des  Mineurs  Observants, 
évêque  d'Antiphelles  (m  part,  infîd.),  est  transféré  du  Vicariat  apostolique 
de  l'Egypte  pour  les  Latins,  et  de  la  délégation  apostolique  de  l'Egypte  et 
de  l'Arabie  pour  les  Orientaux,  au  Vicariat  apostolique  de  la  Bosnie  (Turquie 
d'Europe). 

Mgr  Louis  Ciurcia,  religieux  du  même  Ordre,  est  promu  du  siège  épis- 
copal  de  Scutari  (Albanie)  au  siège  archiépiscopal  d'Irenopolis  (in  part, 
infid.),  avec  le  titre  de  vicaire  apostolique  de  l'Egypte  pour  les  Latins  et  de 
délégué  apostolique  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie  pour  les  Orientaux. 

On  lira  à  cette  occasion  avec  intérêt  l'article  suivant  envoyé  d'Egypte. 

«(  Le  2  février  1867,  à  sept  heures  du  malin,  la  bannière  autrichienne 
signalait  l'arrivée  du  Lloyd  à  Alexandrie  :  Monseigneur  Louis  Curcia  était  à 
bord. 
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»  Sept  coups  de  canon,  partis  de  l'Andromaque,  vaisseau  de  guerre  fran- 
çais, saluaient  au  passage  l'archevêque  d'Alexandrie. 

»  Les  bannières  du  Saint-Père,  celles  de  la  France  et  de  tous  les  consu- 
lats catholiques  flottaient  dans  l'air.  ,.  . 

»  Le  magnifique  collège  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  les  Lazaristes, 
les  Sœurs  de  Charité,  l'Orphelinat,  une  innombrable  jeunesse  et  un  grand 
concours  de  parents  et  de  fidèles  entendaient  la  messe  à  l'occasion  de  la  fête 
de  la  Purification  de  la  très-sainte  Vierge,  et  se  préparaient  à  recevoir  leur 
digne  prélat  Louis  Curcia  de  Raynoc,  des  Frères-Mineurs  de  l'Observance, 
promu  en  1853  au  siège  épiscopal  de  Scutarie  en  Albanie,  aujourd'hui  ar- 
chevêque d'Héliopolis,  vicaire  apostolique  pour  les  Latins  de  l'Egypte  et  de 
l'Arabie,  délégué  apostolique  des  rites-unis  pour  les  rites  orientaux. 

»  Un  magnifique  carosse  de  gala  tout  doré,  attelé  de  quatre  beaux  che- 
vaux gris  pommelé,  attendait  au  débarquement  l'illustre  voyageur.  Son 
Excellence  le  gouverneur  d'Alexandrie  venait  de  la  part  de  Son  Altesse  le 
vice-roi  d'Egypte,  exprimer  tout  son  respect  pour  le  délégué  du  Saint- 
Siège. 

»  Une  escorte  d'honneur  avait  été  composée  de  cawas  à  cheval,  de  janis- 
saires de  divers  consulats,  ayant  en  tête  les  janissaires  du  consulat-général 
de  France  en  grande  tenue. 

»  Monseigneur  prit  place  dans  la  voiture  avec  Son  Excellence  Zulficar- 
Pacha,  le  délégué  du  consulat  de  France  et  celui  d'Autriche.  A  sa  suite  ve- 
naient le  provicaire  apostolique,  le  très-révérend  Père  Elie  Scrovich,  et  les 
Révérends  Pères  Franciscains  de  Terre-Sainte,  représentant  la  paroisse  de 
Sle-Cathérine;  le  supérieur  des  Picoles  chrétiennes,  celui  des  Lazaristes,  et 
des  notabilités  de  tous  les  rites  et  de  différents  consulats. 

»  Le  cortège  se  mit  en  marche  et  vint  par  la  rue  Franque,  la  Place  des 
Consuls,  longeant  le  consulat  général  de  France,  pour  se  rendre  au  couvent 
de  Terre-Sainte.  Partout,  sur  son  passage,  l'évêque  trouvait  une  foule  res- 
pectueuse. Le  Pontife  dont  la  tête  dépasse  celle  des  religieux,  pour  la  plu- 
part de  haute  stature,  frappait  d'admiration  les  Arabes.  On  a  entendu  au 
milieu  de  la  foule  plusieurs  d'entre  eux  s'écrier  :  «  Gloire  à  Dieu!  c'est  un 
grand  supérieur.  » 

)>  On  arriva  au  couvent  au  moment  de  la  grand'messe. 

Il  Une  musique  fournie  par  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  salua  Son 
Excellence  le  gouverneur  d'Alexandrie  lorsqu'il  remonta  en  voiture. 

»  A  l'issue  de  la  grand'messe.  Monseigneur  Curcia  s'habilla  pontificale- 
ment  sous  le  vestibule  du  couvent,  puis  entra  processionnellement  sous  un 
dais  porté  par  six  des  principaux  Pères  du  couvent  de  Terre-Sainte.  Après 
les  prières  liturgiques,  il  est  monté  adorer  le  très-saint  Sacrement,  déposé  à 
l'autel  de  St-François,  son  père  et  son  patriarche;  de  là  il  s'est  rendu  à  son 
trône  pontifical,  du  côté  de  l'Evangile  du  maltre-aulel,  pour  recevoir  les 
hommages  de  son  clergé,  puis  il  a  donné  la  bénédiction  pontificale.  >• 


ANNALES  DES  MISSIONS  FRANCISCAINES. 

VI«  ANNÉE.  —  5°>»  LIVRAISON. 


PREMIERE    PARTIE. 
HISTOIRE     ANCIENNE 


HISTOIUR  nu  BIENHEUREUX  RAY^IOND  LULLE. 
AN  1310. 

Parmi  les  Missionnaires  franciscains  qui  se  dislinguèrenl  d'une  façon  par- 
ticulière en  répandant  le  nom  de  Jésus-Christ  dans  le  monde,  un  des  plus 
admirables  est  bien  certainement  le  B.  Raymond  Lulle,  auquel  il  convient 
que  nous  consacrions  ici  un  article  particulier.  Il  était  né  à  Majorque  en 
1235.  de  parents  nobles,  originaires  de  la  Catalogne,  qui  avaient  accom- 
pagné le  roi  Jacques  d'Aragon  à  la  conquête  de  cette  île  (1).  Lorsqu'il  se 
convertit,  il  avait  à  peu  près  trente  ans  et  remplissait  la  charge  de  sénéchal 
ou  de  maître  du  palais  du  roi  Jac(iues.  Il  était  marié,  mais  il  ne  s'en  laissait 
pas  moins  entraîner  à  des  amours  illicites.  Un  soir  qu'assis  sur  son  lit, 
il  s'appliquait  à  composer  une  chanson  en  langue  catalane  pour  une  femme 
qui  lui  avait  inspiré  une  passion  profonde,  et  dans  un  moment  où  il  tour- 
nait par  hasard  les  yeux  à  sa  droite,  il  aperçut  Jésus-Christ  suspendu  à  la 
croix.  Cette  vision,  le  saisit  tellement  que,  laissant  de  côté  la  poésie,  il 
rentra  en  lui-même,  et  essaya  de  trouver  le  repos  dans  le  sommeil.  Le  len- 
demain, ayant  entièrement  oublié  ce  qu'il  avait  vu  la  veille  au  soir,  il  pensa 
de  nouveau  à  ses  vers;  mais  immédiatement  la  vision  reparut  à  ses  yeux, 
plus  vive  encore  que  la  première  fois  !  Cela  se  répéta  cinq  fois  durant  la 
même  semaine.  La  dernière  vision  fit  une  telle  impression  sur  l'esprit  de 
Lulle,  qu'après  avoir  passé  une  nuit  tout  entière  à  chercher  la  signification 
de  cette  apparition,  il  comprit,  au  milieu  d'une  grande  agitation  d'esprit, 
que  Dieu  voulait  qu'il  abandonnât  le  monde  pour  se  consacrer  uniquement 
à  son  service.  Il  se  mit  à  chercher  ensuite  quelle  était  la  meilleure  manière 
de  répondre  à  la  vocation  d'en  haut,  et  il  entendit  au  dedans  de  lui-même 

(1)  BoUaud,  30  janvier,  tom.  XXXIII,  page  44G.  —  Wadding,  an  4275,  n"  iO. 
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une  voix  qui  lui  disait  de  sacrifier  sa  vie  pour  l;i  conversion  des  ififldèles. 
Mais,  considérant  qu'il  ne  savait  rien  de  ce  qui  était  nécessaire  à  savoir 
pour  atteindre  ce  but,  et  voyant  qu'il  ne  savait  même  rien  en  fait  de  gram- 
maire [latine),  il  se  mit  à  gémir  douloureusement.  Néanmoins,  il  lui  vint  à 
l'idée  —  sans  doute  par  une  inspiration  du  ciel  —  qu'il  pourrait,  malgré  son 
ignorance,  faire  un  livre  meilleur  que  tous  ceux  que  l'on  connaissait  alors 
pour  la  conversion  des  infidèles.  Et  quoiqu'il  ne  sût  à  quoi  se  rattacher 
pour  composer  ce  livre,  il  se  fixa  tellement  cette  pensée  dans  l'esprit  qu'il 
parvint  à  ne  pas  douter  ou  plutôt  à  être  sur  du  succès.  Sans  penser  à  autre 
chose,  il  se  disposa  à  se  rendre  le  plus  proraplement  possible  auprès  du 
Pape,  des  rois  et  des  princes  chrétiens  pour  les  engager  à  établir  quelques 
monastères  où  l'on  enseignerait  l'arabe  et  les  autres  langues  des  infidèles, 
afin  de  tirer  de  ces  monastères  des  missionnaires  qui  pussent  aller  travailler 
à  leur  conversion  (1).  Après  avoir  fermement  pris  celte  résolution,  il  entra, 
le  matin  suivant,  dans  une  église  où,  en  versant  d'abondantes  larmes,  il  pria 
Notre  Seigneur  de  lui  faire  la  grâce  de  mener  à  bonne  fin  un  projet  qu'il 
avait  daigné  lui  inspirer.  Cependant  l'habitude  de  la  vie  mondaine  et  volup- 
tueuse qu'il  avait  menée  jusque-là  le  retint  encore  pendant  trois  mois  dans 
une  grande  tiédeur.  Enfin,  le  jour  de  la  fête  de  S-  François  d'Assise,  il  entra 
dans  l'église  des  Frères  Mineurs  où  il  entendit  prêcher  un  évêque.  Ce  prélat 
rappela  dans  son  discours  comment  ce  grand  Saint  avait  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ  abandonné  toutes  les  choses  de  la  terre.  Raymond  touché,  ému 
de  cet  exemple,  vendit  immédiatement  tous  ses  biens,  n'en  conserva  que  ce 
qu'il  en  fallait  pour  l'entretien  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  et  après  avoir 
embrassé  sa  famille,  il  partit,  bien  résolu  à  ne  jamais  rentrer  dans  sa 
maison.  C'était  en  l'an  1266  qu'il  entreprit  différents  pèlerinages.  Il  alla  suc- 
cessivement à  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  en  Quercy,  à  St-Jacques  de 
Gallice  et  à  divers  autres  lieux  de  dévotion,  demandant  toujours  à  Dieu 
l'accomplissement  de  ses  désirs.  Après  ces  voyages,  il  se  rendit  à  Paris  pour 
y  apprendre  la  grammaire  et  les  autres  sciences  qu'il  lui  était  nécessaire  de 


(1)  Sed  considerans,  quod,  licet  Dominus  Deus  sibi  processu  temporis  faciendi 
pracdictum  Hbriim  gratiam  largirelur,  paruni  tamen  vel  nihilipse  sohisposset 
facere,  indepraesertim,  cum  ipse  linguam  Arabicam,  quae  Saracenoriim  est  pro- 
pria, penitus  igaoraret,  amplius  sibi  venit  in  mentem,  quod  irei  ad  Papam,  ad 
reges  et  principes  chrislianos,  ad  excitandum  eos,  ac  impelrandum  apud  ipsos, 
quod  constituèrent  in  diversis  regnis  seu  provinciis  ad  hoc  aplis  monasteria,  in 
quibus  electae  personae  rcligiosae  ac  aliae  ad  hoc  idoiieae  ponerentur  ad  addiscen- 
dum  praedictorum  Saracenorum  et  aliorum  infidelium  idiomata,  ut  ex  eis  de  viris 
ibidem  convenienter  instructis  in  proinptu  seniper  passent  assumi  et  mitti  personae 
idoneaead  praedicandum  et  manifestandum  praedictis  Saracenis  etaliis  infideli- 
bus^quae  est  in  Christiana  fide,  catholicam  veritatem  (  Vita  Beati  Raymundi  bulli, 
in  collect.  oper.  toni.  I,  Moguntiae,  4721). 
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savoir  pour  le  but  qu'il  se  proposait.  Mais  ses  parents,  ses  amis,  et  surtout 
S.  Raymond  de  Peiinaforl,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  l'engagèrent  et 
le  décidèrent  à  retourner  à  Majorque  (1).  Il  y  arriva  l'année  suivante  (1267), 
entra  comme  profès  dans  le  Tiers-Ordre  de  St-François,  laissant  les  habits 
du  genlilhommo,  pour  revêtir  la  bure  des  Frères  Mineurs.  Il  se  livra  alors 
à  l'étude  de  la  grammaire,  c'est-à-dire,  du  latin,  et  acheta  même  un  esclave 
mahométan,  afin  d'apprendre  la  langue  arabe. 

Cet  infidèle  était  déjà  depuis  neuf  ans  chez  lui,  lorsque,  pendant  une  ab- 
sence de  Raymond,  en  1276,  il  blasphéma  contre  Jésus-Christ.  Raymond, 
rentrant  peu  de  temps  après,  apprit  cela  et  frappa  son  esclave  au  visage 
pour  le  châtier.  L'Arabe  en  l'ut  tellement  irrité  qu'à  son  tour  il  frappa  son 
maitre  d'un  coup  de  couteau  en  pleine  poitrine,  en  criant  d'une  voix  épou- 
vantable :  Il  Tu  es  mort!  )>  Quoique  Raymond  fût  grièvement  blessé,  il  put 
encore  le  désarmer,  et  après  l'avoir  garrolé,  il  le  fil  mettre  en  prison.  Il  était 
néanmoins  fort  embarrassé  de  savoir  qu'en  faire;  il  se  creusait  la  lète  pour 
savoir  s'il  valait  mieux  lui  pardonner  ou  le  faire  condamner,  lorsqu'il  se  mit 
à  prier  Dieu  de  l'éclairer.  L'esclave  fut  retrouvé  mort  dans  sa  prison  :  il 
s'était  étranglé  avec  la  corde  qui  avait  servi  à  le  garrolcr  (2). 

Débarrassé  de  celte  affaire,  Raymond  se  rendit  sur  une  montagne  nommée 
la  Randa,  qui  était  assez  proche  de  sa  maison,  afin  de  s'y  livrer  à  la  con- 
templation avec  plus  de  calme.  Il  y  était  depuis  huit  jours,  lorsque  tout 
d'un  coup  il  comprit  par  inspiration  de  quelle  manière  il  devait  composer 
le  livre  qu'il  méditait  contre  les  infidèles.  Ce  fut  certainement  une  lumière 
divine  qui  l'éclaira  :  avant  de  commencer  son  œuvre,  il  l'intilula  d'abord  :  le 
Grand  art ,  puis  Art  général.  Nous  avons  dit  que  ce  livre  était  dû  à  une  inspi- 
ration divine.  En  effet,  il  est  peu  naturel  qu'un  homme  de  près  de  quarante 
ans,  ignorant,  éloigné  de  toule  conversation  avec  les  hommes  de  science, 
puisse  écrire  un  livre  remarquable  sous  tous  les  rapports,  livre  ap- 
prouvé par  l'université  de  Paris,  école  fort  réputée,  livre  considéré  par  les 
savants  de  tous  pays  et  de  tout  âge  comme  une  œuvre  remplie  des  plus 
puissants  arguments.  Enfin  il  n'est  pas  possible  de  supposer  qu'une  si 
grande  réputation  ait  traversé  tant  de  siècles  sans  être  établie  sur  des  fonde- 
ments sérieux  (3).  Aussi,  que  d'avantages  les  intelligences  n'ont-elles  pas 
dus  à  cette  première  diffusion  de  lumières  !  Mais  laissons  cela  à  la  discussion 
des  hommes  de  science;  occupons-nous  plutôt  de  ce  que  fit  Raymond  pour 
la  gloire  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Dès  qu'il  eut  écrit  VArt  général,  il  se 
mil  dans  le  couvent  de  Real,  où  il  se  reposa  quelque  temps,  avant  de  com- 
poser plusieurs  (raités  de  théologie  mystique.  De  là  il  retourna  à  sa  chère 

(1)  Vita  citala. 
(3)  Vita  citata. 

(3)  Résumé  de  la  vie  de  l'illustre  défenseur  et  invincible  martyr  de  Jésus-Christ, 
leB.  Raymond  Lulle,  par  D.  Joseph  Amengual.  Palma,  tS47. 


-     26,S     - 

montagne  de  la  Randa,  où  il  eut  la  vision  suivante.  Il  s'était  couché  sous  un 
arbre,  lorsqu'il  vil  le  Christ  Rédempteur  suspendu  à  la  croix  apparaître  à  ses 
jeux.  Aussitôt  il  tendit  les  bras  pour  le  serrer  sur  sa  poitrine,  mais  en  un 
instant  tout  disparut,  sauf  la  croix  qui  resta  entre  les  bras  de   Raymond. 

Voici  une  autre  vision  qui  mérite  d'être  rapportée. 

Un  jour  qu'il  était  en  oraison,  il  vit  un  jeune  et  joyeux  berger  qui,  dans 
le  court  espace  d'une  heure,  lui  dit  tant  de  belles  choses  de  Dieu,  des 
Anges  et  des  Mystères  célestes,  qu'il  parut  à  Raymond  que  deux  jours  en- 
tiers ne  suffiraient  pas  à  les  rapporter.  Ce  berger,  ayant  vu  les  livres  de 
Raymond,  plia  ses  petits  genoux  et  les  embrassa  en  disant  qu'il  devait  en 
arriver  tant  de  bien  à  l'Eglise  que  jamais  il  n'en  résulterait  davantage.  Ray- 
mond fut  grandement  étonné  de  cette  visite,  d'autant  plus  que,  lorsque  le 
petit  berger  eut  disparu,  il  n'en  eut  plus  aucune  nouvelle  (1).  Tous  ces  évé- 
nements commençaient  à  donner  à  Raymond  une  si  grande  réputation  que 
le  bruit  en  parvint  jusqu'à  Jacques,  roi  de  Majorque,  qui  demeurait  alors  à 
.Montpellier  et  qui  voulut  être  témoin  de  ce  que  racontait  la  rumeur  pu- 
blique. Il  appela  donc  Raymond  auprès  de  lui  et  ordonna  à  un  théologien 
fort  accrédité  de  TOrdre  des  Mineurs  d'examiner  ses  ouvrages  et  surtout  le 
livre  de  la  Contemplation.  Quand  on  les  eut  examinés,  il  les  lui  rendit  non 
point  avec  des  paroles  de  simple  louange,  mais  avec  des  paroles  d'admira- 
tion. Raymond,  qui  s'inquiétait  peu  de  toute  autre  gloire  que  celle  qu'il 
avait  en  Jésus  dans  la  conversion  des  infidèles,  profita  de  cela  pour  bâtir  un 
collège  qui  devait  être  le  modèle  de  tous  les  autres,  et  dont  l'Eglise  tira  de- 
puis un  si  grand  avantage.  Il  fut  bien  avisé  d'en  agir  ainsi.  Considérant 
que  la  différence  des  idiomes  est  un  des  plus  grands  obstacles  aux  relations 
politiques  et  religieuses  entre  les  nations,  il  se  convainquit  que  le  remède 
à  apporter  à  ce  mal  était  d'élever  des  collèges  où  les  ministres  du  Seigneur 
s'instruiraient,  unissant  la  culture  de  l'esprit  à  l'étude  de  la  religion  et  des 
langues  orientales,  par  zèle  du  salut  des  âmes.  Telle  fut  Tunique  récom- 
pense que  Raymond  demanda  à  l'Infant  pour  ses  travaux.  En  vérité,  le  mo- 
narque ne  pouvait  faire  autrement  que  de  correspondre  à  un  aussi  louable 
et  généreux  dessein.  Raymond,  ayant  obtenu  ce  qu'il  désirait  de  ce  prince, 
partit  pour  Majorque,  où  il  fonda,  avec  l'autorisation  du  Saint-Siège,  dans 
un  endroit  agréable  et  retiré  de  l'île  appelé  Miramar,  le  premier  de  ces 
collèges  où  il  recueillit  treize  frères  Mineurs,  et  qui  a  rendu  tant  de  services 
aux  .Missions  catholiques  chez  les  infidèles  (2).  Voilà  de  quelle  manière 
commença  cet  œuvre  immense  de  Raymond  qui  se  continua  pendant  qua- 

(!)  Vie  déjà  citée,  chap.  II. 

(2)  Inipetravit  Raimundus  a  praedicto  regc  Maioricarum  unum  monasterium 
constitui  in  suo  regno,  et  datari  sufjicientibus  possessionibus ,  ac  in  eo  tredecim 
minores  institui,  qui  ibidem  discerent  linguam  Arabicam  pro  convertendis  infide- 
libus  (Voir  l'ouvrage  cité  plus  haut  et  les  Annales  de  Wadding,  an  4287). 
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ranle  ans,  pendanl  lesquels  il  parcourut  presque  toutes  les  parties  du 
monde,  ravivarjt  partout  l'ardeur  et  le  zèle  dans  l'âme  des  Missionnaires. 
Il  se  rendit  tout  d'abonî  à  Rome,  siège  de  la  juridiction  apostolique,  afin 
d'y  obtenir  la  Mission  d'annoncer  aux  Barbares  les  mystères  de  la  foi  avec 
une  bénédiction  parliculière  du  chef  suprême  de  l'Eglise.  Cet  homme,  dont 
le  visage  et  les  paroles  exprimaient  tous  les  sentiments  d'un  zèle  sincère  pour 
la  gloire  de  Dieu,  ne  pouvait  que  trouver  un  bon  accueil.  Aussi  le  Pape  Ni- 
colas'III  le  salisQl-il  immédiatement;  non  seulement  il  approuva  Ih  Tonda- 
tion  du  college  de  Miramar,  mais  encore  il  accéda  à  son  désir  d'envoyer 
en  Tartarie  cinq  religieux  de  l'Ordre  des  Mineurs,  Gérard  de  Pralo  et 
ses  compagnons;  il  donna  encore  aux  enfants  de  St-Dominique  la  charge 
toute  parliculière  de  s'adonner  à  la  conversion  des  Juifs.  Les  rois  de  France 
et  de  Caslille  s'élaient  alliés  pour  exécuter  d'accord  avec  le  Pape  un  tel 
dessein  qui  devait  changer  la  face  de  l'univers.  Tandis  que  ces  négocia- 
lions  s'échangeaient ,  Raymond  courait  de  tous  côtés,  jusque  dans  les  plus 
lointaines  régions,  afin  de  réveiller  les  esprits  ensevelis  dans  une  apathie 
semblable  à  la  mori.  Il  alla  de  Rome  en  Allemagne,  de  là  en  Orient,  puis  à 
Jérusalem,  où  il  resla  quelque  temps  pour  vénérer  les  lieux  consacrés  par  la 
Rédemption.  Il  repartit  ensuite  pour  l'Egypte  et  pour  l'Ethiopie,  puis  par  le 
Maroc  plus  avant  en  Afrique,  et  toujours  ainsi  de  royaume  en  royaume.  Sans 
entrer  dans  les  détails  de  ces  pérégrinations  du  célèbre  Ermite  de  S.  François, 
comme  il  s'appelait  lui-même,  c'est  assez  que  nous  les  ayons  rappelées  pour 
élrc  édifiés  par  sa  grandeur  d'âme.  Seul,  sans  protections,  sans  secours,  il 
parcourait  des  pays  qu'il  ne  connaissait  pas,  des  déserts,  avec  des  desseins 
complètement  opposés  aux  mœurs,  aux  croyances  et  aux  opinions  des  Bar- 
bares auxquels  il  se  présentait  sans  auires  armes  que  celles  de  la  foi  ei  de 
la  charité  pour  les  ramènera  Jésus-Christ.  Mais  pour  connaître  ce  que  va- 
iali son  âme,  pour  admirer  le  myslère  d'une  vie  que  remplissaient  do  per- 
péluelles  agitations,  des  voyages,  mille  sollicitudes  pour  la  conversion  du 
monde,  il  faut  connaître  la  sublime  pensée  d'après  laquelle  il  réglait  et 
dirigeait  toutes  ses  actions.  Celle  pensée  était  l'amélioration  des  mœurs  des 
chrétiens;  le  retour  des  schismaliques  dans  le  sein  de  l'Eglise;  la  conversion 
des  infidèles,  et  surtout,  la  conquête  de  la  Tcrre-Sainle.  Pour  cela  il  mé 
dita  et  exécuta  les  œuvres  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus;  pour  cela  il  s'at- 
tacha à  effectuer  la  fondation  des  collèges  de  Missionnaires  dans  l'Ordre  des 
Frères  Mineurs;  pour  cela  il  se  hasarda  à  faire  tant  de  voyages;  pour  cela 
encore  il  demandait  que  tous  les  ordres  militaires  s'unissent  en  un  seul 
corps.  Ces  courses,  qu'il  fit  parmi  toules  les  nations,  il  les  fil  pour  connaîîrc 
pratiquement  les  hommes,  les  lieux  et  les  choses  ;  pour  s'assurer  du  carac- 
tère, des  erreurs  et  des  mœurs  des  peuples  qu'il  se  proposait  d'amener  à 
l'observation  des  lois  évangéliques.  Ces  notions  certaines  et  particulières 
qu'il  allait  chercher  si  loin,  c'étaient  tout  aulanl  d'acles  de  haute  prudence 
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par  lesquels  il  aplanissait  la  voie  à  ceux  qui  voudraient  se  consacrer  aux 
combats  du  Seigneur,  par  lesquels  encore  il  préparait  l'invasion  de  la  Pales- 
tine et  organisait  le  plan  de  campagne  contre  les  Sarrasins.  Et  de  fait  un 
livre  qu'il  publia  après  son  relour  en  Europe,  comme  aussi  plusieurs  té- 
moignages relatifs  aux  œuvres  par  lui  accomplies  pendant  son  pèlerinage, 
montrent  clairemenl  la  pensée  inspiratrice  de  ces  longs  et  périlleux  voyages. 
C'est  à  Montpellier  qu'il  composa  le  fameux  ouvrage,  intitulé  :  Blanquerna, 
espèce  de  poème  épique,  où  il  conduit  son  héros  (Blanquerna)  à  travers  toutes 
les  situations  de  la  vie  civile,  cléricale  et  monastique,  jusqu'au  degré  su- 
prême de  la  hiérarchie  catholique,  le  Pontificat  romain.  Elude  et  école  pra- 
tique de  mœurs,  organisation  solide  des  études,  indication  précise  des 
aptitudes  nécessaires  à  chacune  des  positions  de  la  vie,  description  animée 
des  abus  et  révélation  savante  des  remèdes  à  leur  appliquer,  telles  sont  les 
éminentes  qualités  de  ce  livre  ;  qualités  qui  ont  déterminé  l'Eglise  à  s'en  ap- 
proprier les  enseignements  età  les  utiliser  en  grande  partie  pour  la  réforme 
du  peuple  chrétien. 

Mais,  pendant  que  Raymond  s'occupait  d'améliorer  la  société  catholique, 
il  n'oubliait  point  les  infidèles  à  la  conversion  desquels  il  avait,  dans  sa  cha- 
rité, lout  d'abord  songé.  C'est  pressé  par  cette  flamme  sainte  et  dévorante 
du  zèle  qui  pousse  les  hommes  de  Dieu  à  faire  passer  leur  feu  dans  l'âme  de 
leurs  semblables  que  Raymond  se  rendit  à  une  asseniblée  générale  des 
Frères  Prêcheurs  réunie  à  Montpellier,  en  même  temps  qu'un  grand  nom- 
bre de  prélats  et  d'évêques.  La  lecture  d'une  longue  énuméralion  des  sujets 
de  l'ordre  décédés  lui  inspira  un  discours  dont  voici  à  peu  près  le  sens  : 

«(  S'il  est  juste,  dit-il,  de  rappeler  le  nom  de  nos  frères  qui  reposent  dans 
le  sein  de  Dieu,  avec  combien  plus  de  raison  ne  devrait-on  pas  se  souvenir 
du  sort  infortuné  de  tant  d'infidèles  qui,  mourant  dans  le  péché  d'ignorance, 
perdent  la  vie  céleste  et  sont  précipités  dans  les  flammes  éternelles!  En  vé- 
rité, ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire,  ne  serait-ce  pas  de  s'occuper  chari- 
tablement de  leur  malheur,  et  d'aviser  aux  moyens  d'aller  leur  enseigner 
Jésus-Christ  qui  par  sa  mort  et  sa  résurrection  a  satisfait  pour  tous? » 

Deux  ans  après,  se  rendant  à  Rome,  il  invita  encore  avec  le  même  zèle 
les  Dominicains  réunis  à  Bologne  à  se  consacrer  à  l'évangélisation  des  infi- 
dèles. Le  pape  d'alors  était  Honorius  IV  :  le  magnanime  ermite  de  St-Fran- 
cois  se  prosterna  à  ses  pieds  et  lui  demanda  avec  instance,  comme  à  ses 
prédécesseurs,  l'établissement  des  collèges  de  Missionnaires  dans  tout 
l'Ordre  des  Frères  Mineurs.  Cette  fois  le  Pape  exauça  sa  prière  et  adressa  à 
ce  sujet  un  bref  au  cardinal  Coleli,  légat  apostolique  en  France,  lui  enjoi- 
gnant de  tout  employer,  influence  et  secours,  pour  la  fondation  de  ces 
précieux  séminaires  au  profit  desquels  Raymond  vo}ageait  en  France,  en 
Italie,  en  Afrique,  etc.  César  du  Boulay,  dans  son  histoire  de  VUniversilé 
de  Parix,  et  l'auleur  de  yAcadêinie  de  la  perfection  font  honneur  à  Raymond 
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fie  l'inilialive  de  celte  grande  et  utile  mesure.  Le  dernier  de  ces  écrivains 
ajoute  que,  pour  seconder  la  pensée  de  Raymond,  Honorius  IV  érigea  à 
Home  même  un  de  ces  collèges  :  ceci  ne  contribua  pas  peu  à  accréditer  Ver- 
mite  près  de  l'Université  de  Paris,  qui  lui  demanda  de  venir  y  commenter 
lui-même  son  At't  général.  Appelé  par  le  chancelier  Berthold,  Raymoml  y 
vint  et  fut  plus  tard  admis  aux  honneurs  du  doctorat  (1).  Pour  répondre 
aux  obligations  de  sa  nouvelle  charge,  il  divisa  son  cours  en  deux  années. 
Pendant  cet  intervalle  de  temps,  il  s'aida  des  conférences  qu'il  eut  avec  plu- 
sieurs docteurs  versés  dans  la  coniiaissatice  des  langues  orienlales  pour  com- 
poser divers  traités,  parmi  lesquels  nous  devons  mentionner  spécialement  le 
Felix  de  mirabilibus  orbis  et  la  célèbre  Disputatio  fidelis  et  infidelis,  où  il  ré- 
sout un  grand  nombre  d'objections  difficiles  contre  les  plus  grands  mystères 
de  la  religion  callioiique. 

De  Paris  il  se  rendit  à  Gênes,  pour  s'y  préparer  d'une  manière  plus  pro- 
chaine à  l'œuvre  de  la  conversion  des  Arabes.  C'est  là  qu'il  traduisit  pour 
eux  un  de  ses  ouvrages  en  leur  langue.  Mais  il  différa  son  départ  pour 
attendre  que  fùl  assis  et  affermi  sur  la  chaire  de  St-Pierre  Nicolas  IV, 
dont  les  premiers  actes  révélèrent  toute  sa  sollicitude  pour  la  propagation 
de  riivangile  dans  les  pays  infidèles.  Raymond  se  disposa  donc  à  aller 
trouver  le  nouveau  pape,  auprès  duquel  la  conformité  de  leurs  sentiments 
et  de  leurs  désirs  lui  valut  le  plus  honorable  accueil.  Le  bon  religieux  eut, 
en  cette  circonstance,  la  consolation  de  voir  envoyer  des  lettres  et  des 
Missionnaires  Mineurs  en  Tartarie,  en  Arménie  et  en  Ethiopie.  (La  cara- 
vane avait  à  sa  tête  le  frère  Jean  de  Monte  Corvino).  Ce  ne  fut  pas  tout  : 
Raymond  eut  le  bonheur  d'aider  énergiquernent  au  retour  des  schisma- 
liques  d'Orient  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Les  efforts  qu'il  fit  pour  amener 
les  Templiers  et  les  Hospitaliers  à  se  fusionner  en  un  seul  ordre  ne  furent 
pas  couronnés  du  même  succès  :  c'est  ce  qu'atteste  Philippe  Brencio  dans 
ses  Annales  pontificales.  La  promptitude  et  la  fermeté  que  Nicolas  IV  mit  à 
seconder  le  plan  de  Vermite  de  St-François  l'eussent  indubitablement  mené  à 
maturité,  si  les  discussions  des  princes  chrétiens,  sans  l'appui  et  la  protection 
desquels  on  ne  pouvait  rien  tenter,  ne  fussent  venus  enrayer  l'entreprise. 
Aussi  le  saint  promoteur  de  celle  belle  œuvre  s'affligeait-il  profondément  de 
se  voir  opposer  des  obstacles  par  ceux-là  même  qui,  en  raison  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  degré  d'élévation  dans  la  société  catholique,  avaient 
l'obligation  de  la  patronner.  Même  aujourd'hui  on  ne  lirait  pas  sans  intérél 
el  les  considéralions  profondes  que  lui  inspirait  cet  état  de  choses ,  elles 
plaintes  amères  qui,  dans  le  livre  intitulé  \a  Désolation ,  traduisent  l'im- 
mense douleur  de  son  âme. 

Mais,  si  la   rrovidence  ne  lui  avait  pas,  dans  l'impénétrable  profondeur 
de  ses  conseils,  laissé  réaliser  tout  ce  qu'il  aurait  voulu,  elle  lui  offrait  des 

(I)  V'.  le  Résumé  déjà  cité. 
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compensations  en  lui  ouvrant  d'autres  voies  où  il  put  faire  éclater  encore 
toute  la  grandeur  de  ses  pensées.  C'est  ainsi  que  le  supérieur  général  de 
l'Ordre  des  Mineurs,  F.  Raymond  Gaufredi,  donna  à  notre  bienheureux  de 
nombreuses  preuves  de  son   intérêt,  non  moins  que  de  son   admiration, 
en  prêtant  à  ses  vastes  projets  tout  l'appui  que  méritaient  et  son  zèle  et 
sa  science  et  sa  vertu.  Malgré  la  haine  implacable  que  ce  successeur  du 
patriarche  S.  François  professait  à  l'endroit  des  plus  petites  innovations, 
quand  celles-ci  avaient  pour  objet  l'immuable  science  de  Dieu,  haine  qui 
allait,  au  rapport  de  Wadding,  jusqu'à  interdire  à  ses  religieux  et  en  par- 
ticulier aux  professeurs  Fransciscains  de  se  faire  en  rien  l'écho  des  opi- 
nions nouvelles;  —  il  donna,  par  une  lettre  circulaire,  ordre  à  tous  les 
provinciaux  d'accueillir  Raymond   Lulle  avec  toutes  les  marques  possibles 
de  respect  et  d'affection,  de  le  laisser  enseigner  son  Art  à  ceux  des  reli- 
gieux qui  voudraient  en  apprendre  la  doctrine  de  la  bouche  même  de 
l'auteur,  et  de  lui  assigner  dans  chaque  couvent  un  local  pour  ses  leçons  (1). 
Noire  bienheureux  ne  manquait  pas  de  mettre  à  profit  une  si  précieuse 
facilité,  dans  l'espoir  d'augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  annonceraient 
l'Evangile  de  paix  aux  infidèles.  Il  préférait  néanmoins  l'exemple  à  la  parole, 
et  c'est  là  la  pierre  de  touche  du  véritable  zèle.  Il  partit  de  nouveau  pour 
Gênes,  d'où  il  lui  était  facile  de  s'embarquer  à  destination  de  Tunis.  Mais 
il  fut  retenu  à  Gènes  par  une  maladie  dans  laquelle,  avec  la  vie  du  corps, 
il  faillit  perdre  celle  de  l'âme.  Soit  que  ce  fût  un  effet  de  l'affaiblissement 
(lequel  est  toujours  favorable  aux  écarts  de  l'imagination),  soit  que  ce  fut 
un   piège  de  l'ennemi  commun   des  âmes,  irrité  par  les  entreprises  de 
Raymond,  toujours  est-il,  qu'effrayé  à  la  pensée  des  fauîes  de  sa  vie  passée 
qui  lui  revenaient  à  l'esprit,  le  saint  missionnaire  fut  sur  le  point  de  faire 
naufrage  dans  les  accès  du  désespoir.  Mais,  nous  raconte-t-il  lui-même, 
s'étant  tourné  avec  confiance  vers  VEloile  de  la  mer,  dont  il  avait  si  pieu- 
sement chanté  les  gloires  et  les  privilèges  dans  son  livre  De  laudibus  Mariae, 
il  recouvra  bientôt,  avec  la  tranquillité  de  l'àme,  ce  courage  héroïque  d'au- 
trefois qui  en  cette  circonstance,  et  bien  qu'il  ne  fûl  pas  entièrement  rétabli, 
lui  donna  la  force  de  se  faire  transporter  au  premier  vaisseau  en  partance. 
11  eut  be'aucoup  de  peine  à  aborder;  mais  une  fois  débarqué  à  Tunis,  il 
rejeta  bien  loin  toute  crainte  des  supplices  et  de  la  mort;  puis  il  se  mit  à 
prêcher  Jésus-Christ.  Le  spectacle  de  sa  prédication  attira  bientôt  près  de 
lui  les  sages  de  la  loi  mahoraétane,  avec  lesquels  il  entama  de  chaleureuses 
conférences  :  son  savoir  et  ses  vertus  excitaient  l'admiration,  et  augmen- 
taient chaque  jour  la  foule  de  ses  auditeurs.  Des  conversions  s'ensuivirent; 
chaque  jour  était  marqué  par  de  nombreuses  adhésions.  Il  n'avait  point 
certes  négligé  les  mesures  de  prudence  nécessaires  ;  mais  il  se  rencontra  un 
xélé  sectateur  de  l'Alcoran  qui  alla   dénoncer  au   roi   l'assemblée  secrète 

(1)  Wadding,  année  1290,  n°  18. 
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présidée  par  Raymond  et  lui  persuada  que,  si  l'on  ne  se  débarrassait  pas  par 
la  nnort  de  celui  qui  gagnait  lanl  de  prosélytes  au  christianisme,  la  religion 
du  pays  était  menacée  de  destruction.  Le  bonheur  voulut  que  dans  les 
conseils  du  roi  se  trouvât  un  homme  modéré  dont  les  sages  raisons  firent 
impression  sur  le  monarque  et  le  décidèrent  à  chasser  simplement  Raymond 
de  Tunis,  sous  peine  néanmoins  de  perdre  la  tête,  s'il  revenait. 

L'illustre  proscrit,  avec  la  douleur  de  manquer  l'occasion  tant  désirée  de 
donner  sa  vie  pour  la  foi,  ressentit  celle  de  voir  ainsi  compromis  tous  les 
effets  de  sa  prédication  dans  les  âmes  des  néophytes  qu'il  avait  déjà  préparés 
au  baptême.  Conseillé  en  cela  par  son  héroïsme,  il  résolut  de  s'embarquer 
sur  un  navire  différent  de  celui  qui  lui  avait  été  assigné,  dans  l'espoir  que, 
pendant  l'intervalle  des  deux  départs,  la  fureur  soulevée  contre  lui  se  cal- 
merait et  qu'il  pourrait  amener  à  maturité  des  fruits  spirituels  encore  im- 
parfaits. Mais  un  incident  fil  avorter  son  projet.  Un  chrétien  qu'à  son  vête- 
ment, à  son  âge  et  à  son  extérieur  tout  entier  l'on  prit  pour  Raymond  , 
passait  dans  la  rue  :  les  Arabes  se  portèrent  au-devanl  de  lui  et  se  préparè- 
rent à  le  conduire  droit  au  supplice.  Mais  les  cris  des  meurtriers  ayant 
appris  leur  méprise  au  prisonnier,  il  s'arracha  de  leurs  mains  en  leur  disant  : 
Je  ne  suis  pas  Raymond;  puis  il  prit  la  fuite.  A  la  suite  de  cet  événement  on 
conseilla  à  notre  bienheureux  de  profiter  de  la  première  occasion  pour  partir, 
et  bientôt  il  s'embarqua  à  destination  de  Naples. 

Il  avait  alors  60  ans  :  les  années  ne  le  faisaient  renoncer  à  aucun  de  ses 
grands  projets  pour  le  bien  des  âmes  et  la  gloire  de  Dieu  :  il  ne  se  lassait 
point  d'écrire  pour  ce  double  et  noble  objet.  Dans  le  port  même  de  Tunis, 
alors  qu'à  cause  des  circonstances  pénibles  qu'il  venait  de  traverser  son 
esprit  devait  être  le  moins  dégagé,  il  commença  celui  de  ses  ouvrages  qu'il 
intitula  Table  générale ,  ouvrage  où  il  se  propose  d'exposer  les  moyens  d'é- 
clairer l'intelligence  et  de  toucher  les  cœurs  des  infidèles.  Il  y  travailla  pen 
dant  la  traversée  et  l'acheva  à  Naples.  A  cette  œuvre  en  succédèrent  d'autres 
non  moins  solides  et  non  moins  brillantes  :  mentionnons  parmi  ces  der- 
nières son  livre  de  La  légèreté  et  de  la  pesanteur  des  éléments,  qu'il  composa  à 
la  prière  des  professeurs  de  médecine  de  la  même  ville  de  Naples.  Si  nous 
citons  en  passant  ce  titre  d'ouvrage  afin  de  rappeler  la  réputation  de  savant 
et  d'homme  de  lettres  que  Raymond  s'était  acquise  parmi  ses  contempo- 
rains, nous  tenons  en  même  temps  à  faire  remarquer,  à  l'honneur  de  sa 
vertu  et  de  sa  pureté  d'intention,  qu'il  faisait  servir  son  érudition  unique- 
ment à  glorifier  le  nom  de  Celui  qui  seul  fournissait  à  son  amour  un  aliment 
suffisant.  C'était  comme  par  complaisance  qu'il  tournait  parfois  son  esprit 
vers  tel  ou  tel  travail  littéraire;  car  il  réservait  toujours  sa  première  atten- 
tion aux  sujets  plus  importants  qui  tendaient  à  instruire  les  infidèles  et  les 
sc'hismaliques  dans  les  vérités  de  la  religion.  Ce  caractère  est  celui  De  la 
dispute  entre  les  cinq  sages.  Professant  des  croyances  diverses,  ces  cinq  sages 
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passent  en  revue,  sous  forme  de  dialogue,  les  points  principaux  de  la  foi 
catholique  :  le  sage  latino-romain,  figuré  par  Raymond  qui  en  a  pris  la  dé- 
fense, termine  la  conférence  par  l'exposé  des  moyens  et  expédients  à  propo- 
ser au  Saint-Siège.  Cet  exposé,  détaché  du  reste  du  dialogue,  fut  présenté  à 
Boniface  Vili,  sous  le  titre  de  Fleur  d'amour  et  de  sagesse.  Le  bienheureux 
avait  réuni  dans  ces  deux  opuscules  toutes  les  raisons  capables  de  déterminer 
le  chef  de  l'Eglise  et  les  cardinaux  à  agréer  ses  plans  et  les  appuyer  de  leur 
autorité. 

Au  milieu  de  ces  soins  il  écrivit  VArhrc  de  la  scienee,  où  il  pose  et  affirme 
les  principes  des  sciences  divines  et  humaines,  et  établit  à  l'aide  d'un  sage 
critérium  que  les  principes  adoptés  jusque-là  en  physique,  en  jurispru- 
dence, en  médecine  péchaient  par  le  défaut  d'harmonie  et  de  solidité.  Il 
laissa  ensuite  tomber  de  sa  plume  un  Livre  de  proverbes,  œuvre  remarquable 
entre  toutes  les  œuvres  du  même  genre,  par  l'abondance  d'idées  profondes 
que  l'auteur  émet  sur  la  divinité  et  sur  l'ordre  tant  physique  que  moral. 
Enfin  il  écrivit  les  Articles  de  la  foi,  qu'il  s'attacha  à  prouver  et  à  démontrer 
par  des  raisons  naturelles,  afin  d'en  faire  saisir  et  embrasser  la  vérité  plus 
facilement  par  Its  Sarrasins.  Ces  études  et  d'autres  semblables  auxquelles 
il  exerça  sa  plume  l'occupèrent  pendant  les  deux  années  qu'il  séjourna  à 
Home;  après  quoi  il  se  mit  en  roule  pour  aller  solliciter  les  divers  princes 
de  l'Europe  et  les  amener  à  contribuer  au  succès  de  l'entreprise  dont  il 
avait  confié  le  projet  aux  mains  du  Souverain  Pontife.  Il  obtint  de  Jacques  II, 
alors  résidant  à  Montpellier,  des  lettres  de  recommatidation  pour  Philippe  le 
Bel,  de  France.  Ce  monarque  à  son  tour  lui  accorda  la  fondation  d'un  col- 
lège de  Missionnaires  en  Navarre.  Il  s'employa  à  faire  proscrire  l'astrologie 
judiciaire,  qui  était  alors  en  grand  honneur  à  Paris,  et  indiqua  une  nouvelle 
méthode  de  démonslralion  de  la  géométrie.  Il  voulut  donner  aussi  son  code 
à  la  science  de  la  contemplation  dont  il  avait  reçu  le  don  :  il  en  enseigna  les 
mystères  dans  la  Philosophie  de  l'amour.  Enfin  ce  fut  lui  qui  le  premier  leva 
le  glorieux  étendard  de  VImmaculée  Conception  de  la  Vierge  Marie,  étendard 
derrière  lequel  l'Eglise  universelle  s'est  depuis  lors  constamment  abritée. 

Majorque,  qui  n'avait  encore  vu  de  Raymond  Lulle  que  les  désordres  de 
sa  jeunesse,  le  revit  avec  édification  à  l'âge  de  60  ans,  orné  de  l'éclat  de 
toutes  les  vertus  :  les  habitants  de  Palma  ne  jouirent  de  sa  présence  et 
ne  furent  témoins  de  son  activité  et  de  son  zèle  pour  la  conversion  des 
Sarrasins  que  pendant  une  partie  de  l'année  1500.  Il  les  quitta  immédiate- 
ment, à  la  nouvelle  que  l'empereur  des  Tartares  venait  de  conquérir  la 
Syrie.  Raymond  pensa  que  cet  événement  l'aiderait  à  la  réalisalion  de  ses 
espérances  ou  tout  au  moins  contribuerait  à  ramener  les  schismaliques  dans 
le  sein  de  l'Eglise.  Sans  songer  aux  dangers  de  ce  long  voyage  et  à  l'incer- 
titude d'une  telle  entreprise,  devenu  pour  ainsi  dire  plus  fort  à  mesure  qu'il 
avançait  en  âge,  il  s'embarqua  incontinent  pour  Chypre.  On  voit  par  là 
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quelle  était  la  rapidité  de  sa  conception  et  l'ardeur  de  sa  charité.  Mais  à 
Chypre  il  apprit  que  c'étaient  les  Sarrasins  et  non  point  les  Tarlarcs  qui 
s'étaient  emparés  de  la  Syrie.  Il  résolut  néanmoins  de  tirer  profit  de  son 
voyage,  en  engageant  le  roi  de  Chypre  à  user  de  son  influence  pour  amener 
les  dissidents  orientaux  à  discuter  avec  lui  dans  des  conférences  solett- 
nelles  sur  les  points  de  la  croyance  hétérodoxe.  Il  parcourut  ensuite  une 
partie  de  l'Arménie,  et  revint  par  Uhodes,  Malte  et  Majorque.  Sans  s'arrêter 
à  Majorque,  il  se  dirigea  sur  Montpellier  avec  la  pensée  bien  arrêtée  d'ame- 
ner les  princes  catholiques  à  s'accorder  entre  eux  et  avec  le  Souverain  Pon- 
tife pour  activer  l'entreprise  de  la  conversion  des  Infidèles  et  des  Schisma- 
tiques.  Il  pria  donc  le  roi  d'Aragon  de  prendre  en  main  et  de  faire  sien  le 
plan  qu'il  lui  présentait  :  le  roi  accepta  et  en  référa  immédiatement  à  Clé- 
ment V,  récemment  intronisé.  Raymond  alla  à  son  tour  se  jeter  aux  pieds 
du  Souverain  Pontife  pour  s'expliquer  plus  amplement  de  vive  voix  sur  ce 
qu'il  avait  exposé  par  écrit.  Rien  de  remarquable  comme  le  jugement  porté 
sur  cet  écrit,  qui  a  pour  titre  De  la  fin,  par  l'érudit  Antoine  Nicolas  dans  sa 
Bibliothèque  ancienne  d'Espagne.  «  Les  moyens  suggérés  par  Raymond  ,  dit- 
il  dans  le  résumé  qu'il  fait  des  chapitres  de  son  ouvrage,  ces  moyens  sont 
d'une  nature  telle  qu'en  tout  letnps  ils  pourront  utilement  servir  de  règle 
aux  nations,  dans  les  affaires  de  haute  portée  et  de  grande  importance.  )> 
Après  quelques  considérations  sur  la  justesse  des  moyens  proposés  par  Ray- 
mond, il  ajoute  en  guise  de  conclusion  :  «  je  ne  doute  pas  et  même  je  suis 
certain  que,  si  le  plan  de  conversion  proposé  dans  ce  livre  était  de  point  en 
point  mis  à  exécution,  les  hérésies,  les  erreurs  et  les  dissensions  disparaî- 
traient du  milieu  des  chrétiens.  Que  ceux  donc  qui  s'opposent  à  l'exécution 
de  ce  plan  pensent  à  l'énormilé  de  leur  crime,  en  empêchant  un  si  grand 
bien,  et  qu'ils  craignent  le  châtiment  divin  !  » 

Or,  tout  en  se  dépensant  outre  mesure  pour  le  bien  universel  de  l'Eglise, 
Raymond  ne  perdait  jamais  de  vue  les  Sarrasins  qui  étaient  comme  les  en- 
fants privilégiés  de  sa  charité.  N'estimant  plus  nécessaire  sa  présence  à  Lyon 
où  se  trouvait  alors  le  pape,  il  vint  passer  quelques  temps  à  Paris.  Là  il 
rencontra  Duns  Jean  Scot,  avec  lequel  il  se  lia  d'amitié  et  eut  plusieurs  entre- 
tiens scientifiques.  De  Paris  il  se  rendit  à  Pise  pour  y  chercher  l'occasion  de 
s'embarquer  pour  Bougie  en  Afrique.  Ayant  réussi  à  y  mettre  le  pied,  il 
tourna  ses  yeux,  comme  autrefois  à  Tunis,  sur  les  plus  doctes  en  la  loi 
musulmane,  assuré  que  leur  conversion  emporterait  celle  du  peuple.  C'est 
en  ce  temps  qu'eut  lieu  sa  célèbre  discussion  avec  le  coryphée  de  la  science 
arabe,  le  nommé  Hamar  ;  ce  fut  tout  un  événement  qui  fit  grand  bruit  dans 
la  ville  et  qui  inclina  fortement  la  multitude  vers  le  christianisme.  Ces 
bonnes  dispositions  du  peuple  alarmèrent  le  fanatisme  musulmati,  qui  sou- 
leva contre  lui  une  violente  persécution  dont  le  résultat  fut  la  prison  pour 
le  missionnaire  de  Jésus-Christ,  Il  languit  dans  les  fers  |)endant  6  mois,  au 
bout  desquels  on  le  chassa  du  pays. 
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Une  (empete  furieuse  ayant  assailli  pendant  la  traversée  le  vaisseau  qui  le 
ramenait ,  il  fut  obligé  de  se  séparer  de  toutes  ses  hardes,  y  compris  ses 
livres.  Il  arriva  néanmoins  sain  et  sauf  à  Pise.  Comme  autrefois  St  Paul,  à 
Malte,  il  y  fut  accueilli  en  frère  par  la  famille  des  enfants  de  St  Dominique 
qui  vénérèrent  en  lui  les  marques  des  souffrances  endurées  pour  Jésus- 
Christ.  Us  le  retinrent  plusieurs  mois,  pendant  lesquels  il  les  édifia  de  sa 
parole  el  réveilla  pour  ainsi  dire  plus  ardent  en  eux  ce  zèle  pour  le  salut  des 
âmes  que  leur  avait  transmis  en  héritage  leur  glorieux  patriarche  :  ils  ad- 
mirèrent, eux  aussi,  cette  ardeur  infaligaljlc  qui  le  faisait  sans  cesse  écrire 
pour  la  gloire  de  Dieu  ;  il  termina  au  milieu  d'eux  son  Dernier  art  général 
et  le  Livre  des  clercs,  résumé  de  ce  que  doivent  savoir  ceux  qui  sont  élevés  à 
la  dignité  sacerdotale,  afin  de  remplir  dignement  leur  ministère.  11  relata 
également  tout  ce  qui  se  rattachait  à  sa  dispute  scientifique  avec  Hamar.  La 
bienveillance  et  la  charité  des  fils  de  St  Dominique  ne  furent  pas  la  seule 
consolation  que  le  Seigneur  lui  ménagea.  A  Pise,  les  autorités  de  cetie 
grande  cité  se  montrèrent  jalouses  de  rivaliser  avec  Gènes  pour  l'aider  à 
l'accomplissement  de  ses  vastes  projets  :  les  nobles  de  la  ville  de  Gènes  lui 
ayant  en  effet  offert  55,000  florins  pour  ren[re|)rise  de  la  Terre-Sainte,  il  se 
rendit  au  milieu  d'eux  pour  leur  faire  entendre  sa  puissante  parole.  On 
arrêta  en  conséquence  que  l'on  réunirait  pour  l'année  suivante,  1509,  une 
armée  de  50,000  hommes  à  joindre  aux  chevaliers  de  Terre-Sainte.  Après 
quoi  et  dans  le  but  d'intéresser  plus  vivement,  plus  efficacement  à  son  œu- 
vre le  successeur  de  St  Pierre,  il  commença  son  opuscule  sur  la  Conqw.'le  de 
la  Terre-Sainte,  qu'il  finit  à  Montpellier  et  à  Avignon  el  qu'il  présenta  à 
Clément  V. 

Ces  manifestations  de  sa  science,  ces  preuves  d'une  activité  si  extraordi- 
mire  ne  pouvaient  manquer  de  provoquer  l'admiration.  L'université  de 
Paris  voulut  en  parliciilier  la  lui  témoigner.  Philippe,  roi  de  France,  déféra 
à  son  examen  toutes  les  œ'jvres  de  Raymond.  Les  savants  ayant  été  unanimes 
pour  les  louer,  le  monarque  daigna  signaler  et  recommander  Raymond  à 
tous  ses  sujets  comme  un  homme  bon,  juste  et  catholique,  qui  travaillait  avec 
un  zèie  constant  à  la  propagation  el  à  l'exaltation  de  la  vraie  foi,  afin  que 
partout  ils  l'accueillissent  avec  amour  el  lui  prétassent  en  toute  occasion  le 
secours  de  leurs  bons  offices. 

Vers  ce  même  temps  Clément  V  convoqua  pour  le  18  octobre  1511  un 
Concile  général  à  Vienne.  L'occasion  sembla  propice  à  Raymond  de  faire 
prendre  en  considération  par  l'Eglise  universelle  les  mesures  qu'il  avait  tant 
de  fois  proposées  pour  la  conversion  des  infidèles  el  le  retour  des  schisma- 
liques  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Animé  de  cette  pensée,  il  composa  à  Paris 
divers  écrits  qu'il  se  proposait  de  présenter  aux  pères  du  Concile.  Au 
moment  où  le  Concile  s'assemblait,  l'ermite  de  St-François  avait  80  ans. 
Avec  quelle  vénération  les  pères  ne  durent-ils  pas  accueillir  ce  sublime 
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vieillard  qui  depuis  46  ans  s'occupait  sans  relâche  des  plus  graves  inléréls 
de  la  religion  catholique  (1)  !  Son  nom  devenu  célèbre  relenlissait  alors  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe  ;  l'Asie  et  l'Afrique  elles-mêmes  se  le  redisaient. 
C'est  que  ses  longs  et  continuels  voyages  sur  lerre  et  sur  mer,  entrepris  en 
dépit  des  dangers,  avaient  toujours  été  dictés  par  une  grande  pensée,  avaient 
toujours  réalisé  quelque  chose  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  civilisation  des 
nations  ;  c'est  que  sa  mission,  approuvée  et  bénie  par  les  successeurs  de 
Saint-Pierre,  était  marquée  au  front  du  signe  glorieux  de  souffrances  endu- 
rées, au  nom  de  Jésus,  dans  les  chaînes  et  les  prisons,  sous  les  coups  et  par 
la  dérision,  dans  les  naufrages  et  les  dangers  de  mille  morts.  Les  Pères  du 
Concile  s'inclinèrent  donc  devant  ses  cheveux  blancs  et  devant  ses  gloires; 
ils  applaudirent  à  son  zèle  et  accueillirent  la  plupart  de  ses  propositions. 

Il  demandait  d'abord  la  fondation  de  trois  Collèges  de  Missionnaires,  à 
Rome,  à  Paris,  à  Tolède,  où  l'on  recevrait  les  hommes  au  cœur  fort  qui, 
surtout  parmi  les  Frères  Mineurs  et  les  Dominicains,  voudraient  se  consacrer 
à  l'étude  des  langues  orientales  pour  la  conversion  des  infidèles.  Or  le  Con- 
cile, comme  cela  ressort  des  bulles  clémentines  (2),  décréta  la  fondation  de 
cinq  de  ces  collèges,  à  Rome,  à  Bologne,  à  Paris,  à  Oxford  et  à  Salamanque. 

Il  demandait,  en  second  lieu,  que  de  tous  les  ordres  militaires  on  en  fil 
un  seul  qui  formerait  une  étroite  milice  toujours  en  armes  contre  les  Sar- 
rasins. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  celte  réforme  allait  se  débattre. 
Nicolas  IV,  de  l'ordre  des  Mineurs,  déjà  à  la  prière  de  Raymond,  avait  com- 
mencé à  traiter  la  question  dans  ce  sens  Clément  V  de  son  côté  désirait  le 
même  résultat  ;  mais  les  commissaires  de  quelques-uns  de  ces  Ordres  ve- 
nus à  Vienne  soulevèrent  des  difficultés  telles  qu'il  ne  fut  pas  possible  au 
Concile  d'établir  l'accord. 

Raymond  proposait ,  en  troisième  lieu,  que  la  dime  des  biens  ecclésias- 
tiques fût  affectée  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  Cette  ressource  finan- 
cière lui  fut  accordée  pour  six  ans  par  Philippe  de  France,  présent  au 
Concile,  qui  chargea  en  même  temps  le  Bienheureux  de  la  conduite  de 
Texpédilion. 

La  quatrième  demande  de  Raymond  comprenait  trois  points.  1°  Aucun 
ecclésiastique  ne  jouirait  désormais  de  plus  d'une  prébende,  les  revenus  des 
autres  devant  être  réservés  pour  la  Terre-Sainte  ;  ce  point  fut  accordé. 
2"  Les  prélats  et  évêques  seraient  rappelés,  suivant  la  teneur  des  lois  apos- 
toliques, à  la  modestie  de  leur  état  et  modéreraient  leur  faste.  Celte  propo- 
sition soumise  à  l'examen  du  Concile  de  Vienne  ne  fut  pleinement  adoptée 
et  consacrée  que  par  le  Concile  de  Trente.  3»  Dans  le  cas  où  les  Templiers 
seraient  supprimés  ou  viendraient  à  s'éteindre,  leurs  revenus  ne  tomberaient 

(1)  Waddiug,  an  -1312,  n»  8. 

(2)  Lib.  V,  De  praebendis  et  magistris.  G.I. 
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point  entre  les  mains  des  rois  ou  du  clergé,  mais  seraient  donnés  à  la  milice 
devant  résulter  de  la  réunion  de  tous  les  ordres  militaires,  afin  que  l'abon- 
dance des  moyens  permît  de  pousser  plus  activement  et  plus  efficacement  la 
guerre  contre  les  infidèles.  Cette  réunion  ne  s'étant  pas  effectuée,  les  biens 
des  Templiers  furent  donnés  aux  Hospitaliers. 

La  cinquième  demande  tendait  à  faire  établir  la  distinction  de  couleur  et 
de  forme  entre  l'habit  séculier  et  l'habit  ecclésiastique.  Les  bulles  clémenti- 
nes (1)  nous  apprennent  que  le  Concile  adopta  à  la  lettre  la  motion  de  Ray- 
mond à  cet  égard. 

Les  Pères  firent  le  même  accueil  à  cinq  autres  propositions  par  lesquelles 
Raymond  demandait  :  l»que  l'on  mit  d'accord  la  philosophie  naturelle  avec 
les  principes  de  la  théologie,  et  que  l'on  opposât  une  barrière  aux  erreurs 
des  philosophes  anciens  et  modernes, d'Averroès  en  particulier  :  ces  erreurs 
furent  en  elTet  condamnées  dans  le  litre  des  actes  du  Concile,  de  sununa  Tri- 
nitate  et  fide  cathoUca; '2.  '  q\iQ  Von  menaçât  les  usuriers  des  peines  les  plus 
sévères:  ces  peines  furent  décrétées;  3»  que  l'on  procurât  l'instruction  né- 
cessaire aux  Sarrasins  et  aux  Juifs  résidant  en  pays  chrétiens;  4"  que  l'on 
réformât  la  faculté  de  niédecine  et  spécialement  celle  de  droit  sur  les  bases 
suivantes  :  fixation  des  principes  du  droit  naturel  et  surtout  des  lois  géné- 
rales dont  toutes  les  autres  ne  seraient  que  les  déductions  logiques.  Comme 
nous  l'avons  dit,  toutes  ces  motions  furent  acceptées  par  les  Pères  du  Concile 
que  la  bonté  intrinsèque  des  mesures  proposées  comme  la  pureté  du  zèle  du 
[iroposant  avaient  complètement  gagnés  à  ses  vues. 

L'objet  principal  des  désirs  de  Raymond,  depuis  tant  d'années,  venait 
donc  d'être  atteint  :  abandonnant  au  ciel  le  soin  de  bénir  ses  efforts,  il  se 
remit  avec  plus  de  confiance  à  consacrer  toutes  ses  heures  au  salut  des 
fidèles  et  à  l'instruction  des  dispensateurs  de  la  parole  divine.  Pour  le  faire 
plus  commodément,  il  choisit,  après  la  clôture  du  Concile,  le  séjour  tran- 
quille de  sa  patrie.  Là  il  réunit  et  mit  en  ordre  plusieurs  pensées  sur  les 
sacrements,  qui  pouvaient  servir  de  texte  à  la  prédication;  il  composa  en- 
suite l'explication  du  Pater,  qu'il  divisa  en  huit  discours  ;  il  partagea  en 
sept  chapitres  celle  de  VAve  Maria,  qui  comprend  avec  louanges  de  la 
Sle  Vierge  des  exhortations  à  la  dévotion  envers  Marie.  Du  même  style  et 
avec  la  même  onction  il  écrivit  un  petit  traité  des  OEuvres  de  Miséricorde, 
où  il  s'attache  à  en  démontrer  non-seulement  l'utilité,  mais  encore  la  né- 
cessité. Puis  ce  fut  le  tour  de  \'A7-t  de  la  confession  ou  méthode  pour  se  bien 
confesser:  il  y  indique  la  manière  d'examiner  chacune  de  nos  puissances  ou 
facultés  relativement  au  péché  soit  d'action  soit  d'omission  ;  il  est  difficile,  en 
suivant  les  règles  qu'il  trace,  d'oublier  ou  de  se  cacherà  soi-même  quelque 
grave  manquement.  Mais  celui  des  ouvrages  de  Raymond  où  son  intelligence 

(I)  Tit.  De  praebend.  et  dignit. 
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et  la  force  de  sa  logique  éclatent  davantage  est  sans  contredit  son  Grand  art 
de  prêcher.  Laissant  de  côté  les  commentaires  et  la  critique,  nous  dirons  sim- 
plement que  la  lecture  de  quelques  chapitres  suffira  pour  faire  apprécier 
le  mérite  de  ce  travail,  et  faire  juger  en  même  temps  des  lumières,  de  la  sa- 
gesse, de  la  rectitude  et  de  la  sévérité  des  mœurs  de  l'immortel  auteur. 

Prenons  le  prologue,  où  il  nous  apprend  le  but  qu'il  s'est  proposé  :  «  C'est 
chose  étonnante,  dit-il,  qu'il  se  prêche  tant  de  sermons  et  par  des  orateurs 
de  tant  de  savoir,  et  que  cependant  il  y  ait  de  par  le  monde  tant  de  péchés, 
que  même  le  nombre  de  ces  péchés  augmente  de  jour  en  jour  !  Je  crois  donc 
que  pour  arrêter  le  flot  de  l'iniquité  et  porter  les  hommes  à  la  vertu,  il  serait 
très-utile  que  les  discours  sur  les  vices  et  les  vertus  fussent  faits  de  telle 
manière  qu'avant  tout  on  donnât  une  idée  exacte  de  ce  qui  est  vice  et  vertu 
et  qu'ensuite  l'on  passât  à  décrire  la  manière  dont  les  uns  et  les  autres  nais- 
sent, s'accroissent  ou  diminuent.  Par  cette  revue  minutieuse  et  détaillée  de 
chaque  vice  et  de  chaque  vertu,  les  pêcheurs  apprendraient  la  méthode 
pratique  de  maîtriser  leurs  passions  mauvaises  et  d'acquérir  la  vertu.  :« 
Donnant  ensuite  une  idée  générale  des  divers  arguments  et  moyens  de  son 
livre,  il  ajoute  :  «  Le  discours  le  meilleur  et  le  plus  profitable  est  assuré- 
ment celui  qui  se  fonde  sur  les  idées  par  lesquelles  l'intelligence  s'élève  à  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  ses  œuvres,  par  lesquelles  encore  l'homme  ar- 
rive à  comprendre  ce  que  sont  le  vice  et  la  vertu,  leur  origine,  leurs  rap- 
ports, et  la  contradiction  qui  existe  entre  les  uns  et  les  autres,  v 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  donner  l'analyse  même  la  plus 
succincte  des  nombreux  ouvrages  que  la  moindre  circonstance  faisait  éclore 
sous  la  plume  féconde  de  Raymond  (1).  Nous  ne  pouvons  néanmoins  nous 
résoudre  à  passer  sous  silence  celui  qu'il  composa  à  Majorque  en  1312, 
avec  ce  titre  :  Quelle  est  la  loi  la  meilleure,  la  plus  grande  et  la  plus  vraie  ? 
Redoutant  pour  les  chrétiens,  faisant  le  commerce  des  côtes  d'Afrique  avec 
les  Arabes  et  les  Juifs,  la  chute  dans  l'infidélité  par  suite  d'un  manque  d'in- 
struction, il  composa  ce  livre  où,  tout  en  les  fortifiant  dans  la  foi,  il  leur  four- 
nit des  armes  pour  réfuter  les  sophismes  et  les  aider  à  repousser  les  atta- 
ques incessantes  des  ennemis  de  la  religion.  C'est  un  parallèle  continuel  de 
la  loi  mosaïque  avec  le  Coran  et  de  tous  les  deux  avec  l'Evangile.  Il  y  noie 
scrupuleusement  les  points  où  les  trois  sont  d'accord  et  ceux  où  ils  sont  en 
divergence.  C'est  à  cet  ouvrage  qu'est  emprunté  le  fameux  argument  dont 
se  sont  tant  et  si  bien  servis  les  Apologistes  modernes  pour  combattre  les 
déistes  et  les  fauteurs  de  l'absolue  liberté  des  cultes  et  de  la  conscience  que 
l'on  s'est  efforcé  d'introduire  au  milieu  de  la  société  civile.  Cet  argument  le 
voici  : 

On  doit  suivre  la  loi  qui  est  la  meilleure,  la  plus  grande  et  la  plus  vraie  : 

Or  telle  est  la  loi  chrétienne  ; 

Donc,  etc. 

(1)  V.  la  Bios,  univers.  Tome  XXV. 
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Recommarirlant  son  ouvrage  à  Sanche,  roi  de  Majorque,  successeur  de 
Jacques,  et  à  l'archevêque  Guillaume  de  Villanuova,  il  se  rendit  à  Messine 
en  Sicile,  où  il  séjourna  une  année  entière  ;  puis,  revenant  saluer  pour  la 
dernière  fois  les  rives  hospitalières  de  sa  patrie,  il  partit,  une  troisième  fois, 
pour  l'Afrique  (1).  Il  fut  accompagné  jusqu'au  vaisseau  qui  allait  l'emporter, 
non-seulement  par  le  peuple,  mais  par  les  principaux  habitants  de  Palma  , 
dont  un  fragment  de  parchemin  conservé  dans  les  archives  royales  nous  a 
transmis  les  noms  suivants  :  Ludovic  de  Si-Martin,  André  Borg,  Jean  Borrag, 
Antonio  Aquilo  et  les  frères  mineurs  Amathon  de  S....  et  Antonio  Ferrer  (2). 
Il  aborda  d'abord  à  Tunis,  où  il  avait  hâte  de  saluer  ses  amis  et  d'encourager 
dans  la  foi  les  disciples  de  Jésus-Chrisi,  qu'il  y  avait  laissés.  Il  revit  ensuite 
Bougie  qui  déjà  avait  été  pour  lui  le  théâtre  de  grandes  souffrances.  A  son 
arrivée,  il  se  cacha  parmi  les  marchands  chrétiens,  et  se  mit  secrètement 
en  relations  avec  les  Sarrasins  qu'il  avait  autrefois  instruits  et  qui  lui  gar- 
daient toute  leur  affection  première.  Mais  lorsqu'il  les  eût  confirmés  dans  la 
foi,  il  ne  put  se  contenir  plus  longtemps  et  alla  directement  sur  la  place 
publique,  où  il  commença  à  prêcher  à  haute  voix  les  louanges  de  la  religion 
catholique  au  grand  étonnement  des  sectateurs  de  Mahomet.  »  Quant  à 
moi,  s'écria-t-il,  je  suis  prêt  à  déinonlrer  par  la  persuasion,  et,  s'il  le  faut, 
au  prix  de  mon  sang,  que  la  grâce  et  le  salut  du  genre  humain  ne  reposent 
pas  ailleurs  que  dans  la  foi  en  Jésus-Christ,  mon  Sauveur.  Souvenez-vous 
que  je  suis  !e  même  homme  que  vos  princes  ont  autrefois  chassé  de  ces 
contrées  et  de  Tunis.  Vous  voyant  vaincus  par  mes  raisons^  et  craignant  que 
je  ne  vous  éclairasse  des  lumières  de  la  vérité  chrétienne,  que  vous  étiez 
parfaitement  disposes  à  écouter,  ils  ont  usé  de  violence  envers  moi.  Or  le 
motif  qui  me  ramène  aujourd'hui  au  milieu  de  vous  n'est  pas  autre  que  le 
désir  de  votre  propre  salut  !  » 

Ces  paroles  et  beaucoup  d'autres  tombées  de  la  bouche  du  Missionnaire 
irritèrent  tellement  les  auditeurs  que  se  précipitant  sur  lui  avec  fureur,  ils 
l'accablèrent  de  coups  et  d'outrages  et  le  traînèrent  au  palais  du  Roi.  Celui  ci 
le  fît  jeter  en  prison  et  ordonna  qu'on  lui  fît  subir  les  plus  durs  traitements. 

Mais,  comme  il  ne  cessait  pas,  même  dans  les  fers,  de  prêcher  et  d'écrire 
pour  le  triomphe  de  la  cause  chrétienne  à  laquelle  il  s'était  voué,  le  conseil 
de  l'Etat  se  réunit  et  le  condamna  à  être  lapidé  hors  des  portes  de  la  ville.  Les 
satellites  du  tyran  l'arrachèrent  de  sa  prison  et  le  livrèrent  au  peuple,  qui 
commit  sur  sa  personne  des  horreurs  que  la  plume  se  refuse  à  décrire. 
Chacun  exhalait  sa  rage  contre  lui,  qui  en  le  flagellant  avec  des  cordes  en 
guise  de  fouet,  qui  en  lui  lançant  des  pierres,  qui  en  le  frappant  du  cime- 
terre (5). 

(1)  Wadding,  année  1315,  n°  V. 

(2)  De  Gubernatis,  de  Mission,  antiq.  Lib.  HI,  cap.  VI. 

(3)  De  Gubernatis,  ibid. 
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Ce  supplice,  dit  le  P.  de  Gubarnalis ,  n'est  pas  douteux,  on  en  eul  la 
preuve  lorsque,  le  5  décembre  de  l'année  IGU,  on  fit  l'exhumation  du 
chef  du  Bienheureux  Kaymoiid,  en  présence  des  magistrats  de  tout  le 
royaume  de  Majorque,  et  des  principaux  religieux  des  Ordres  de  Si-Fran- 
çois, de  St-Dominique,  de  St-Augustin,  de  la  Merci  et  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  On  y  remarqua,  en  effet,  les  traces  de  quatre  grandes  blessures  : 
deux  coups  d'épée  avaient  frappé  la  partie  supérieure  de  l'os  pierreux,  et  le 
sommet  de  la  tète;  deux  autres  coups  assénés  avec  des  pierres  avaient 
meurtris  le  sourcil  de  l'œil  gauche  et  l'occiput  (1).  Ces  barbares  ne  maltrai- 
tèrent pas  moins  le  reste  du  corps;  enfin  las  de  leur  boucherie,  ils  abandon- 
nèrent le  saint  Missionnaire  comme  mort. 

Les  deux  capitaines  de  vaisseau  génois,  ayant  vu  descendre  sur  ce  lieu 
une  lumière  céleste,  demandèrent  qu'on  leur  abandonnât  ce  cadavre  en 
lambeaux.  L'ayant  obtenu,  ils  le  transportèrent  sur  leur  bâtiments  où  ils 
s'aperçurent  avec  élonnement  que  'Raymond  n'avait  point  encore  rendu  le 
dernier  soupir.  Ils  lui  prodiguèrent  toute  espèce  de  secours  pour  lâcher  de 
le  rappeler  à  la  vie:  tout  fut  inutile;  il  expira  le  lendemain  à  l'âge  de 
quatre  vingt  ans  passés.  Chargé  de  ce  précieux  fardeau,  le  navire  fit  voile  vers 
Gènes,  où  les  pieux  marchands  espéraient  déposer  le  corps  du  S.  Martyr  de 
Jésus-Christ;  mais  les  vents  contraires  les  poussèrent,  sans  doute  par  une 
disposition  spéciale  du  ciel,  vers  les  côtes  de  Majorque.  Dès  qu'ils  furent 
entrés  au  port,  et  à  peine  eut-on  su  quelles  reliques  ils  amenaient,  que  le 
peuple  tout  entier  se  transporta  sur  le  rivage  pour  les  recevoir  et  les  con- 
duire en  procession  à  l'église  des  Frères  Mineurs  de  St-François,  où  elles 
furent  confiées  à  la  garde  de  ceux  dont  il  avait  partagé  pendant  de  si  longues 
années  la  vie,  l'habit  et  les  travaux  (2).  On  sait  qu'il  a  été  honoré  comme 
Saint  depuis  cette  époque;  Léon  X  a  ensuite  confirmé  son  culte,  et  plus 
lard  les  Frères  Mineurs  l'ont,  par  une  concession  spéciale  du  Saint-Siège, 
étendu  à  tout  leur  Ordre. 

Telle  est  la  vie  ou  plutôt  tel  est  le  prodige  du  génie  et  de  l'activité  du 
grand  et  séraphique  ermite  de  St-François  dont  le  zèle  pour  le  salut  des  na- 
tions a  fondé  tout  un  ordre  d'idées,  a  indiqué  tout  un  arsenal  de  moyens,  a 
fourni  toute  une  série  d'exemples  propres  à  faire  atteindre  ce  qui  avait  été 
le  seul  but  de  ses  éludes,  de  ses  travaux,  de  sa  vie  :  la  conversion  des  pé- 
cheurs et  des  infidèles.  Nous  croyons  bien  et  surtout  utile  de  citer,  avant  de 
terminer,  le  jugement  de  l'abbé  Rohrbacher  sur  la  méthode  et  les  moyens 
que  Raymond  Lulle  estimait  les  plus  efficaces  pour  ramener  ceux  qui  sont 
hors  la  voie  :  «  La  méthode  en  question,  dit-il  (3),  nous  paraît  excellente.  La 
première  chose  est  d'apprendre  les  langues,  surtout  la  langue  des  Arabes 

(1)  De  Gubernatis,  loc.  cit.,  p.  160. 

(2)  Id.  ibidem,  et  Wadding,  an  13-15,  n»  6. 

(3)  Nous  traduisons  ici  la  version  italienne  de  son  ouvrage. 
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qui  soni  le  principal  ennemi  à  vaincre;  puis  il  faut  se  faire  un  plan  général 
qui  consiste  à  passer  des  vérilés  universelles  aux  vérités  particulières  pour 
réfuter  et  abattre  les  unes  après  les  autres  les  erreurs  à  la  place  desquelles 
on  veut  mettre  la  vérité  catholique.  L'ordre  physique  du  monde  visible 
et  l'ordre  intellectuel  des  esprits  créés,  aussi  bien  que  l'ordre  surnaturel  de 
la  grâce  et  de  la  gloire,  procédant  également  d'un  seul  et  même  Dieu  dont  ils 
doivent  retracer  l'image  et  la  ressemblance,  se  rattachent  naturellement  les 
uns  aux  autres  et  composent  entre  eux  une  harmonie  infinie  du  sein  de  la- 
quelle ils  se  renvoient  réciproquement  les  rayons  de  la  lumière  du  vrai,  de 
la  même  manière  que  tous  les  corps  terrestres  réQéchissent  la  lumière  du 
soleil,  tout  en  revêtant  des  couleurs  différentes.  On  trouve  d'admirables  ves- 
tiges de  cette  méthode  dans  ^Itinéraire  de  l'esprit  vers  Dieu  de  S.  Bona- 
venture.  Saisi  de  la  vérité  de  ces  données,  Raymond  Lulle  voulut  les  géné- 
raliser en  composant  %on  Art  de  découvrir  et  d'enseigner  la  vérité.  Nous  ne 
(lirons  pas  qu'il  y  ait  pleinement  réussi;  nous  accorderons  même  que  ses 
idées  ne  sont  point  suffisamment  justes  et  claires,  que  son  langage  n'est  point 
assez  propre  et  précis;  mais  qu'importe?  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'avoir 
conçu  un  tel  ouvrage  dénote  un  talent  immense,  et  la  constance  d'y  avoir 
travaillé,  pour  la  gloire  de  Dieu,  jusqu'à  80  ans,  indique  une  foi  plus  grande 
encore  que  ce  talent  lui-même.  Nous  souhaitons  que  Dieu  suscite  et  accorde 
à  son  Eglise  un  homme  qui,  joignant  la  foi  et  la  science  de  S.  Thomas  et  de 
S.  Bonaventure  à  l'invincible  constance  de  Raymond  Lulle,  reprenne  son 
œuvre,  tout  en  mettant  à  profit  ses  travaux  aussi  bien  que  les  progrès  faits 
depuis  par  les  sciences  physiques,  expérimentales  ou  mécaniques,  et  la 
porte  à  sa  perfection  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  l'humanité  (1).  » 

(1)  Cf.  Hist.  univ.  de  l'Eglise.  Cath.,  liv.  LXXVI. 
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DEUXIÈME    PARTIE. 
rilSTOIRE     GONTEMPOnAlisi^Èi. 


EGYPTE. 

Lettre  du  P.  Frédéric  Tucci  de  Castelncovo,  Mineur  Observantin ,  Pro- 
fesseur Jubilaire  de  Théologie  et  Prédicatettr  Général  en  Egypte,  à  M.  le 
Commandeur  N. 

Le  Cïiire,  du  Courent  de  Tefre-Sainle,  17  avril  1^66. 

Très-honoré  Monsieur, 
I.e  dimanche  45  avril  courant  a  eu  lieu  dahs  celle  vîilè  la  consécration 
du  nouvel  évêque  fies  Cophles  catholiques,  f.'évêque  corisécrateur  était 
Mgr  Pascal  Vuieic  de  l'Ordre  des  Mineurs  Observantins,  vicaire  et  délégué 
apostolique  de  l'Egypte.  La  cérémonie,  qui  s'est  accomplie  dans  l'église  dés 
Mineurs  Observantins  de  Terre-Sainte,  ne  pouvait  se  passer  ni  d'une  ma- 
nière plus  touchante  ou  plus  brillante,  ni  au  milieu  d'un  concours  plus 
nombreux.  Outre  l'Evêque  consécrateur,  on  y  voyait  l'archevêque  des 
Arméniens,  l'évéque  des  Grecs  unis,  les  vicaires  patriarchaux  des  Maronites 
et  des  Syriens  catholiques,  ainsi  que  tous  les  prêtres  latins,  cophles  et  des 
autres  rites  orientaux,  dont  chacun  portait  les  ornements  sacrés  proprés  à 
son  rite.  Le  Gardien  du  Couvent  deTeri-e-Sainte  et  le  Préfèl  apostolique  de 
la  Mission  delà  Haute-Egypte  servaient  d'Evêques  assistants;  et  moi-même, 
j'ai  eu  l'honneur  de  servir  de  prêtre  assistant  au  trône.  Mais  ce  qui,  dans 
celle  belle  journée,  me  fit  oublier  que  je  me  trouvais  dans  une  ville  musul- 
mane, ce  fut  la  pompe  triomphale  au  milieu  de  laquelle  le  nouvel  évêque  fut 
amené  de  sa  maison  jusqu'à  l'église  avant  la  cérémonie  et  y  fut  reconduit 
après.  Les  rues  par  où  il  passait  et  les  fenêtres  des  maisons  qui  les  bor- 
daient étaient  garnies  d'hommes  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  reli- 
gions. Un  régiment  arabe  et  un  escadron  de  cavaliers  turcs,  le  cimeterre  au 
poing,  ouvraient  la  marche.  Les  bannières  et  les  croix  des  divers  rites  calho- 
'iques  passaient  glorieuses  et  respectées  au  milieu  des  infidèles  étonnés. 
Le  nombreux  clergé  et  les  divers  évêques  revêtus  des  habits  pontificaux,  la 
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mitre  en  tele  et  la  crosse  à  la  main,  précédaient  le  nouvel  évoque  el  contri- 
buaient à  rendre  plus  imposante  la  cérémonie  qui  fut  une  véritable  marche 
triomphale  du  catholicisme.  Je  ne  sais  si  dans  la  catholique  Italie  on  peut 
se  permettre  de  semblables  processions,  aussi  solennelles,  aussi  publiques, 
sans  réveiller  les  colères  el  les  représailles  des  méchants.  Ce  que  je  sais,  c'est 
qu'au  Caire,  en  pays  infidèle,  on  les  fait,  et  que  la  véritable  Église  de  Jésus- 
Christ  est  plus  libre  sur  les  terres  soumises  au  joug  musulman  que  dans  les 
pays  tyrannisés  par  des  gens  qui  n'ont  plus  de  chrétien  que  le  baptême. 

Le  12  de  ce  même  mois  d'avril,  la  chapelle  d'un  riche  palais  qui  s'élève 
sur  les  bords  du  Nil  retentissait  d'hymnes  el  de  cantiques  de  bénédictions  au 
Très-Haut,  à  l'occasion  de  ferventes  prières  adressées  au  ciel  pour  la  con- 
servation du  chef  suprême  des  fidèles.  Notre  saint  el  glorieux  pontife  Pie  IX. 
La  chapelle  était  richement  décorée  :  rien  n'y  manquait,  pas  môme  le  trône 
épiscopal,  ce  qui  la  faisait  ressembler  à  une  pelile  cathédrale.  On  y  exposa 
solennellement  le  St-Sacremenl  dont  la  bénédiction  fut  donnée  après  le 
chant  du  Te  Deum.  Il  y  avait  à  la  cérémonie  Mgr  le  délégué  apostolique  et 
un  grand  nombre  de  prêtres  franciscains,  parmi  lesquels  votre  serviteur,  et 
tous  les  parents  du  maître  de  la  maison,  en  costumes  d'une  forme  el  d'un 
luxe  lout  oriental.  La  messe  solennelle  eut  lieu  avec  accompagnement  d'un 
petit  orgue  el  avec  un  concert  de  belles  voix  dont  le  son,  s'étendant  de  proche 
en  proche  jusqu'aux  eaux  du  fleuve,  attirail  l'altenlion  des  bateliers  arabes. 

Je  ne  voudrais  point  parler  du  repas  splendide  auquel  furent  invités,  au 
moment  du  déjeuner,  Monseigneur  le  délégué  el  tous  les  prêtres  qui  étaient 
avec  lui  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire,  à  ce  sujet,  que  le  chef 
de  la  maison  seul  s'assit  à  leur  table  :  tous  les  autres,  ses  fils,  ses  gendres, 
ses  alliés,  ses  parents,  gens  respectables  et  dignes  de  considération,  remplis- 
saient le  rôle  de  serviteurs  auprès  des  prêtres  qu'ils  servaient  avec  une 
dévotion  édifiante.  J'aurais  souhaité  voir  là  quelque  ennemi  acharné  du 
catholicisme.  11  serait  assurément  mort  de  rage  en  voyant  les  prêtres  catho- 
liques entourés  de  tant  d'égards  et  de  vénération  ;  en  entendant  les  toasts 
poétiques  portés,  non-seulement  par  les  convives,  mais  par  tous  les  assistants 
au  chef  de  la  famille  cl  à  S.  S.  Pie  IX,  tanlòl  en  italien,  tantôt  en  arabe,  tantôt 
en  français.  Après  ce  repas,  il  y  en  eut  deux  autres,  un  pour  les  hommes, 
l'autre  pour  les  femmes,  la  coutume  orientale  ne  permettant  pas  à  celles-ci 
de  manger  avec  ceux-là;  le  nom  de  Pie  IX  continua  d'être  béni  par  toutes 
les  bouches. 
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Mais,  me  demanderez-vous,  qui  donnait  celle  fêle,  el  pourquoi  la 
doniiail-on?  Je  réponds  aux  deux  queslions.  L'auleur  de  la  fòle  esl  M.  An- 
loiiie  Gazala,  cophle  catholique,  aussi  riche  des  biens  de  la  terre  que  de 
vertus  chrétiennes  peu  ordinaires  el  l'un  des  grands  bienfaiteurs  de  la  Mission 
catholique  en  ce  pays.  Parmi  les  œuvres  de  sa  bienfaisance,  il  faut  [ilacer  la 
maison  située  au  Vieux-Caire  qu'il  a  donnée  aux  religieuses  Clarisses  pour 
qu'elles  pussent  ouvrir,  comme  de  fait  elles  y  ont  ouvert,  une  école  destinée  à 
l'éducation  des  jeunes  filles  tant  schismaliques  et  infidèles  que  catholiques  : 
l'école  est  fréquentée  par  un  grand  nombre  d'enfants  de  toutes  les  religion?. 

Enfin  pourquoi  cette  fête,  premièrement  parce  que  le  12  avril  est  l'anni- 
versaire du  glorieux  retour  du  Pape  dans  ses  Etals  et  de  la  miraculeuse  pré- 
servation de  ses  jours  lors  de  l'accident  survenu  à  l'église  Ste-Agnès  5  secon- 
dement, parce  que,  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  M.  Gazala  a 
été  décoré  par  le  Souverain  Pontife  de  l'Ordre  de  St-Silvestre  :  le  brevet, 
signé  de  la  main  vénérable  du  vicaire  de  Jésus-Christ  lui-même,  sera  pour 
le  nouveau  chevalier  et  pour  toute  sa  famille  un  gage  de  plus  de  la  béné- 
diclion  céleste. 

Ce  n'est  qu'avec  celte  pensée  qu'il  a  accepté  une  décoration,  d'ailleurs 
bien  méritée,  et  qu'il  en  a  remercié  Dieu,  car  il  recherche  aussi  peu  les  litres 
mondains  que  d'autres  metleril  d'ambition  à  les  obtenir.  C'est  ainsi  que 
l'année  dernière  il  a  refusé  humblement  la  dignité  de  Bey  à  laquelle  S.  A.  le 
vite-roi  d'Egypte  l'avait  élevé.  Quant  à  la  décoration  du  Pape,  elle  a  une 
tout  autre  valeur  aux  yeux  d'un  citholiquc  sincère  qui  en  est  digne. 

F.  Frédéric  Ticci  de  Castelniovo, 
Min.  Obs. 


A  litre  lettre  da  même  Pire. 

Le  Grand  Caire,  du  Couvent  des  Mineurs  Observantins 
de  Terre-Sainte,  le  27  août  1865. 

Très-hotioré  Monsieur, 
Le  choléra  a  presque  disparu  de  cette  capitale  de  l'Egypte,  je  dis  presqtie, 
parce  que  de  temps  à  autre  on  en  signale  de  nouveaux  cas.  Le  couvent  du 
Bon-Pasteur  a,  outre  la  supérieure,  fourni  deux  autres  victimes  parmi  les 
Sœurs,  el  six  parmi  les  élèves,  à  Bulacco,  populeux  faubourg  de  celte  ville; 
le  P.  Joseph  de  Malle,  président  de  l'hospice  des  Mineurs  Observantins,  fai- 
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s^nt  fonclioM  ile  curé,  csl  également  mort  victime  de  sa  cliarilc.  Au  Mo- 
nasièrft  çlç  Sle-Claire,  le  choléra  a  déjà  frappé  neuf  victimes  :  outre  les 
élèves  chrétiennes  de  leur  excellent  pensionnat,  ces  religieuses  ont  un  asile 
où  sont  reçues  les  jeunes  filles  maures  rachetées  par  elles  aux  marchands 
de  chaire  huniaine  qui  vont  les  ravir  dans  les  déserts  de  la  Nubie  et  le 
long  des  rive^  du  fleuve  Blanc  pour  les  revendre  ensuite  comme  esclaves  au 
plus  offrant.  C'est  avec  le  produit  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  privations, 
bien  plus  qu'avec  les  rares  secours  pécuniaires  que  leur  envoie  l'Europe, 
qu'elles  arrachent  ces  malheureuses  créatures  de  mains  dangereuses,  leur 
donnent  la  liberté,  leur  enseignent  non-seulement  la  vraie  religion,  mais  les 
travaux  manuels,  qu'elles  les  habillent,  les  nourrissent,  et  les  aimant  comme 
des  mères,  leur  font  goûter  les  joies  ineffables  de  la  foi.  Or  trois  de  ces  reli- 
gieuses et  six  de  ces  Mauresques  déjà  régénérées  dans  les  eaux  du  baptême 
viennent  d'être  enlevées  par  le  choléra,  dans  l'espace  de  quelques  jours. 

Le  fléau  a  sévi  avec  beaucoup  d'intensité  dans  la  première  moitié  de  juillet. 
A  cette  époque,  à  toute  heure  et  partout,  on  ne  rencontrait  que  cadavres 
emportés  dans  les  diverses  directions  aux  cimetières  respectifs.  Les  rues 
étaient  désertes;  la  pâleur,  peinte  sur  tous  les  visages;  les  affaires  publi- 
ques complètement  mortes  .•  partout,  un  silence  lugubre.  Les  bulletins  sa- 
nitaires n'ont  jamais  donné  exactement  le  chiffre  des  victimes  :  ce  chiffre  a 
un  jour  dépassé  mille  cinq  cents  ! 

Le  fléau  a  été  une  prédication  éloquente  et  même  efficace  :  un  grand 
nombre  de  ces  catholiques  qui,  croyant  ne  jamais  mourir,  vivent  plus  mal 
que  des  Turcs,  ont  été  épouvantés  par  l'aspect  terrible  de  la  mort  qui  frap- 
pait ses  coups  indislinplement  à  droite  et  à  gauche  ;  ils  sont  rentrés  en  eux- 
mêmes,  ont  abandonné  leurs  voies  mauvaises,  se  sont  approchés  des  Sacre- 
ments et  ont  résolu  de  mener  une  vie  plus  chrétienne,  mieux  réglée  : 
espérons  qu'ils  persévéreront. 

Cette  circonstance  a  une  fois  de  plus  fait  voir  au  grand  jour  l'abîme  qu'il 
y  a  entre  la  charité  des  religieux  catholiques  et  la  philanthropie  vantarde 
des  prolestants  et  des  modernes  humanitaires.  Les  protestants  mouraient 
abandonnés  comme  des  animaux,  leurs  ministres  ne  pouvant  se  déranger 
pour  aller  les  voir  sans  la  permission  difficile  à  obtenir  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants!  Les  modernes  humanitaires,  plus  soucieux  de  sauver 
leur  peau  que  de  secourir  l'humanité,  à  laquelle  ils  ont  l'air  de  porter 
un  si  vif  intérêt  en  l'absence  du  danger,  furent  pris  d'une  terreur  panique, 
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au  premier  bruit  du  choléra.  Ils  suspendirent  imraédialeraenl  leurs  affaires, 
fermèrent  banques  et  comploirSj  et  en  dépit  de  la  philanthropie  s'enfuirent 
qui  d'un  côté,  qui  de  l'autre,  sans  songer  aux  nombreux  infortunés  que 
la  cessation  de  leurs  affaires  allait  laisser  privés  de  tout  moyen  d'existence. 
Les  religieux  catholiques,  au  contraire,  qui  ne  sont  pas  venus  ici  pour 
amasser  des  trésors,  mais  uniquement  pour  y  porter  le  lourd  fardeau  de 
l'apostolat,  sont  restés  ûxes  à  leur  poste.  Loin  de  reculer  devant  le  danger, 
ils  l'ont  courageusement  affronté,  heureux  de  sacrifier  leur  vie  au  soulage- 
ment de  la  misère  et  de  la  souffrance. 

Les  Mineurs  Observanlins,  auxquels  depuis  des  siècles  appartient  la  Mis- 
sion de  toute  la  Basse-Egypte,  ont  montré,  en  cette  occurence,  tout  l'héroïsme 
dont  ils  sont  capables.  Indépendamment  de  leur  couvent,  ils  possédaient 
dans  cette  ville,  avec  l'autorisation  du  Sainl-Siége,  deux  maisons  provenant 
de  legs  pieux.  Eh  bien  !  apprenant  que  la  colonie  européenne  n'avait  pas 
d'hôpital,  ces  généreux  enfants  du  pauvre  sublime  d'Assise  cédèrent  spon- 
tanément, gratuitement  leurs  maisons,  aussi  avec  l'autorisation  du  Saint- 
Siège,  pour  la  fondation  de  cet  hôpital,  qui  fut  inauguré  un  mois  avant  que 
le  choléra  éclatât  en  Egypte.  Ils  en  confièrent  l'administration  intérieure 
aux  religieuses  de  St-Joseph,  appelées  d'Europe  dans  ce  seul  but.  En  fai- 
sant cette  cession,  les  Mineurs  Observantins  ne  se  sont  réservé  d'autre  droit 
que  celui  d'acquitter  annuellement,  et  sans  aucune  espèce  de  compensation, 
les  messes  exigées  par  le  bienfaiteur  qui  avait  légué  ces  maisons  à  leur  cou- 
vent. Or,  comme  on  le  voit,  ceci  est  une  charge  et  non  point  un  bé- 
néfice, et  à  cette  charge  ils  en  ont  ajouté  une  autre  :  l'obligation  de 
servir  gratuitement  d'aumôniers  à  l'hôpital,  de  la  même  manière  qu'ils 
en  servent  aux  religieuses  du  Bon-Pasteur  et  de  Sainte-Claire,  car  ils 
sont  les  seuls  prêtres  du  rit  latin  auxquels  soit  confié  le  salut  des  âmes 
dans  ces  contrées.  Lorsque  le  choléra  eut  éclaté,  ils  invitèrent  le  peuple  à 
prier  et  prièrent  avec  lui;  puis  ils  portaient  aux  cholériques  les  secours  de 
la  religion  et,  s'ils  étaient  pauvres,  des  secours  matériels.  Ils  semblaient  se 
multiplier  à  mesure  qu'augmentait  le  nombre  des  malheureux  :  ils  étaient 
tous  également  ardents  au  travail;  ils  se  distribuaient  dans  les  hôpitaux, 
même  ceux  des  schismatiques  et  des  Turcs,  dans  les  maisons  particulières, 
dans  les  hôtels,  les  palais,  les  chaumières.  Ni  l'ardeur  du  soleil  de  l'Egypte, 
surtout  intolérable  au  mois  de  juillet,  ni  la  distance  des  lieux,  ni  la  pous- 
sière embrasée  qui  vient  ici  vous  brûler  les  yeux,  ni  les  incommodités  de 
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loule  sorle  ne  purent  refroidir  leur  zèle.  Pendant  toute  la  durée  du  choiera, 
quelques-uns  d'entre  eux,  comme  le  P.  Benoit  de  Sessa,  gardien  et  curé,  le 
I',  Gabriel  Agnozzi  demagliano,  le  P.  Jean  de  Pietrasanta,  le  Père  Gré- 
goire, belge,  et  le  P.  Philippe  de  Toscane,  se  sont  à  peine  permis  un  repos 
de  quelques  heures  pendant  la  nuit.  Dieu  a  béni  leur  zèle;  car,  à  l'exception 
de  quelques  vils  sectaires,  tous  les  autres  catholiques  atteints  de  la  maladie 
ont  reçu  les  derniers  Sacrements  et  sont  morts  en  chrétiens.  A  l'hôpital 
européen,  où  l'on  reçoit  des  malades  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
cultes,  les  Pères  ont  eu  l'ineffable  consolation  de  recevoir  l'abjuration  de 
plusieurs  protestants,  et  d'administrer  le  baptême  à  quelques  mahoraétans 
et  à  un  jeune  israélite  de  dix  ans.  Pleins  de  reconnaissance  envers  le  Dieu 
de  miséricorde,  ces  derniers  se  sont  envolés  au  ciel,  quelques  jours  après 
avoir  été  régénérés,  en  invoquant  les  doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 

Ce  que  je  dis  des  Mineurs  Observantins  du  Caire  s'applique  à  ceux 
d'Alexandrie,  de  Mansoura,  de  Rosette,  de  Damiette,  de  Port-Saïd,  d'Is- 
maëlia,  d'EI-Mariam  et  de  tous  les  endroits  de  la  Basse-Egypte  visités  par  le 
choléra.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  Supérieur  Général  de  celte  Mission,  le  P.  Sé- 
raphin Milani  de  Carrare,  actuellement  Gardien  de  Terre-Sainte,  quittait  sa 
résidence  de  Jérusalem  et  se  rendait  à  Alexandrie  au  moment  même  où  le 
(léau  y  exerçait  ses  plus  terribles  ravages;  armé  d'un  courage  vraiment  hé- 
roïque, et  malgré  les  chaleurs  excessives,  il  a  voulu  parcourir  toute  l'Egypte, 
(l'Alexandrie  à  Port-Saïd,  de  Port-Saïd  à  Suez,  en  traversant  l'isthme,  et  de 
Suez  au  Caire,  suivant  le  même  itinéraire  que  le  choléra,  pour  animer  de 
son  exemple  et  voir  de  ses  propres  yeux  le  zèle  infatigable  des  religieux 
placés  sous  sa  dépendance. 

On  doit  en  dire  autant  des  Mineurs  réformés.  Missionnaires  de  la  Haute- 
Egypte,  et  de  leur  préfet  apostolique,  le  T.  R.  P.  Venant  de  San-Venanzio , 
qui,  soit  par  ses  vertus,  soit  à  l'aide  des  connaissances  médicales  qu'il  pos- 
sède, a  été  ici  un  véritable  ange  de  bénédiction,  surtout  auprès  des  cophtes 
catholiques. 

Par  ce  qui  précède  on  voit  que  l'hôpital  européen  de  cette  ville  est  dirigé, 
non  point  par  les  Sœurs  de  Charité  de  S.  Vincent  de  Paul,  comme  on  le  lit 
dans  un  journal  mal  informé,  mais  par  les  Sœurs  dites  de  S.  Joseph.  II 
n'est  pas  possible  d'exprimer  par  des  paroles  la  charité  et  la  vie  édifiante 
(le  ces  Sœurs,  que  l'on  ferait  mieux  d'appeler  des  anges  incarnés. 

Les  Sœurs  de  S.  Joseph  ont  été  aidées  dans  le  pieux  travail  de  l'assistance 
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corporelle  des  malades  par  les  Frères  de  la  Doclririe  chrétienne,  qui,  après 
avoir  licencié  et  renvoyé  chez  leurs  parents  tous  les  élèves  de  leur  collège, 
se  sont  livrés  à  l'exercice  de  la  charité  avec  un  dévouement  admirable. 

Tous  ces  faits  déplaisent  aux  journaux  des  sectaires,  et  voilà  pourquoi 
ceux-ci  n'en  parlent  pas.  Mais  ce  sont  des  faits  qui  ont  édifié  les  Musulmans 
eux-mêmes.  La  princesse,  mère  du  vice-roi  actuel,  touchée  de  leur  élo- 
quence, a  fait  spontanément  don  de  plusieurs  milliers  de  francs  au  couvent 
des  Mineurs  Observantins  et  aux  autres  communautés  religieuses  que  j'ai 
mentionnées  dans  le  cours  de  cette  lettre.  Ces  faits  prouvent  en  outre  que 
la  charité  catholique  n'est  point  éteinte,  que  les  religieux  et  les  religieuses 
sont  bons  à  quelque  chose,  et  que  les  gouvernants  actuels  de  l'Italie,  en  se 
iiionlranl  les  ennemis  d'ordres  réguliers  qui  méritent  si  bien  de  la  société, 
sont  moins  philanthropes  et  plus  barbares  que  les  Turcs. 


Autre  Lettre  du  même  Père. 

Le  Grand-Caire,  6  novembre  1865. 

Très-honoré  M.  Camille, 
Ici  les  couvents  et  les  églises  vont  en  se  multipliant.  En  quelques  années 
le  canal  maritime  destiné  à  unir  la  Méditerranée  à  la  Mer-Rouge  a  vu  s'élever 
sur  ses  bords  Irois  églises  catholiques  avec  trois  hôpitaux  de  Mineurs  Obser- 
vantins de  Terre-Sainte,  lesquels  y  exercent  avec  zèie  l'apostolat.  Port-Saïd, 
Israaëlia  et  Gherschi  sont  des  villes  toutes  nouvelles,  qui  s'élèvent  au  milieu 
du  désert,  mais  avec  tous  les  éléments  de  la  véritable  civilisation,  parce 
qu'elles  naissent  à  l'ombre  salutaire  de  la  croix.  Gherschi  a  changé  son 
nom  en  celui  de  El-Mariam,  qui  veut  dire  ville  de  iMarie"ou  de  la  femme 
par  excellence.  Ce  changement  a  été  fait  par  l'illustre  M.  de  Lesseps,  à  la 
grande  satisfaction  des  habitants,  en  mémoire  de  la  sainte  famille  qui  dans 
sa  fuite  en  Egypte  traversa  ces  lieux.  Dans  l'Isthme  et  dans  d'autres  parties 
du  royaume,  il  s'ouvrira  bientôt  d'autres  églises  et  d'autres  maisons  reli- 
gieuses pour  lesquelles  on  fait  des  préparatifs;  quelques-unes  même  sont 
en  construction.  Le  gouvernement  local,  ceci  soit  dit  à  la  honte  de  certains 
gouvernements  chrétiens,  loin  de  s'opposer  à  ces  entreprises,  les  favorise  en 
quelque  sorte  :  souvent  il  accorde  les  terrains  nécessaires  et  quelquefois 
des  secours  pécuniaires. 
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Tout  ce  bien  csl  dû  preniiéreinenl  à  Dieu,  dont  dérivent  lous  les  biens, 
et  ensuite  à  la  sollicitude  pastorale  de  Mgr  Pascal  Vuicic,  —  la  gloire  de 
l'Ordre  séraphique  des  Observantins  —  évêque  d'Antiphellum,  vicaire  apos- 
tolique de  l'Arabie  et  de  l'Egypte.  Ce  digne  prélat,  si  remarquable  par  sa 
charité  qui  en  fait  le  père  des  pauvres,  a  eu,  dans  les  six  années  que  compte 
son  vicariat  apostolique,  la  consolation  de  voir  élever  ces  églises  et  ces  mai- 
sons grandir  et  prospérer  le  catholicisme  dans  ces  contrées. 

Le  12  août  dernier,  jour  de  la  fête  de  la  glorieuse  sainte  Claire,  une  nou- 
velle église  catholique  a  été  livrée  au  culte  dans  cette  ville  du  Caire.  Elle 
est  dédiée  au  glorieux  patriarche  S.  Joseph  et  s'élève  dans  l'enceinte  du 
monastère  des  Clarisses,  qui  l'ont  commencée  et  l'ont  achevée  en  bien  peu 
de  temps.  Ces  religieuses  sont  aussi  pauvres  des  biens  de  la  terre  qu'elles 
sont  riches  en  vertus.  Tout  leur  avoir  ici-bas  consistait  en  une  vieille 
maison,  moitié  tombée  et  moitié  tombante,  oii  elles  habitaient  avec  leurs 
élèves  et  les  Mauresques  auxquelles  elles  donnent  une  excellente  éducation. 
Mais  leur  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  du  prochain  leur  a  fait 
trouver  les  ressources  nécessaires  à  la  construction  d'une  église  et  d'un 
monastère  annexe,  très-commode  pour  les  jeunes  filles  qui  veulent  aller  s'y 
former  aux  ouvrages  manuels  et  acquérir,  avec  la  connaissance  de  Dieu,  la 
pratique  des  vertus. 

Je  veux  maintenant  vous  parler  d'une  fêle  religieuse  qui  a  eu  lieu  à  Suez 
le  15  octobre  dernier  età  laquelle  j'ai  pris  part,  m'y  étant  rendu   tout  ex- 
près. Suez  avait  besoin  d'un  sanctuaire  catholique  pour  pourvoir  aux  besoins 
spirituels  d'un  grand  nombre  de  catholiques  de  toutes   les  nations  qui  s'y 
sont  établis  pour  les  travaux  du  percement.  Les  Mineurs  rélormés,  attachés 
à  la  Mission  de  la  Haute-Egypte,  y  ont  charge  d'âmes;  mais  les  pauvres  reli- 
gieux n'y  possédaient  ni  maison,  ni  église  :  ils  étaient  donc  obligés  de  célé- 
brer la  messe  et  d'administrer  les  sacrements  presque  à  huis-clos  dans  une 
chambre  d'une  étroite  habitation  qu'ils  avaient  louée.  Aujourd'hui,  grâce  à 
Dieu,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Suez  a  son  église -catholique,  qui  s'élève  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge  à  côté  de  l'hospice  des  bons  religieux.  Commencée 
par  les  soins  du  T.  H.  P.  Venant  de  San-Venanzio,  Préfet  apostolique  de  la 
Mission  de  la  Haute-Egypte,  elle  fut  bientôt  terminée,  grâce  à  l'activité  de  ce 
missionnaire  modèle.  Elle  est  dédiée  à  l'Immaculée  Conception.  Le  15  octobre 
dernier,  elle  a  été  bénie  et  solennellement  livrée  au  culte  par  la  célébration 
d'une  première  messe.  La  cérémonie,  accomplie  par  le  Père  Préfet  assisté 
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de  plusieurs  missionnaires,  fut  on  ne  peut  plus  louchante.  J'eus  l'honneur 
(l'y  prononcer  le  discours  de  circonstance  :  je  ne  manquai  pas  de  faire  voir 
que  l'ouverture  de  cette  église  catholique,  la  première  fondée  à  Suex,  était 
pour  ce  pays  le  commencement  d'une  ère  nouvelle  de  civilisation  et  de  vie. 
Prolestanls,  Juifs,  Mahomélans  confondus  dans  la  foule  écoutaient  avec  at- 
tention le  panégyrique  du  catholicisme  et  de  l'Immaculée  Conception  tombé 
de  mes  lèvres  :  à  la  fin,  tous  indistinctement  contribuèrent  par  leurs  au- 
mônes à  grossir  la  quête  qui  se  fit  ai^  profit  du  nouveau  sancluaire.  Ah  ! 
que  ce  soit  là  pour  l'Eglise  le  prélude  de  nouveaux  et  plus  grands  triomphes 
sur  l'Enfer  ! 

Je  vous  souhaite  en  Dieu  toute  félicité  et  me  dis  de  nouveau  votre  très- 
humble  serviteur, 

F.   Frédéric  Tucci  de  C\stemnijOvo, 
Min,  Obs. 


Autre  lettre  sur  les  mêmes  faits. 

Suez  le  18  octobre  186S. 

Monsieur  le  Commandeur, 

Le  15  octobre  1865  marquait  pour  la  ville  de  Suez  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle  de  civilisation,  de  vérité  et  de  vie;  «  car,  là  où  ne  brille 
pas  la  croix  symbole  de  l'affranchissement,  là  régnent  l'immobilité,  les  té- 
nèbres et  la  tyrannie.  » 

Suez,  jusqu'ici  assise  à  l'ombre  stérile  et  désolante  des  minarets  de  l'isla- 
misme, a  vu  ce  jour  là  pour  la  première  fois  un  temple  catholique  surmonté 
de  la  croix  de  Jésus-Christ,  qui,  comme  un  phare  de  vérité  et  d'amour,  pro- 
jette sa  lumière,  sanctification  des  âmes  et  civilisation  des  peuples,  d'un  côté 
sur  le  désert,  et  de  l'autre  la  répand  jusque  dans  les  contrées  les  plus  reculées. 

Cette  église  est  dédiée  à  l'Immaculée  Conception  ;  elle  est  l'œuvre  de  la 
piété  des  fidèles  et  du  zèle  infatigable  des  Mineurs  réformés  qui  desservent 
depuis  plusieurs  années  cette  chrétienté,  n'ayant  pour  habitation  et  pour 
église  qu'une  petite  maison  où  ils  célébraient  les  saints  mystères  presque  en 
particulier. 

Par  délégation  de  l'Illustrissime  et  Reverendissime  Mgr  Pascal  Vuicic,  de 
l'Ordre  des  Mineurs  Observanlins,  évcque  (ÏAniiphclluni,  Vicaire  Aposlo- 
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lique  de  l'Egyple  cl  Je  l'Arabie,  prélul  au-dessus  de  loul  éloge,  l'église  a  élé  ' 
bénie  par  le  T.  Rév.  Père  Venant  de  S.  Venanzio,  excellent  et  zélé  préfet  de 
la  Mission  apostolique  de  la  Haute-Egypte,  qui  le  premier  a  eu  l'honneur 
d'y  célébrer  la  sainte  Messe.  Cet  honneur  lui  revenait  à  tous  les  litres,  car  il 
est  l'instrument  principal  dont  la  Providence  s'est  servie  pour  faire  élever 
cette  église.  Il  était  assisté  dans  la  cérémonie  par  plusieurs  missionnaires  du 
même  Ordre  venus  pour  la  circonstance,  et  qui  faisaient  retentir  le  lieu 
saint  d'hymnes  et  de  cantiques  à  la  louange  du  Très-Haut,  exécutes  avec 
tant  de  dévotion  et  de  mélodie  que  tous  les  cœurs  en  furent  émus. 

Le  P.  Frédéric  de  Castelnuovo,  Min.  Obs.  qui  prêchait  alors  au  Caire, 
prononça  un  discours  de  circonstance,  qui  fut  très-goùté  du  peuple  chrétien 
accouru  en  foule,  et  auquel  s'étaient  mêlés  des  protestants,  des  juifs,  des 
mahométans  attirés  par  la  majesté  de  notre  culte.  Tout  le  monde  était  en- 
thousiasmé, et  l'orateur  sacré  plus  que  tout  le  monde  ;  car  le  premier  il  avait 
l'honneur  d'annoncer  la  parole  évangélique  et  la  défaite  du  Pharaon  infernal 
dans  le  premier  temple  de  Suez  érigé  sur  les  bords  de  la  mer  llouge,  cette 
mer  fameuse  à  tant  de  titres.  Après  le  discours  on  fil  une  quête  pour  les  be- 
soins de  l'église.  Mademoiselle  Schenbri  donna  quatre  napoléons  d'or,  un 
jeune  Israélite  vingt  francs,  et  tous  infidèles  comme  fidèles  offrirent  leur 
obole  pour  la  décoration  et  l'embellissement  de  la  maison  de  Dieu. 

Ah!  plaise  au  ciel  que  Suez,  qui  est,  grâce  au  percement  de  son  isthme, 
deslitiée  à  devenir  le  trail-d'union  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge, 
réunisse  aussi  bientôt  dans  son  premier  temple  catholique  tous  ses  habi- 
tants sous  l'ombre  salutaire  de  la  croix,  dans  l'unité  de  la  foi  et  les  em- 
brasscments  de  la  fraternité  catholique.  C'est  ce  que  j'espère.  La  Vierge  Im- 
maculée veut  le  faire,  elle  peut  le  faire  et  elle  le  fera  ! 


PALESTINE. 


Lettre  du  P.  Ansëldie  de  Chiesi  ,  Min.  Obs.  Réf.  Missionnaire  Apostolique 

en  Palestine. 

Mon  cher  Ami, 
Aussitôt  que  j'eus  reçu,  il  y  a  deux  ou  trois  mois,  la  lettre  darii  laquelle 
vous  me  faisiez  entrevoir  comme  probable  votre  voyage  en  Terre-Sainte,  je 
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m*empressai  de  vous  adresser  une  réponse  dans  laquelle  non-seulemenl  je 
vous  encourageais  à  ne  rien  négliger  pour  mellre  à  exécution  une  si  bonne 
pensée,  mais  où  je  vous  disais  de  plus  la  manière  doni  nous  pourrions  nous 
rendre  ensemble  à  Nazareth,  Je  vous  priais  inslamment  de  m'en  écrire  de 
nouveau  immédiatement  si  c'était  possible,  afin  que  je  pusse  en  ce  qui  me 
concerne  tout  régler  pour  le  voyage.  Cependant  j'attends  toujours,  sans  avoir 
reçu  un  mot!  Je  ne  saurais  douter  que  vous  n'ayez  reçu  ma  première  lettre, 
puisque  je  l'ai  mise  sous  le  couvert  du  R.  P.  Général,  Que  se  passe-t-il  donc  ? 
Dois-je  craindre  que  vous  ne  soyez  malade,  ou  que  quelqu'autre  accident  ne 
vous  soit  arrivé?  J'aurai  une  solution  à  ces  questions,  lorsque  vous  voudrez 
bien  me  la  donner. 

En  attendant,  je  vous  dirai  qu'il  me  sera  facile  d'aller  à  Nazareth  à  l'épo 
que  des  vacances,  mais  ce  n'est  pas  encore  une  chose  absolument  certaine; 
car  les  bateaux  refusent  quelquefois  de  prendre  des  passagers  à  cause  des 
cas  de  choléra  qui  se  manifestent  de  temps  à  autre  à  Tibériade,  et  qui  font 
qu'à  Beyrouth  tantôt  on  lève,  tantôt  on  rétablit  la  quarantaine. 

J'ai  eu  trois  ou  quatre  accès  de  fièvre,  mais  je  m'en  suis  promplement 
débarrassé.  Je  remercie  Dieu  qu'il  n'en  ait  pas  été  comme  l'année  dernière; 
du  reste,  du  moment  que  vous  m'entendez  dire  que  je  compte  aller  à  Naza- 
reth, c'est  que  ma  santé  est  actuellement  bonne. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  personne  ne  m'a  écrit  de  Toscane.  J'ai  envoyé 
quelque  chose  à  mon  frère,  ainsi  qu'au  P.  Léon,  gardien  de  Montecarlo; 
mais  pas  de  nouvelles,  et  c'est  le  12  avril  que  je  lui  ai  écrit.  Le  même 
bateau  portait  au  marquis  Joseph  un  pli  contenant  la  réponse  à  une  infi- 
nité de  petites  choses  qu'il  me  demandait,  spécialement  relatives  à  l'ap- 
plication de  quelques  messes  ;  j'ai  même  fait  affranchir  ma  lettre,  et  rien, 
rien  !  Si  vous  aviez  occasion  de  lui  écrire,  soit  à  lui,  soit  à  son  fils  Alexan- 
dre, vous  me  feriez  grand  plaisir  de  lui  dire  que  je  lui  ai  envoyé  bien 
des  choses  et  que  je  désire  avoir  de  ses  nouvelles  ainsi  que  de  celles  de 
sa  famille.  Je  me  suis  aperçu,  bien  avant  aujourd'hui,  que  mes  lettres  ne 
leur  parviennent  pas;  peut-être  que  les  leurs  ne  me  parviennent  pas  non 
plus.  Si  vous  écrivez  à  quelqu'un  de  nos  Pères,  vous  me  rendriez  un  grand 
service  de  faire  savoir  à  mon  frère  le  P.  Orlando  qu'il  y  a  plus  d'une  année 
que  je  n'ai  pas  eu  de  ses  nouvelles  et  que  je  ne  sais  qu'en  penser. 

Nous  avons  eu  le  regret  d'apprendre  hier  que  finalement  les  chambres 
Italiennes  ont  approuvé   la  suppression  des  Ordres  Réguliers.  Il  est  vrai 
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que  la  loi  doit  encore  être  soumise  à  la  sanction  du  séhiil  et  du  roi,  wâîS 
quelle  confiance  peut-on  avoir  en  cet  appel?  C'est  encòté  là  «h  riiôtif  rtòu- 
veau  pour  moi  de  remercier  Dieu  de  nie  plus  être  en  hMe.  Un  télégramme 
est  aussi  venu  annoncer  que  la  guerre  entre  l'Italie  et  l'Autriche  a  éclaté  et 
qu'elle  va  être  terrible. 

Je  n'ai  jamais  su  si  l'on  avait  formé  Un  nouveau  chapitre  en  Toscane,  ni 
si  le  nouveau  DéHniteur  général  s'était  rendu  bu  allait  se  rehdre  à  Rome  : 
faites  moi  le  plaisir  de  m'en  dire  un  mot.  J'ai  écrit  et  longuement  écrit,  il 
y  a  deux  mois,  au  P.  Primus,  au  P.  Charles,  au  P.  Bernardin  ;  mais,  sîle'r<c'e 
complet  :  qu'est-ce  à  dire?  Si  vous  avez  occasion  de  leur  écrire,  sàliiez-les 
de  ma  part ,  et  dites  leur  que ,  leur  ayant  donné  de  mes  nouvelles,  je  désire 
beaucoup  en  avoir  des  leurs. 

Nous  avons  eu  ici  le  fléau  des  sauterelles  qui  orit  désolé  urie  pâTtfe  de  (a 
Judée,  ravageant  mieux  que  le  feu  tout  ce  qui  peut  être  mangé.  Sur  les 
plantes  elles  ont  rongé  jusqu'aux  plus  petites  branches.  Je  n'ai  jamais  as- 
sisté à  un  pareil  époiivanlement.  A  peine  était-on  à  l'abri  dans  l'iniérieUr 
des  maisons  :  à  Bethléem  elles  ont  fait  irruption  dans  les  habitations,  dans 
les  églises,  sur  les  croix,  sur  les  fleurs  de  l'autel,  se  sont  attaquées  atix  reli- 
gieux et  aux  fidèles  sans  qu'il  y  eût  moyen  de  s'en  débarrasser.  Elles  étaient 
tellement  affamées  qu'elles  se  mangeaient  entre  elles.  En  un  mot,  c'est  là 
plaie  d'Egypte.  Et  ne  croyez  pas  que  j'exagère  en  disant  que,  par  le  ciel  le 
plus  serein,  elles  étaient  si  nombreuses  et  si  épaisses,  que  le  soleil  en  était 
obscurci  comme  par  un  gros  nuage  :  ce  fut  l'affaire  de  5  oU  4  jours. 

Je  n'ai  pas  d'autres  nouvelles  particulières  si  ce  n'est  que  j'épfouvàî,  fè 
jour  de  l'Ascension,  une  bien  douce  consolation.  Peu  de  jours  nuparavari/, 
on  avait  ordonné  prêtre  un  de  mes  élèves  qui  eut  le  bonheur  de  chanter 
pieusement  sa  première  messe  Sur  le  Mont  des  Oliviers,  le  jour  de  cette  fétè: 
Vous  savez  que  cet  insigne  sanctuaire  est  entre  les  mains  des  Turcs  qui  eti 
ont  fait  une  mosquée.  A  l'Ascension ,  nous  avons  le  privilège  d'aller  y 
chanter  vêpres  et  compiles  la  veille,  matines  pendant  la  nuit,  et  d'y  ûité 
le  matin  plusieurs  messes  basses  à  la  suite  desquelles  on  chante  la  messié 
solennelle  ;  vers  le  milieu  du  jour  on  récite  none  et  quelques  autres 
prières  adaptées  à  la  fête,  puis  on  rentre  au  couvent.  Le  jour  qui  précède, 
pendant  la  nuit  et  le  matin ,  nous  recevons  l'hospitalité  sous  la  tente  tìfeS 
Bédouins.  Je  servis  de  diacre  au  nouveau  prêtre  et  fis  un  discours  còVrVme 
pouvaient  me  l'inspirer  la  circonstance  d'une  première  messe,  le  mystère 
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du  jour  et  le  lieu  où  nous  nous  trouvions.  Je  dus  éprouver  ce  jour  là,  n'est- 
ce  pas,  une  bien  grande  consolation? 

Ce  fait,  au  moins  la  célébration  d'une  première  messe  sur  le  Mont  dés 
Oliviers,  le  jour  de  l'Ascension,  mériterait  d'être  reproduit  par  les  Annales. 
J'y  pourvoirais  volontiers  si  je  connaissais  le  P.  Marcellin,  éditeur  des  A71- 
nales  Franciscaines;  mais  ne  le  connaissant  pas,  je  vous  prierai  de  vous  en- 
tendre avec  lui  à  cet  égard.  Je  crois  que  cet  événement  produirait  quelque 
impression. 

Dans  le  cas  où  vous  voudriez  bien  vous  occuper  de  celte  insertion,  je 
dois  vous  dire  que  le  nouveau  prêtre  est  le  P.  Fidèle  de  Grecio  de  la  Pro- 
vince séraphique;  il  a  été  ordonné  le  29  avril  sur  le  Mont  Calvaire,  autre 
circonstance  qui  mérité  d'être  mentionnée.  Le  même  jour  on  a  ordonné 
diacre  un  compatriote  du  nouveau  prêtre,  le  P.  Bernardin  de  Grecio.  En- 
core une  fois,  faites  part  de  mon  désir  au  Père  Marcellin,  et  saluez-le  au 
nom  d'un  admirateur  de  l'écrivain  de  l'Histoire  des  Missions  Franciscaines. 

Adieu,  cher  ami,  écrivez-moi  bientôt,  agréez  mes  sincères  et  respectueu- 
ses salutations.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  et  faites  tout  ce  que  je  vous 
ai  demandé.  Bien  des  choses  au  P.  Séraphin,  s'il  est  encore  de  ce  bas-monde. 
Parlez-moi  aussi  de  Rome  et  de  la  Toscane. 

Croyez-moi  voire  très-affectionné, 

ANSELME   DE    ChiUSI. 

Jérusalem,  au  couvent  de  St-Sauveur,  ce  3  juillet  1866. 


AitÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Lettre  du  P.  Joseph  Giannelli  «e  LtCQCES,  Min.  Obs.  Miss.  Apost.  dans 
l'Amérique  Méridionale ,  au  T.  li.  P.  Frediano  Pardini  ,  Procureur  gé- 
néral de  fout  l'Ordre  des  Mineurs, 

Très-Révérend  Père, 
J'ai  été  bienheureux  de  pouvoir  célébrer  la  messe  le  Jeudi-Saint,  selon 
la  permission  que  vous  avez  daigné  m'en  obtenir  du  Saint-Père.  Je  vous 
remercie  infiniment  et  de  cette  faveur  et  des  bons  conseils  que  vous  me 
donnez.  Vos  leçons  me  seront  surtout  très-utiles  pour  me  fortifier  dans  les 
temps  mauvais  auxquels  n'est  que  trop  exposée  cette  mission  ;  la  rareté  des 
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vivres,  la  rarelé  plus  grande  encore  de  bons  et  solides  chrétiens,  l'Inlensilé 
des  chaleurs,  loul  est  ici  pour  moi  une  source  d'incommodités,  de  périls  et 
de  tribulations  de  tout  genre. 

Conquérir  les  barbares  de  ces  contrées  à  l'Evangile  de  Jésus-Christ  est 
devenu  une  entreprise  très-difficile,  depuis  que  l'Amérique  Méridionale  a 
secoué  le  joug  de  la  monarchie  espagnole.  On  peut  dire  que  l'œuvre  de 
leur  conversion  pèse  tout  entière  sur  le  missionnaire.  Or,  privé  de  tout 
moyen  de  défense,  il  doit  d'abord  désarmer  la  férocité  des  indigènes  au 
moyen  de  cadeaux,  autant  que  par  le  spectacle  de  son  désintéressement 
et  de  ses  souffrances  ;  puis  les  réunir  en  un  même  lieu,  et  leur  enseigner 
à  bâtir,  à  semer,  à  cultiver  le  mais.  C'est  après  cela  qu'on  construit  l'église, 
le  presbytère  et  les  autres  habitations  importantes;  mais  il  faut  tout  payer 
jusqu'au  plus  petit  service,  jusqu'à  l'eau  que  l'on  boit.  Pour  tout  cela  il 
faudrait  un  peu  d'argent;  et  de  l'argent,  il  ne  nous  en  vient  ni  des  bienfai- 
teurs, nous  n'en  connaissons  presque  pas,  ni  du  gouvernement,  il  nous 
abandonne  complètement  à  nous-mêmes;  il  ne  nous  reste  donc  que  le  tra- 
vail de  nos  mains  et  les  ressources  que  procure  la  plus  stricte  économie. 

Quant  aux  progrès  de  celte  mission  parmi  les  Mataches  et  les  Nolènes, 
je  vous  dirai  en  deux  mots  qu'elle  promet  beaucoup  à  cause  de  son  voisi- 
nage avec  trois  autres  peuplades,  les  Tobas,  les  Chorotes  et  les  Tapieles; 
quoique  non  soumises  encore  au  joug  de  Jésus-Christ,  ces  peuplades  ont  des 
notions  de  christianisme,  qui  permettent  d'espérer  qu'un  jour  nous  les  réu- 
nirons toutes  à  l'ombre  de  la  croix.  En  ce  moment  le  progrès  est  bien  lent, 
et  cela  pour  trois  raisons  principales  :  1°  parce  que  les  Mataches,  comme  les 
trois  autres  peuples  que  j'ai  cités,  sont  nomades,  et  qu'il  est  extrêmement 
difficile  de  les  rassembler  et  de  les  fixer  ;  2°  parce  qu'ils  mènent  un  genre  de 
vie  tellement  abjecte,  immorale  et  brutale,  qu'on  a  grand'peine  à  leur  faire 
comprendre  non  pas  les  devoirs  du  chrétien,  mais  seulement  ceux  de 
l'homme  raisonnable;  3°  enfin  par  la  position  même  de  cette  rive  du  Pilco- 
mayo,  que  ses  terrains  nitreux  rendent  excessivement  stérile,  non  moins  que 
par  la  rareté  des  pluies;  car  c'est  à  peine  s'il  y  tombe  de  l'eau  une  ou  deux 
fois  par  an  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été,  en  sorte  que  nous  n'avons 
encore  rien  pu  faire  produire  au  sol,  ni  plantes  utiles,  ni  légumes  ;  nous 
n'avons  sous  les  yeux  que  des  broussailles  et  des  ronces.  On  comprend  par 
là  toute  la  peine  que  nous  avons  de  retenir  autour  de  nous  ces  Indiens 
habitués  à  se  disperser  pour  vaquer  à  la  chasse,  à  la  pêche  et  à  la  recherche 
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des  fruits  et  des  racines  sauvages.  Par  là  encore  on  peut  apprécier  les  diffi- 
cullés  qu'il  faut  vaincre  pour  faire  venir  de  loin  nos  pauvres  provisions  de 
riz  ou  de  injiis  :  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  nous  en  coûte  ! 

Je  termine  en  vous  envoyant,  du  fond  de  ces  forêts,  mes  plus  cordiales 
salutations  et  en  me  déclarant  de  nouveau,  avec  un  profond  respect, 
Votre  Irès-affeclionné  et  très-obéissant  serviteur, 
Fr.  Jos.  Giannelli  de  Lugques, 
Min.  Obs.  Miss.  Apost. 
Sanl'Anforjio  de  Belle-Espérance  (Bolivie)  ce  9  nov.  186S. 


CHINE. 

Lettre  du  P.  Smeraldo  de  Livourive,  Obs.  Réf.  de  la  Province  de  Toscane, 
Miss.  Apost.  eu  Chine,  au  Reverendissime  Père  Général  de  l'Ordre,  Ra- 
phael  DE   PONTECCHIO. 

Père  Reverendissime, 

Quoiqu'il  faille  raisonnablement  supposer  aossi  grandes  que  l'Ordre  lui- 
même  les  occupations  du  Général  d'un  Ordre  illustre  tel  que  l'Ordre  Séra- 
phique,  que  vous  gouvernez  dignement  et  dont  l'étendue  égale  celle  de 
l'univers  entier,  je  crois  qu'il  est  permis  à  un  fils  très-affectionné,  qui  depuis 
longtemps  habite  aux  extrémités  de  la  terre,  d'adresser  quelques  lignes,  au 
moins  tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  à  son  bien-aimé  Père,  à  celui  en  qui  il 
reconnaît  et  vénère  son  saint  Patriarche  d'Assise.  Quand  bien  même,  d'ail- 
leurs, mes  relations  devraient  causer  un  peu  de  fatigue  ou  d'ennui  à  Votre 
Paternité  Reverendissime,  elles  me  seront  très-utiles,  à  moi,  si  je  puis, 
comme  je  l'espère,  en  obtenir  en  échange  quelques  petits  mots  d'encoura- 
gement, de  consolation  et  de  bénédiction. 

Voici  maintenant  la  quatrième  année  qui  a  commencé  depuis  que  j'ai 
adressé  un  lambeau  de  pauvre  correspondance  à  votre  prédécesseur  immé- 
diat, dont  j'ai  reçu  une  gracieuse  réponse;  néanmoins  je  ne  m'arrêterai  pas 
dans  celte  lettre  à  vous  faire  une  longue  et  ennuyeuse  description  de  tout 
ce  qui  m'est  arrivé  dans  cette  période  de  temps;  je  me  bornerai  à  parler  de 
ce  qui  s'est  passé  en  cette  année  près  de  finir.  Mais  comme  je  suis  accoutumé 
depuis  plusieurs  années  de  dresser  tant  bien  que  mal  (ou  pour  parler  plus 
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exactement,  tant  mal  que  bien)  un  petit  calendrier  pour  mon  propre  usage 
el  pour  l'usage  de  Monseigneur  le  Vicaire  Apostolique  et  de  mes  autres 
confrères,  à  qui  il  convient  de  s'en  servir,  je  prends  avant  tout  la  liberté  de 
vous  soumettre  quelques  questions  que  le  manque  des  livres  nécessaires 
m'empêche  de  résoudre. 

Voici  donc  les  questions  que  je  voulais  vous  poser  :  Devons-nous  célébrer 
la  fêle  de  St-François-Xavier  comme  fête  de  l"^"  classe  avec  octave,  ainsi 
que  quelques  uns  le  pensent  en  s'appuyant  sur  une  déclaration  de  la  S.  Con- 
grégation de  la  Propagande,  ou  continuer  à  la  considérer  comme  une  fête 
double  majeure,  ainsi  que  l'indique  le  Bréviaire  et  qu'on  l'a  pratiqué  jus- 
qu'ici? Notez  que  chez  nos  chrétiens  la  fêle  de  St-François-Xavier  n'a  jamais 
eu  aucune  solennité,  aucune  pompe  extérieure,  el  qu'elle  a  toujours  été  portée 
au  calendrier  avec  indication  d'une  simple  messe  de  dévotion.  2»  La  fête  de 
St-Jean  Aiite  Portam  Lat'mam  (6  mai)  doit  elle,  en  cas  de  translation,  l'em- 
porter à  raison  de  sa  dignité  sur  les  autres  fêtes  doubles  majeures,  ou  bien 
doit-elle,  comme  fête  secondaire  du  saint  Apôtre,  être  régie  par  les  règles 
générales  de  la  rubrique  de  translatione  festorum?  o"  D'après  le  calendrier 
du  nouveau  Bréviaire,  qu'un  décret  pontifical  nous  oblige  de  suivre,  la  fêle 
de  St-André  Avellin  est  demi  double  mineure  etc.  —  en  Italie  est-il  ajouté; 
—  mais  dans  le  corps  du  Bréviaire,  on  ne  trouve  plus  cette  addition.  J'em- 
ploie donc  encore  ici  le  calendrier  perpétuel;  mais  quel  est  le  véritable  rite 
de  la  fête?  Est-elle  double  ou  semi-double?  4.»  Enfin  le  calendrier  du  Bré- 
viaire indique  la  fête  de  la  translation  de  la  Santa-Casa  de  Loretle  sans  au- 
cune addition,  tandis  que  dans  le  corps  du  Bréviaire  on  trouve  :  in  statu 
pontificio  et  alibi.  Eh  bien  !  Nous  qui  demeurons  à  neuf  ou  dix  mille  milles 
de  distance  de  l'Etat  Pontifical,  si  nous  ne  devons  pas,  au  moins  pouvons- 
nous  tenir  cette  fête?  —  Telles  sont  les  petites  questions  que  je  vous  sou- 
mets. Je  suis  persuadé  qu'elles  pourront  paraître  insignifiantes  là  où  vous 
êtes;  mais  si  l'on  réfiéchil  que,  depuis  douze  ans  que  je  suis  en  Chine,  je 
n'ai  jamais  eu  en  mains  d'autres  auteurs  de  rubriques  que  le  Bréviaire  et  le 
Missel,  j'espère  qu'on  aura  compassion  de  mon  ignorance. 

Je  vais  maintenant  vous  dire  vile  quelques  mots  des  travaux  auxquels 
je  me  suis  livré  en  cette  année  1865  avec  le  P.  Candide  Bisordi  de  fìigoli 
près  Pise,  mon  compagnon  inséparable  depuis  quatre  ans.  C'était  pour  moi 
la  huitième,  et  pour  le  P.  Candide  la  troisième  année  que  nous  cultivions 
les  missions  dites  du  district  forain  de  Si-Marc  évangélisle,  quand  notre 
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Irès-digne  Vicaire  Aposlolique,  l'illuslrissime  Mgr  Zanoli,  lui  obligé  (Je  nous 
transférer  au  dislrict  de  SL-Jean  évangéliste.  .Te  ne  saurais  vous  exprimer 
combien  il  me  fuL  pénible  de  me  séparer  de  ces  bons  néophytes  qui  du- 
rant huit  années  m'avaient  donné  des  preuves  non  équivoques  de  leur 
affection.  Ils  s'étaient  altachés  à  moi,  ils  m'aimaient  comme  un  père,  et 
moi,  je  les  aimais  comme  des  enfants.  Mais  quand  un  ordre  du  Supérieur 
vous  chasse,  il  faut  bien,  quelque  douloureuse  que  doive  être  la  séparation, 
il  faut  bien  que  vous  vous  armiez,  de  courage  et  que  vous  parliez.  Avant 
mon  départ,  je  voulais  faire  publiquement  mes  adieux  du  pied  de  l'autel 
et  adresser  aux  fidèles  une  petite  exhortation;  mais  après  ces  premiers 
njots  :  je  viens,  devant  partir...  les  larmes  et  les  sanglots  de  ces  pauvres 
néophytes  ne  me  permirent  pas  d'en  dire  davantage,  et,  joignant  mes  lar- 
mes et  mes  sanglots  aux  leurs,  je  continuai  ma  messe  que  j'eus  grande 
peine  à  terminer.  L'heure  du  départ  arrivée,  ils  s'agenouillèrent  tous  de- 
vant moi,  me  demandant  qui  une  bénédiction  spéciale,  qui  un  souvenir 
particulier  dans  mes  prières,  et  surtout  à  la  Sainte  Messe,  qui  tel  service, 
qui  tel  autre,  et  tous  Qnissaient  par  dire  :  «  0  mon  Père,  nous  ne  nous 
reverrons  peut-être  plus  !  »  Il  y  avait  enlr'autres  un  chef  de  famille  que 
j'avais  baptisé  moi-même  en  1862  avec  tous  les  siens,  au  nombre  d'environ 
vingt-quatre  personnes,  lequel  s'agenouilla  devant  moi  et  me  dit  avec  plus 
de  tristesse  que  ses  compagnons  :  «  Père,  si  Dieu  vous  conserve  en  vie,  nous 
vous  prions  de  revenir  bientôt  en  notre  humble  village  pour  soigner  nos  âmes. 
Que  si  Dieu  jugeait  à  propos  de  vous  rappeler  à  lui,  nous  vous  prions  de  nous 
promettre  que  vous  serez  notre  protecteur  spécial  là  haut  dans  le  ciel.  »  Que  je 
serais  à  plaindre  si  mes  actes  ne  répondaient  pas  à  leur  douce  confiance  et 
si  je  trompais  leur  attente,  de  sorte  qu'au  lieu  de  me  voir  remplir  le  rôle 
de  protecteur  spécial  dans  le  ciel,  j'eusse  à  leur  apparaître  parmi  la  foule 
des  réprouvés  !  Oh  !  alors,  malheur  à  moi  !  malheur,  malheur  à  moi  !..  Cette 
bonne  opinion  même  qu'ils  ont  de  moi  se  changerait  en  un  reproche  plus 
cruel  que  l'enfer!  —  Le  cortège  se  mit  ensuite  en  marche,  et  je  partis.  Les 
braves  gens  m'accompagnèrent  un  bon  bout  de  chemin;  puis  ils  s'arrê- 
tèrent sur  le  sommet  d'une  colline,  continuant  à  me  suivre  des  yeux  l'espace 
de  plusieurs  milles.  Vers  le  soir  de  ce  premier  jour  de  voyage,  je  parvins  à 
une  autre  chrétienté  où  m'attendait  le  P.  Candide,  avec  qui  je  devais  faire 
route.  J'y  trouvai  aussi  deux  prêtres  chinois,  nos  anciens  compagnons  de 
travaux,  et  nous  nous  y  arrêtâmes  quelques  jours  afin  d'organiser  notre 
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pelile  caravane.  Cesi  là  une  chose  qui  rend  extrémemenl  pénibles  des 
voyages  en  Chine.  Ce  sont  des  vojages  long?,  périlleux,  où  personnes  el  lia- 
gages,  toul  va  sur  le  dos  des  porle-faix.  Or  chacun  d'eux  ne  porle  guère 
qu'un  poids  de  bO  ou  60  livres,  et  encore  avec  lanl  de  faligue  que  le  métier 
use  vite  le  tempérament  le  plus  robuste.  —  Quand  nous  eûmes  pris  tous 
nos  arrangements,  nous  nous  disposâmes  à  partir,  el  ce  fui,  de  la  part  de 
ces  bons  néophytes,  la  même  scène  de  larmes  el  de  tendres  adieux!  Nous 
pûmes  vers  le  soir  arriver  à  la  dernière  chrétienté  de  notre  ancien  district, 
el  nous  nous  arrêtâmes  pour  y  passer  la  nuit.  Vous  ne  sauriez  vous  ima- 
giner combien  l'on  fit  d'instances  pour  nous  retenir  au  moins  un  jour; 
mais,  comme  nous  étions  vingt  personnes  qui  devions  vivre  à  nos  dépens, 
nos  ressources  ne  nous  permettaient  pas  de  nous  arrêter.  Par  conséquent, 
sans  écouter  toutes  ces  prières,  nous  nous  remîmes  dès  le  malin  en  roule. 
Ayant  quitté  celle  chrétienté,  nous  dûmes  marcher  six  journées  entières 
sans  rencontrer  un  seul  chrétien.  Nous  aurions  voulu  suivre  ce  qu'on  ap- 
pelle d'ordinaire  la  grand'routc  (ce  n'est  ici  qu'un  pelit  chemin  pour  les 
piétons  comme  tous  les  autres),  parce  que  c'eùl  été  la  plus  courte  et  que 
nons  eussions  pu  acheter  en  chemin  quelque  chose  à  manger.  Malheureuse- 
ment elle  était  couverte  de  troupes  qui  y  étaient  campées.  Quand  les  soldats 
voient  des  passants,  ils  se  jettent  dessus,  et  non-seuleraenl  ils  pillent  leurs 
bagages,  mais  ils  leur  enlèvent  jusqu'aux  vêlements  qu'ils  portent ,  leur 
laissant  tout  nu  plus  une  nippe  pour  couvrir  les  parties  du  corps  que  la  pu- 
deur fait  cacher,  ainsi  que  je  l'ai  vu  de  mes  propres  yeux.  II  nous  fallut 
donc  prendre  une  autre  route  moins  fréquentée,  mais  plus  longue  de  deux 
ou  trois  journées.  Impossible  de  décrire  ce  que  nous  eûmes  à  souffrir  en  ce 
voyage!  De  la  dernière  chrétienté  que  nous  laissâmes  derrière  nous  jusqu'à 
la  première  que  nous  trouvâmes  plus  loin,  nous  marchâmes  six  journées  en- 
tières. Tous  les  jours  nous  avions  de  la  pluie,  pas  beaucoup,  mais  assez 
pour  tremper  nos  ha!)ils  cl  pour  rendre  le  chemin  boueux.  Les  porteurs, 
épuisés  de  lassitude  el  de  besoin,  n'éiaienl  plus  en  étal  de  faire  leur  office. 
Nous-mêmes  ne  trouvant  pas  de  vivres  sulfisants  pour  notre  nourriture, 
nous  étions  déjà  bien  affaiblis  ;  ce  qui  rendait  mille  fois  plus  pénible  un 
voyage  qui  l'eût  été  déjà  bien  assez  pour  des  gens  même  ayant  un  tempéra- 
ment plus  robuste  et  bien  nourris.  Notre  nourriture  consistait  d'abord  en 
un  peu  de  pain  ciiil  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  {au  bain-Marie),  el  pour 
le  digérer,  il  fallait,  je  vous  assure,  bien  du  temps  el  bien  des  efforts!  Notre 
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boisson  était  l'eau  des  fossés;  car  on  ne  trouvait  pas  même  de  thé!  Dieu, 
dans  sa  bonté,  fit  en  sorte  que  nous  pussions  chaque  soir  loger  dans  un  vil- 
lage; mais  il  n'y  avait  pas  encore  de  quoi  s'en  féliciter  beaucoup.  Notre 
repas  le  plus  somptueux  se  bornait  d'ordinaire  à  une  bonne  écuelle  de  ver- 
micelle, une  assiette  d'herbes  et  un  peu  de  poivre  des  Indes.  Notre  chambre, 
comme  dans  toutes  les  maisons  chinoises,  était  en  molles  de  terre  superpo- 
sées qui  formaient  des  murs  surmontés  d'un  toii,  le  plus  souvent  en  chaume, 
cl  parfois  en  tuiles;  aussi  le  seul  avantage  que  nous  offrii  un  pareil  toit 
consislail-il  à  nous  garantir  des  torrents  de  pluie  qui  tombaient  du  ciel. 
Noire  lit  était  l;i  (erre  nue,  et  elle  était  si  humide  que  l'herbe  y  cruissail.  Un 
tas  d'environ  bO  livres  de  paille  de  riz  devait  nous  servir  de  matelas  à  nous 
et  aux  18  hommes  de  noire  compagnie.  Tel  était  noire  asile,  et  tel  le  lit  où 
nous  avions  à  reposer  nos  membres  brisés  par  un  pareil  voyage.  Nous  son- 
geâmes à  y  trouver  quelque  compensation  dans  ce  que  nous  mangerions  en 
roule.  En  conséquence  nous  achetâmes  un  peu  d'huile,  de  vinaigre  et  de 
sel;  quand  l'appétit  venait,  nous  nous  asseyions  au  milieu  des  champs,  nous 
arrachions  quelques  feuilles  de  fève,  nous  faisions  une  salade,  et  nous  man- 
gions à  la  table  du  Seigneur,  avec  plus  de  plaisir  que  deux  rOis  dans  leurs 
palais.  Levés  de  table,  nous  continuions  notre  voyage  gais  et  contents,  en 
récitant  soit  une  heure  de  noire  bréviaire,  soit  notre  chapelet,  ou  en  adressant 
nos  prières  au  ciel  pour  ces  innombrables  populations  que  nous  voyions 
encore  assises  dans  les  tétièhres  et  l'ombre  de  la  mort.  C'est  en  cheminant  ainsi 
qtic  nous  traversâmes  les  vastes  plaines  dépendantes  des  villes  de  Sian-ian-fii, 
de  J'en-tchou  et  de  Kua-how-Sien.  Cependant  nous  perdîmes  de  vue  les 
montagnes  orientales  que  nous  laissions  derrière  nous,  et  l'on  ne  voyait 
même  plus  de  montagnes  d'aucun  côté.  Le  cinquième  jour  de  notre  voyage 
nous  commençâmes  à  découvrir  dans  le  lointain  et  cachées  dans  un  épais 
nuage  les  montagnes  de  notre  nouveau  district  de  St-Jean  évangélisle,  où 
nous  sommes  en  ce  moment.  A  celte  vue  le  cœur  nous  battit  de  joie  et  nous 
entonnâmes  le  Te  Deum  par  reconnaissatice  envers  le  Dieu  plein  de  bonté 
qui  nous  avait  conduits  jusque-là  sans  aucun  accident.  Ce  jour  là  nous  ne 
pûmes  atteindre  aucun  village  ;  mais  nous  dûmes  nous  arrêter  dans  une  ca- 
bane de  pauvres  paysans,  où,  grâce  à  l'empressement  avec  lequel  nous  trai- 
lèrcnt  ces  bonnes  gens,  nous  fûmes  beaucoup  mieux  qu'à  l'hôlellerie.  Le 
ipiidcmain  malin  nous  nous  remîmes  en  roule  avec  plus  d'ardeur  et  de  salis- 
faclion,  parce  que  nous  devions  arriver  avant  le  soir  au  port  important  de 
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Luo-hu-kou,  [ìlacé  sur  ìes  rives  du  fleuve  Siang,  où  se  trouvcnl  plusieurs 
lamilles  chréliennes  qui  appartiennent  à  notre  district  de  St-Jean.  En  effet, 
nous  y  arrivâmes  vers  deux  heures  après-midi.  De  ce  point  il  nous  restait 
encore  à  marcher  pendant  deux  journées  pour  atteindre  au  terme  de  noire 
voyage.  Nous  nous  reposâmes  chez  ces  pauvres  chrétiens  deux  nuits  el  un 
jour,  et  en  même  temps  nous  envoyâmes  un  homme  devant  nous  pour  prier 
les  chrétiens  des  montagnes  de  venir  à  noire  rencontre.  La  demeure  (il  fau- 
drait plutôt  dire  la  cage)  de  ces  chrétiens  du  port  n'est  qu'une  pièce  divisée 
en  deux  par  une  claie  en  roseaux.  Les  parois  extérieures  sont  en  planches, 
mais  si  mal  jointes  que,  même  sans  fenêtre  et  sans  ouvrir  la  porte,  nous 
avions  autant  de  jour  au-dedans  qu'au  dehors.  En  ces  deux  nuits  nous  célé- 
brâmes la  sainte  Messe  vers  deux  heures  du  matin.  L'ayant  ainsi  célébrée 
la  deuxième  fois,  le  lundi  avant  le  jour,  nous  quittâmes  notre  pauvre  équi- 
page, nous  congédiâmes  les  porte-faix,  et  prenant  la  voilure  de  St-François, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  les  montagnes.  A  mi-chemin  nous  trouvâmes  les 
chrétiens  qui  étaient  venus  à  noire  rencontre  avec  des  mulets.  Vers  le  soir, 
par  ia  neige  et  une  pluie  battante,  nous  arrivâmes  à  une  grande  chrétienté, 
où  nous  trouvâmes  notre  cher  confrère  le  P.  Illuminé  Danznoni  de  Naples 
avec  deux  autres  prêtres  indigènes  qui  nous  attendaient.  Nous  nous  y  arré- 
làraes  jusqu'au  dimanche,  qui  tombait  justement  au  19  mars,  jour  consacré 
riu  glorieux  Sl-Joseph,  le  très-pur  époux  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie, 
(ioni  la  iéic  est  très-solennelle  tant  pour  nous  que  pour  les  chrétiens,  comme 
éLant  celle  du  principal  patron  de  l'empire  chinois,  (-ejour  là  nous  eûmes 
une  messe  chantée,  à  notre  extrême  satisfaclion  el  à  la  grande  joie  de  nos 
(lauvres  néophytes,  dont  beaucoup,  quoique  déjà  parvenus  à  une  extrême 
vieillesse,  n'avaient  de  leur  vie  jamais  vu  quatre  ou  cinq  prêtres  réunis 
pour  célébrer  ensemble  une  fête.  Le  lendemain  dispersi  sunt  lapides  sane- 
tuarii,  c'est-à-dire  que  nous  nous  séparâmes  tous  pour  aller  qui  à  l'Orient, 
qui  à  l'Occident,  chacun  à  sa  destination,  franchissant  les  cimes  des  mon- 
tagnes que  nous  avions  aperçues  en  roule  trois  jours  auparavant,  et  ce  fut 
le  dernier  jour  de  notre  voyage. 

Si  ce  petit  récit  est  suffisant  pour  exciter  la  pitié  du  bienveillant  lecteur,  il 
est  sûr  qu'il  ne  produirait  aucune  impression  sur  des  gens  accoutumés 
comme  nous  à  de  pareilles  aventures.  Car  c'est  là  le  mode  de  voyager  ordi- 
naire aux  missionnaires  en  Chine.  Nos  évêques  mêmes  ne  voyagent  pas  plus 
commodément  que  les  simples  missionnaires.  Il  ne  vous  sera  pas  désagréable 
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de  m'enlendre  raconter  le  plus  brièvement  possible  un  autre  petit  voyage 
d'une  journée  que  j'ai  fait  en  compagnie  de  Mgr  Zanoli,  notre  zélé  vicaire 
apostolique. 

Tandis  que  j'étais  à  visiter  une  mission,  je  vois  un  jour  arriver  un 
chrétien  tout  affairé,  qui  me  dit  :  «  Père,  l'évêque  est  arrivé.  »  A  cette 
nouvelle  inattendue,  sans  perdre  une  minute,  je  me  mets  à  grimper  une  còle 
longue  d'environ  deux  milles,  afin  de  précéder  le  prélat  à  la  résidence  et  de 
lui  faire  préparer  une  lasse  de  thé,  faire  balayer  une  chambre  un  peu  ha- 
bitable et  faire  tirer  quelques  coups  d'armes  à  feu  annonçant  aux  chrétiens 
quelque  chose  d'extraordinaire,  de  sorte  au  moins  que  le  lendemain  les  ca- 
téchisies  se  réunissent  tous  dans  la  cabane  que  nous  nommons  éylise  et  pus- 
sent y  recevoir  les  instructions  convenables.  Ayant  dépêché  ma  besogne,  je 
me  retourne  et  j'aperçois  Monseigneur  :  Ah  !  qualis  cmt!  —  Il  y  avait  déjà 
trois  jours  qu'il  marchait  presque  constamment  à  pied,  abattu,  pâle  de  fa- 
tigue, ruisselant  de  sueur,  tout  crotté  jusqu'à  mi-jambe.  Il  s'était  tiré  d'af- 
faire en  route  à  peu  près  comme  moi.  Sa  suite  se  composait  de  deux  por- 
teurs idolâtres  qu'il  avait  priés  de  le  porter  l'espace  de  quelques  milles.  En 
outre,  un  autre  portefaix,  également  idolâtre,  était  chargé  d'un  paquet 
d'h;ibils  et  de  la  boîte  des  objets  du  culte;  puis  venait  un  catéchiste  en  ar- 
rière de  deux  ou  trois  milles.  Voilà  quel  était  tout  le  cortège  de  notre  évo- 
que !  Qu'en  dites-vous.  Père  Reverendissime  ?  N'y  avait-il  pas  là  violation  de 
notre  sainte  Règle?  En  arrivant  à  la  Résidence,  nous  prîmes  ensemble  une 
tasse  de  thé  bien  chaud,  nous  changeâmes  d'une  partie  de  vêtements  qui 
étaient  un  peu  humides;  puis  on  se  fit  quelques  compliments,  on  causa  un 
peu  des  affaires  de  la  mission,  et  le  repas  finit  ainsi.  C'était  un  samedi,  nous 
étions  tous  occupés  à  des  missions  au-dehors,  et  Mgr  n'était  pas  attendu  ; 
d'un  autre  côté,  nous  nous  trouvions  dans  une  contrée  très-montagneuse, 
et  les  poissons  ne  sont  pas  accoutumés  de  nager  sur  le  sommet  des  monts  : 
par  conséquent  le  repas  fut  très  frugal  ;  il  consista  en  deux  couples  d'œufs 
et  une  écuelle  de  vermicelle  avec  deux  espèces  d'herbes.  F.e  lendemain,  les 
chréliens,  avertis  par  les  décharges  d'armes  à  leu  qu'il  y  avait  quelque 
chose  d'extraordinaire,  se  trouvaient  à  l'église  dès  la  pointe  du  jour,  et  je 
ne  saurais  exprimer  quelle  fut  leur  émotion  quand  ils  virent  l'évêque.  Il  eut 
voulu  partir  le  surlendemain  pour  aller  visiter  d'autres  chrétientés;  mais 
tant  sur  nos  instances  et  les  sollicitations  des  chrétiens,  que  surtout  à  cause 
de  la  neige  qui  commençait  à  tomber  à  flocons,  il  passa  huit  jours  avec 
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nous.  L'heure  du  rléparl  venu,  je  voulus  actoiiipagtier  Mgr  une  journée 
entière,  et  il  daigna  se  con>p!aire  en  ma  compagnie.  Le  trajet  que  nous 
avions  à  parcourir  dans  cette  première  journée  n'était  pas  long,  mais  extrê- 
mement incommode.  Il  nous  fallait  traverser  une  très-grande  vallée  et  une 
très-haute  montagne,  presque  toujours  dans  des  forêts.  Sur  la  route  on  ne 
trouve  que  quelques  petites  cabanes  de  paysans  des  plus  pauvres.  Elle  est 
tellement  accidentée  qu'il  fallait  en  faire  la  plus  grande  partie  à  pied.  Nous 
envoyâmes  un  homme  en  avant  avec  du  riz  et  quelques  aulres  petites  pro- 
visions, afin  qu'il  apprêtât  à  mi-chemin  à  manger  pour  nous  et  nos  por- 
teurs. L'une  de  ces  cabanes  de  paysan  nous  servit  d'hôtellerie.  Le  repas  fut 
un  peu  meilleur  que  les  autres  fois,  parce  que  nous  avions  emporté  un  peu 
de  viande  déjà  préparée  ;  mais  les  couverts  ne  valaient  réellement  pas  ceux 
des  auberges.  Nous  n'avions  pour  nous  asseoir  qu'un  petit  banc  tout  boi- 
teux devant  une  petite  table  bien  sale,  et  de  plus  composée  d'ais  si  mal 
joints  que  ce  qu'on  mettait  dessus  tombait  entre  les  fentes.  Quant  aux  plats, 
c'étaient  des  feuilles  de  l'arbre  dit  Tung.  Ayant  pris  un  peu  de  nourriture, 
nous  nous  remîmes  en  route  pour  atteindre  le  sommet  de  la  grande  mon- 
tagne, qui  se  trouvait  encore  à  près  d'une  lieue  de  dislance.  Ce  fut  un  peu 
mieux  qnand  nous  commençâmes  à  descendre;  car  nos  hommes  purent 
alors  nous  porter.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  la  chrétienté  vers  le  coucher  du 
soleil.  Durant  cette  marche  faite  en  si  noble  compagnie,  il  se  présenta  plu- 
sieurs fois  à  mon  esprit  une  réflexion  que  je  ne  puis  m'empécher  de  vous 
communiquer.  Je  pensais  à  cet  illustre  voyageur  qui;  par  le  pur  désir  de  se 
rendre  utile  aux  âmes  de  ces  pauvres  Chinois  et  de  faire  mieux  connaître 
au  monde  le  nom  du  Seigneur,  allait  pauvrement  vêtu,  avec  une  telle  simpli- 
cité, manger  à  la  table  frugale  de  pauvres  paysans,  bravait  des  fatigues  si 
énormes,  répandait  tant  de  sueurs,  à  travers  les  montagnes,  les  vallées  et  les 
précipices,  accompagné  d'un  pauvre  et  misérable  prêtre,  son  indigne  con- 
frère, et  néanmoins  si  content,  aussi  gai  que  s'il  eût  nagé  dans  l'opulence. 
Il  me  semblait  voir  notre  Père  Séraphique  S.  François  tourner  sans  cesse 
vers  ce  fils  chéri,  voyageant  si  aposloliquement,  des  regards  d'une  affec- 
tueuse complaisance,  et  étendre  vers  lui  ses  mains  pleines  de  bénédictions. 
Il  me  semblait  enfin  voir  venir  du  haut  des  cieux  un  ange  envoyé  de  Dieu, 
UQ  calice  d'or  à  la  main,  pour  recueillir  ces  précieux  torrents  de  sueur  qui 
coulaient  en  si  grande  abondance  de  son  front.  N'est-ce  point  là  un  spec- 
tacle édifiant? 
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Arrivés  à  la  chrélienlé,  nous  y  restâmes  une  semaine,  à  l'indicible  satis- 
faction des  bons  néophytes.  A  la  fin,  le  moment  vint  où  nous  dûmes  nous 
séparer!  ô  cruel  moment  !  Je  voulus  encore  accompagner  mon  bien  aimé 
pasteur  spirituel  l'espace  d'environ  deux  milles,  malgré  l'ordre  réitéré  qu'il 
me  donnait  de  retourner  en  arrière.  Au  moment  de  nous  quitter,  nous  nous 
embrassâmes  tendrement,  nous  échangeâmes  un  baiser  de  fraternelle  affec- 
tion et  de  sainte  charité;  puis,  les  yeux  baignés  de  larmes  d'amour,  nous 
nous  adressâmes  un  dernier  adieu,  ignorant  si  nous  nous  reverrions  jamais! 
Monseigneur  se  dirigea  vers  la  capitale,  et  moi,  je  m'en  retournai  à  travers 
les  montagnes  pour  regagner  ma  mission. 

C'est  là  une  partie  de  mes  voyages  et  un  specimen  de  mes  travaux  aposto- 
liques en  cette  année.  Notez  maintenant  une  observation  très-judicieuse  que 
me  fit  une  fois  un  savant  et  zélé  Dominicain,  le  P.  François  Zea,  vieux  mis- 
sionnaire dans  la  province  de  Fu  Kien  :  La  vie  du  missionnaire  en  Chine, 
disait-il,  n'est  écrite  dans  aucun  livre.  Et  il  avait  parfaitement  raison.  Car  les 
aventures  des  missionnaires  en  Chine  sont  aussi  nombreuses  qu'il  y  a  eu, 
qu'il  y  a  et  qu'il  y  aura  de  missionnaires  en  Chine  et  que  les  jours  de  chaque 
missionnaire.  Jamais  deux  jours  de  suite  ne  se  ressemblent.  Bénie  soit  la  mi- 
séricorde du  Seigneur  qui  sait  alléger  les  fardeaux  et  adoucir  les  amertumes 
de  ce  serviteur!  Entre  tant  de  sujets  de  consolation  que  le  bon  Dieu  hous 
ménage,  je  veux  en  rapporter  un,  qui  serait  bien  propre  à  édifier  le  peuple  si 
quelque  prédicateur  voulait  le  citer  dans  ses  sermons,  surtout  en  mission. 

Dans  le  courant  de  l'été  mourut  une  jeune  fille  de  mon  district,  nommée 
Agathe  Hu  et  âgée  de  vingt-sept  ans.  Dès  l'enfance  elle  avait  consacré  sa 
virginité  au  Seigneur,  et  dans  un  âge  plus  avancé  elle  s'était  liée  par  un 
vœu,  prenant  en  même  temps  le  scapulaire  de  notre  Tiers-Ordre  Séra- 
phiquc.  Dans  toute  sa  vie  on  n'entendit  jamais  sortir  de  sa  bouche  la  moindre 
parole  contraire  à  l'honnêteté  et  on  ne  la  vil  jamais  se  mettre  en  colère. 
Toujours  elle  fut  pieuse  et  adonnée  aux  exercices  de  dévotion ,  toujours 
soumise  à  tout  le  monde;  un  jeûne  de  plusieurs  fois  la  semaine  fut  la  pra- 
tique constante  de  sa  vie.  Dans  la  journée,  soit  qu'elle  marchât,  soit  qu'elle 
travaillât  aux  champs,  soit  qu'elle  vaquât  à  des  occupations  domestiques, 
elle  récitait  à  chaque  instant  V Ave  Maria.  Elle  fut  atteinte  d'etisie,  maladie 
'qu'elle  endura  avec  une  admirable  résignation.  La  dernière  fois  qu'elle  vint 
à  la  messe,  elle  était  déjà  tout  à  bout,  et  elle  me  demanda  à  faire  ses  dévo- 
tions, ajoutant  que  bientôt  elle   ne   me  dérangerait  plus.  Quinze  ou  vingt 


-     306     — 

jours  après,  je  lui  administrai  !es  sacrements  de  notre  sainte  mère  l'Eglise,  cl 
je  lui  portai  la  communion  deux  ou  trois  fois.  Enûn  son  père  vint  m'averlir 
qu'elle  était  à  l'agonie.  J'allai  la  voir  avec  le  P.  Candide  ;  mais  elle  ne  recon- 
naissait plus  personne.  Sans  avoir  la  force  de  parler,  elle  ne  cessait  de  mur- 
murer des  paroles  où  l'on  comprenait  seulement  :  Olr  tai  tzu  Jesupei  uvei 
zam  mei....  Quelques  secondes  après  elle  continuait  :  Ngo  tenssu  hou  ta  mou; 
c'est-à-dire  :  Benedictus  fructus  ventris  lui  Jesus...  in  hora  morfis  nostrac 
amen.  Ce  furent  les  derniers  accents  que  nous  entendîmes  s'exhaler  de  sa 
bouche  angélique.  Puis  elle  fixa  ses  yeux  mourants  sur  moi  et  sur  le  P.  Can- 
dide, qui  étions  là  pour  l'assister  en  ce  moment  redoutable  d'où  dépend  l'éler- 
nité,  comme  si  elle  avait  dit  :  «  Mes  Pères,  je  vous  remercie  des  soins  que 
vous  m'avez  donnés  pendant  toute  ma  vie.  Je  vais  vous  quitter  et  vous  laisse 
ici  parce  qu'il  vous  reste  encore  à  travailler  et  à  souffrir  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  le  bien  des  âmes.  "  Là  dessus  elle  s'élança,  je  l'espère  avec  une 
pleine  confiance,  dans  les  bras  de  son  céleste  époux,  afin  de  recevoir  le  prix 
de  ses  bonnes  actions,  avec  la  brillante  et  riche  couronne  de  sa  virginité 
sans  tache.  Maintenant  je  me  demande  comment  cette  pauvre  chinoise,  née 
en  un  pays  où  règne  l'idolâtrie,  grandie  au  milieu  des  persécutions,  privée 
des  sacrements  pendant  des  années  et  des  années,  a  pu  mener  une  vie  non 
moins  pure,  dévole,  irrépréhensible,  que  si  elle  était  née  là  où  règne  noire 
sainte  religion,  et  que  si  elle  avait  été  munie  de  toutes  les  ressources  spiri- 
tuelles dont  sont  si  abondamment  pourvues  les  femmes  européennes  ?  De 
pareils  exemples  sont  un  bien  puissant  stimulant  pour  nous  qui  vivons  en- 
core!... Mais  si,  par  un  irréparable  malheur,  il  nous  arrivait  de  nous 
penJre,  grand  Dieu  !  ils  deviendraient  éterneliemenl  pour  nous  le  plus  san- 
glant reproche  ! 

Je  pourrais  vous  citer  une  foule  de  laits  semblables.  Mais  c'est  assez 
abuser  de  vos  moments,  et  si  Votre  Paternité  Reverendissime  a  le  courage 
de  lire  tout  ce  qui  précède,  surtout  sans  trop  d'ennui,  c'est  preuve  qu'elle 
possède  la  vertu  de  patience  à  un  degré  non  ordinaire.  Sur  ce,  je  me  jette 
à  vos  genoux,  je  vous  baise  respectueusement  la  main,  et  sollicitant  voire 
bénédiction  paternelle,  je  me  déclare 

De  votre  Paternité  Reverendissime, 
liu-pè  en  Chine,  District  de  Le  très-dévoué  et  reconnaissant  fils, 

S.  Jean-Evangélisle,  Fr.  Smeraldo  J'ao, 

ce  20  décembre    1865.  Min.  Réf.  de  la  Province  de  Toscane. 


AMIICTES 

CONCERNANT  LA  PROVINCE  RELGE  DES  RÉCOLLETS. 

LES  PÈRES  RÉCOLLETS  ET  LES  MARTYRS  DE  GORCUM. 

Comme  en  Belgique  el  en  Hollande  les  Récollels  seuls,  à  l'exclusion  des 
jiuires  Franciscains,  se  sont  occupes  depuis  plus  de  deux  siècles  de  la  cause 
tics  bienheureux  Martyrs  de  Gorcum,  il  importe  d'expliquer  les  rapports 
qu'ont  les  Récollets  avec  ces  glorieux  alhlcles  et  de  prouver  qu'ils  ont  avec 
eux  des  liens  et  une  fraternité  tout  autres  que  les  Capucins  et  les  Conven- 
tuels. Ces  explications  sont  d'au(ant  plus  nécessaires  que,  ces  martyrs  étant 
appelés  Frères  Mineurs  de  l'Observance  Régulière,  on  pourrait  supposer  qu'ils 
n'appartiennent  pas  à  la  famille  des  Récollets,  l^oin  de  nous  la  moindre 
pensée  blessante  pour  les  Conventuels  et  les  Capucins;  car  ils  sont  aussi  fils 
de  St-François;  ils  sont  approuvés  par  l'Eglise;  ils  la  servent  comme  de  fi- 
dèles enfants  par  l'observance  de  leur  règle,  leurs  œuvres  et  leurs  prières. 
Ils  comptent  les  uns  et  les  autres  dans  leur  rang  des  saints  canonisés. 

Remarquons  d'abord  qu'il  y  a  trois  branches  principales  de  la  grande 
l.'unille  Franciscaine,  possédant  ciiacune  un  Général,  celle  des  Frères  Mi- 
neurs de  l'Observance  Régulière,  celles  des  Frères  Mineurs  Conventuels  el 
celle  des  Frères  Mineurs  Capucins. 

L'Observance  Régulière  comprend  les  provinces  qui  observent  la  règle 
dans  sa  pureté  el  qui  sont  soumises  au  Général  de  l'Observance.  Telles  sont 
les  provinces  des  Observantins,  des  Alcanlarins,  des  Kécollets  et  des  Réfor- 
més de  l'Italie.  Toutes  ces  branches  partielles  appartiennent  à  la  famille  de 
l'Observance,  en  suivent  les  statuts  généraux,  ajoutent  le  nom  d'Observants 
à  leur  dénomination  spéciale,  sont  unies  au  même  chef  supérieur,  et  con- 
stituent une  seule  et  même  fraternité,  connue  sous  le  nom  de  {'Observance 
régulière,  distincte  de  celle  des  Conventuels  et  des  Capucins. 

liCS  personnes  qui  n'appartietuient  pas  à  l'Ordre  de  St-François  ne  se 
font  guère  une  idée  exacte  des  diflérentes  reformes  qui  s'y  sont  introduites 
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depuis  six  siècles.  Pour  comprendre  ce  fait,  il  suPRl  de  considérer  que  le 
saint  Patriarche,  en  prescrivant  dans  sa  règle  plusieurs  préceptes  qui  obli- 
gent sous  péché  mortel  et  qui  constituent  la  substance  de  la  Règle,  a  voulu 
y  ajouter  des  conseils  auxquels  il  n'astreint  pas  ses  religieux  et  dont  il 
laisse  l'observance  au  libre  choix  de  ceux  qui  voudraient  les  suivre.  De  là 
les  interprètes  de  l'Ordre  Séraphique  concluent  avec  le  Père  Marchant  que, 
tout  en  observant  l'essence  de  la  Règle,  les  uns  peuvent  l'oiiserver  plus  par- 
faitement et  plus  étroitement  que  les  autres,  sans  que  ceux  ci  puissent  êlre 
taxés  de  transgresseurs. 

Telle  est  la  grande  cause  pour  laquelle  il  y  a  eu  de  fout  temps  des  diffé- 
rences accidentelles  entre  les  provinces  de  l'Ordre  de  St-François.  Tandis 
que  les  unes  se  contentaient  de  la  pure  observance  des  préceptes  de  la 
règle,  d'autres,  mues  par  l'esprit  de  Dieu  et  le  désir  d'une  plus  grande  per- 
fection, se  sont  attachées  à  suivre  en  outre  les  conseils  contenus  dans  la  règle, 
en  introduisant  quelques  pratiques  particulières  plus  conformes  à  l'esprit  de 
Si  François.  C'est  ainsi  que  dès  l'année  1244  les  réformés  dits  Caesareni 
menèrent  une  vie  très-austère  dans  de  lieux  retirés  sous  l'obéissance  du 
Général  et  des  autres  prélats  de  l'Ordre  (1). 

D'un  autre  côté,  comme  on  ne  peut  observer  la  substance  de  la  règle  et 
être  véritable  frère  Mineur  sans  mettre  en  pratique  les  2o  préceptes  qu'elle 
contient,  on  ne  sera  pas  étonné  que  dans  un  Ordre  si  vaste,  et  dont  les  obli- 
gations sont  si  sévères,  il  y  ait  eu  de  tout  temps  des  relâchements  contraires 
à  la  substance  de  la  règle,  soit  dans  des  individus,  soit  dans  des  provinces 
entières,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'expropriation  pleine  et  enlière  que 
St  François  prescrit  comme  le  fondement  de  son  ordre.  Ces  défaillances  ont 
surtout  existé  durant  le  schisme  d'Occident,  lorsque  le  clergé  séculier  avait 
aussi  besoin  de  la  grande  réforme  qui  s'est  opérée  par  le  Saint  Concile  de 
Trente.  Ce  fut  donc  alors  que  l'Ordre  Séraphique  eut  surtout  à  déplorer  des 
excès  contre  la  pauvreté,  excès  qui  entraînaient  nécessairement  après  eux 
d'autres  abus.  Mais,  grâce  à  l'intervention  divine  et  à  la  protection  visible 

(1)  A  l'occasion  de  cette  première  réforme  Wadding  fait  la  remarque  suivante, 
à  l'année  1244  de  ses  Annales  :  «  Corpus  Religionis  in  medio  sistens,  hac  membro- 
rum  inaequalilate  ac  diverso  studio  divexatura,  inter  estrema  securum  iter  lene- 
bat,  ut  nec  praetensae  perfectionis  inluitu  aliorum  contemptum  prae  se  ferrei, 
aut  sacrosanctum  pacis  ac  cliarilalis  violarci  sedilione  nexum,  aut  liligiis  inler- 
tiirbarel  silenllum,  nec  eliam  irrepenlem  dissolulione  labem  foverel,  aui  probarel 
pxcessus.  » 
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(le  Si  François,  les  Généraux  de  l'Ordre  onl  toujours  soutenu  l'observance 
(le  la  Règle  et  n'ont  jamais  consenti  aux  abus  qu'ils  déploraient,  à  l'exception 
du  Père  Héli,  troisième  Général  de  l'Ordre,  qui  a  été  déposé  de  sa  charge, 
et  du  P.  Antoine  de  Massa,  trente  deuxième  Général  ,  qui  fut  également 
déposé  au  chapitre  tenu  à  Assise  en  1430(1).  Tous  les  autres  généraux,  qui 
depuis  St  François  jusqu'au  temps  de  Léon  X  ont  gouverné  l'Ordre,  soute- 
naient l'observance  de  la  règle  et  tâchaient  de  réprimer  les  abus,  comme  le 
démontre  au  moyen  des  documents  authentiques  le  Père  Marchant  dans  sen 
Exposition  de  la  règle,  chap.  Vili. 

Toutefois  l'esprit  de  l'Observance  n'existait  pas  seulement  dans  le  chef  de 
l'Ordre,  mais  aussi  dans  le  corps,  c'est-à-dire  dans  les  membres  principaux 
de  la  famille  de  St  François.  De  tout  temps  il  y  eut  des  provinces  très-ob- 
scrvantes,  dont  les  religieux  rivalisaient  de  zèle  pour  maintenir  la  pureté 
de  la  règle,  pour  s'opposer  aux  abus  qui  s'étaient  introduits,  et  pour  ranger 
sous  leur  bannière  tous  les  couvents  qui  voulaient  suivre  l'étroite  observance 
sous  la  dépendance  du  chef  suprême  de  l'Ordre.  C'est  ainsi  qu'en  1568  fut 
introduite,  par  les  soins  de  Paulutius  Trincius,  la  réforme  dans  quelques 
couvents  en  Italie;  elle  passa  en  France  en  1388,  et  de  là  en  Espagne  et  en 
Portugal  en  1392.  Elle  eut  pourtant  peu  d'éclat  jusqu'au  quinzième  siècle, 
lorsque  Dieu  dans  sa  providence  suscita  des  hommes,  admirables  par  l'émi- 
nencede  leurs  vertus  et  de  leur  savoir,  qui  non-seulement  réformèrent  tout 
l'Ordre,  mais  furent  en  même  temps  les  soutiens  de  l'Église  et  de  la  société 
dans  ce  siècle  calamiteux.  Tels  furent  S.  Bernardin  de  Sienne,  S.  Jacques 
de  la  Marche,  S.  Jean  Capistran,  le  B.  Albert  de  Sartiano,  le  B.  Bernardin 
de  Feltria  et  beaucoup  d'autres,  qui  par  leur  exemple  et  leur  zèle  renouve- 
lèrent la  face  de  l'Ordre  séraphique  et  rétablirent  l'esprit  primitif.  Pour 
juger  du  succès  de  cette  œuvre  colossale,  il  suffit  de  rappeler  qu'en  1506  la 
stricte  observance  de  la  règle  était  introduite  dans  une  cinquantaine  de  pro- 
vinces, c'est-à-dire  dans  environ  1260  couvents.  Quel  bonheur  pour  l'Eglise 
et  pour  la  société  à  cette  époque  néfaste,  où  après  les  ravages  opérés  par  le 
schisme,  l'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin  vint  porter  son  venin  dans  tant  de 
contrées  de  l'Europe.  Ce  fut  alors  que  les  religieux  de  l'observance,  préparés 

(1)  Voici  ce  que  dit  le  Memoriale  Ordinis  de  ce  Général  :  «  Hic  multum  relaxatus 
fuit  et  bonis  fratribus  sui  status  observatoribus  et  zelatorihus  contrarlus ,  qui, 
juxta  regulam,  cum  non  esset  Ordini  utilis,  sed  nocivus,  Assisii  a  Generalatu  fuit 
depositus. 
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de  longue  main  à  celte  lulle  terrible,  firent  une  guerre  à  mort  à  l'impiété  et 
à  l'hérésie,  défendirent  la  foi  par  la  parole  et  par  leurs  écrits,  et  ne  craigni- 
rent pas  de  donner  leur  sang  en  témoignage  de  la  vérité  de  la  religion 
catholique  romaine,  dans  les  Pays-Bas,  en  France,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne et  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe. 

L'Ordre  de  S.  François  était  généralement  observant,  mais  il  y  avait  en- 
core beaucoup  de  couvents  qui  possédaient  des  biens  et  qui  continuaient 
une  vie  relâchée,  lorsque  le  Pape  Léon  X,  engagé  par  presque  toutes  les 
cours  de  l'Europe  (1)  à  soutenir  les  Pères  Observants  qui  opéraient  tant  de 
merveilles,  crut  bon  dans  sa  sagesse  de  prendre  une  mesure  extrême.  En 
iS17,  il  réunit  au  couvent  d'Ara-Cœli  à  Rome  un  chapitre  généralissime, 
où  après  avoir  proposé  dans  la  première  session  l'Union  universelle  de  tout 
l'Ordre,  tous  les  religieux  zélés  y  consentirent  sous  la  condition  expresse  que 
les  relâchés  dits  Conventuels  renonceraient  à  leurs  prétendus  privilèges  contre 
la  règle  et  surtout  à  toute  propriété  et  à  toute  espèce  de  rentes,  et  à  condi- 
tion que  l'Observance  régulière  ne  serait  pas  entravée.  Comme  les  Pères 
Conventuels  ne  voulaient  point  souscrire  à  ces  conditions,  le  Souverain  Pon- 
tife, dirigé  par  les  lumières  du  Saint  Esprit,  reconnaissant  dans  tous  les  re- 
ligieux réformés  les  vrais  enfants  et  les  héritiers  de  l'esprit  de  S.  François, 
les  réunit  dans  un  seul  corps,  et  leur  donna  le  nom  de  Fi'ères  Mineurs  de 
S.  FrançolSf  ou  Frères  Mmeurs  de  S.  François  de  l'Observance  régulière  (2), 

Le  Souverain  Ponlife  leur  fit  ensuite  élire  le  Général  de  tout  l'Ordre, 
comme  le  vrai  et  légitime  successeur  de  S.  François,  en  enjoignant  qu'il  fut 
élu  par  les  seuls  et  parmi  les  seuls  Pères  réformés,  parce  que  il  ne  convenait 
pas  que  la  téle  fut  difforme  des  membres  (3).  L'élection  se  fit  canonique- 
ment  d'après  les  prescriptions  du  Pape,  et  ce  fut  le  Père  Christophore  de 
Forlivio  qui  fut  élu;  Léon  X  le  confirma  lui-même  comme  Ministre  Génér;il 
de  tout  l'Ordre  de  S.   François  selon  la  règle,  et  lui  confia  l'antique  sceau 

(1)  Ad  iaslanliam  fmperatoris  Maximiliani,  regum  Francorum ,  Hispaniarum, 
Porlugalliae,  Daciae,  Norvegiae ,  ac  Sclavorum  sive  Dalmalarum ,  Gottorumque, 
item  Archiepiscoporum  :  ac  Vicariis,  ducibus,  principibus,  Ducissis  et  Romani 
Imperi!  electoribus,  comitibus,  viris  gravibus,  locum  tenentibus  Provinciarum , 
Praesidibus,  civitatibus,  communilatibus ,  magislratibus ,  universitalibus  pene  to- 
tius  orbis  id  flagitanlibus.  »  Léo  X. 

(2)  «  Vel  sirapliciler  Fratres  Minores  S.  Francîscî  vel  conjunctive  Fratres  Mi- 
nores Sti  Francisai  Regularis  Observantiae.  »  Bulle  de  Léon  X. 

(3)  «  Ne  caput  suis  membris  difforme  appareat.  » 

(4)  «  Totius  Ordinis  S.  Francisci  Minister  Generalis  secundum  regulam.  v 
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fie  loul  l'Ordre,  que  le  Général  de  l'Observance  conserve  jusqu'à  ce  jour. 

Comme  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  souscrire  à  la  pure  Observance  de  la 
règle,  ni  renoncer  aux  rentes  et  aux  privilèges  qui  lui  sont  conlraii  is,  se 
trouvaient  séparés  du  corps  de  l'Ordre  et  de  son  chef,  Léon  X,  voulant 
pourvoira  la  paix  et  au  salut  de  ces  frères  détachés,  les  sépara  sous  le  nom 
(le  Conventuels,  et  les  obligea  à  ajouter  à  leur  nom  de  Frères  Mineurs  celui  de 
Conventuels.  Il  leur  accorda  par  la  plénitude  de  son  pouvoir  l'usage  et  l'ac- 
quisition de  renies,  de  possessions  et  de  privilèges  adoucissant  la  rigueur  de 
la  règle,  ordonnant  que  cet  induit  entrât  dans  la  forme  de  la  profession.  Jl 
les  fit  ensuite  réunir  au  couvent  des  Douze  Apôtres  à  Rome  pour  se  choisir 
un  Général,  qu'ils  ne  pourraient  pas  nommer  Ministre  Général  {Minister 
Generalis)  selon  les  termes  de  la  règle,  mais  Maitre  Général  [Magister  Genc- 
ralis),  ni  Général  de  tout  l'Ordre  de  S.  François,  comme  s'appelle  celui  de 
l'Observance,  mais  Général  des  Frères  Conventuels  ;  de  même  que  leurs 
Provinciaux  devaient  se  nommer  Maîtres  Provinciaux  et  non  Ministres  Pro- 
vinciaux (1).  Enfin,  pour  ne  pas  laisser  périr  tous  les  rapports  qu'ils  avaient 
avec  la  pierre  dont  ils  étaient  taillés,  Léon  X  établit  que  les  Généraux  des 
Conventuels  demanderaient  toujours  après  leur  élection  la  confirmation  du 
Ministre  Général  de  tout  l'Ordre,  et  leurs  Provinciaux  celle  des  Ministres 
Provinciaux  de  l'Observance  (2). 

Tous  ces  détails  sont  tirés  des  Bulles  de  Léon  X  Ite  et  vos  in  vineam  mcam 
et  Omnîpotens  Deus. 

C'est  encore  le  même  Pontife  qui,  dans  sa  Decretale  qui  commence  par 
les  mots  ;  Licet  alias  statueramus,  a  déclaré  que  l'Observance  a  toujours  sub- 
sisté dans  l'Ordre  de  S.  François,  et  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  elle  y  subsis- 
terait toujours  (3). 

(1)  Depuis  celte  époque  les  Pères  Conventuels,  observant  la  règle  de  St  François 
avec  les  mitigations  qui  leur  ont  été  légitimement  accordées,  ont  formé  un  corps 
très-respectable,  qui  a  donné  à  l'Eglise,  outre  les  hommes  éminenls  en  sainteté, 
des  Papes,  des  cardinaux,  des  évêques  et  de  célèbres  théologiens. 

(2)  Le  Saint  Siège  semble  avoir  plus  lard  dérogé  à  cette  ordination. 

(3)  Voici  ses  remarquables  paroles  :  «  Motu  proprio  et  ex  certa  scientia  ac  de 
Aposlolicae  potestatis  plenitudine  deelararaus,  quod  ipsi  Fratres  de  Observanlia 
et  Reformati,  veri  et  indubitati  Fratres  S.  Francisci  et  ejus  regulae  observatores 
semper  fuerunl,  ac  divina  favente  gratia  sint  futuri,  sine  aliqua  inlerruplione  seu 
divisione  a  tempore  conditae  Regulae  per  B.  Franciscum  usque  ad  praesens  :  ac  sub 
ipsius  Beati  Francisci  Régula  mililaverunt  et  etiam  ad  praesens  militant,  sicque  in 
omnibus  teneri  et  observari  ac  dici  debere  decernimus  et  mandamus.  » 
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Après  que  les  Conventuels  fussent  séparés  îles  religieux  de  l'Observance  ré- 
gulière, il  y  avait  deux  fraternités  distinctes  dans  l'Ordre  de  S.  François,  celle 
de  l'Observance  et  celle  des  Conventuels  (1).  L'Observance  régulière,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  comprend  dans  son  sein  toutes  les  Provinces  dont 
les  religieux  promettent  d'observer  la  règle  à  la  lettre,  et  sont  soumis  au  Mi- 
nistre Général  de  la  dite  Observance.  Parmi  ces  Provinces,  l'une  exerce  plus 
d'austérités  que  l'autre  ;  quelques-unes  ont  pu  même  ajoutera  leur  nom  d'Ob- 
servants quelque  dénomination  particulière,  comme  de  réformés,  d'Alcanta- 
rins,  de  récollets,  mais  toutes  restent  dans  la  même  Observance,  constituent 
la  même  famille,  sont  gouvernées  au  même  litre  par  le  même  général  et  par 
les  Constitutions  générales.  Celle  grande  famille  ne  permet  pas  seulement  à 
ses  enfants  des  Observances  plus  strictes,  mais  elle  a  souvent  elle-même 
travaillé  à  introduire,  dans  les  Provinces  qui  le  désiraient,  des  constitutions 
plus  austères.  C'est  ainsi  que  le  Général  de  l'Ordre  a  approuvé  et  confirmé 
en  1541  les  sévères  constitutions  de  la  Province  du  saint  Evangile  en 
Mexique;  que  l'Ordre,  après  mùr  examen,  a  applaudi  à  la  stricte  Observance 
de  S.  Pierre  d'Alcantara;  que  le  Général  de  l'Ordre  a  ordonné  en  1S25  que 
dans  chaque  Province  de  l'Espagne  il  y  aurait  au  moins  deux  ou  trois  cou- 
vents qui  seraient  appelés  maisons  de  Récollection.  C'est  encore  le  Général 
de  l'Observance,  le  Père  Bonaventure  de  Calatagirone,  qui  est  venu  en  Bel- 
gique en  1397  pour  y  introduire  la  réforme  des  Récollets,  obligeant  le  Pro- 
vincial de  déterminer  les  couvents  qui  seraient  propres  à  celte  vie  plus 
austère  et  plus  recueillie,  dans  l'unique  but  de  conserver  ou  de  rétablir  par 
ce  moyen  le  véritable  esprit  primitif  de  l'Observance  régulière.  Ce  fui  le 
couvent  de  S.  François  sur  Sambre  qui  eut  le  premier  la  faveur  d'admettre 
la  Récollection,  dont  les  effets  furent  si  salutaires  et  si  consolants  que  peu 
d'années  après  toute  la  Province  de  Flandre  l'embrassa.  Tel  fut  aussi  un  peu 
plus  tard  le  sort  de  la  Province  de  la  Germanie  Inférieure,  à  laquelle  appar- 
tenaient les  BB.  Martyrs  de  Gorcum,  et  dont  les  couvents  étaient  situés  en 
Hollande  ainsi  qu'en  Belgique,  dans  les  villes  de  Louvain,  Diesi,  St-Trond, 
Bruxelles,   Malines,  Tirlemont ,  Reckheim,    Anvers,  Herenlals,   Tongres, 

(1  )  Vers  1 326  commença  la  Congrégation  des  Capucins,  qui  observent  aussi  la 
Règle  de  St-François,  avec  des  constitutions  générales  qui  leur  sont  propres.  Ils 
ont  aussi  un  Général,  et  forment  par  conséquent  une  fraternité  distincte  de  celle 
des  Frères  Mineurs  de  l'Observance  et  des  Conventuels;  quoique  tous  les  religieux 
de  ces  trois  branches  soient  frères  comme  enfants  de  St  François. 
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Maseyck,  Hai,  Hasselt,  Turnhout  et  Wavre,  et  dans  la  paroisse  de  Boo- 
lendael  (1). 

Cette  province  était  une  des  plus  régulières  de  l'Ordre,  comme  on  peut  le 
voir  dans  l'ouvrage  de  Sanderus  intitulé  Brabantia  Sacra,  lom.  IIF,  et  elle  a, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  pu  conserver  sa  ferveur  jusqu'au  temps  de  la  Révo- 
lution française,  lorsque  les  couvents  ont  été  supprimés  (2). 

Depuis  1597  elle  avait  quelques  couvents  de  Récolleclion  ou  de  plus 
stricte  Observance,  dans  lesquels  les  novices  recevaient  leur  éducation  reli- 
gieuse. Toujours  avide  de  conserverei  de  ranimer  l'esprit  primitif  de  l'Ob- 
servance régulière,  elle  adressa  une  supplique  au  Chapitre  Général,  célébré 
en  1670,  dans  le  but  d'obtenir  que  tous  ses  religieux  pussent  observer, 
comme  ceux  de  la  Province  de  Flandre,  outre  les  constitutions  générales  de 
l'Observance,  quelques  prescriptions  particulières  qu'on  observait  dans  les 
couvents  de  Récollection,  et  ajouter  à  leur  nom  d'Observants  celui  de  Récol- 
lets. Le  Chapitre  Général  accorda  volontiers  celte  faveur,  d'autant  plus  que 
ces  statuts  tendaient  à  conserver  l'Observance  régulière  dans  toute  sa  pu- 
reté, comme  l'ont  fort  bien  remarqué  les  religieux  de  celte  Province  dans 
la  Préface  des  statuts  publiés  par  le  Chapitre  célébré  à  Malines  en  1672  (3). 

Celte  Province  n'a  point  subi  d'autres  changements;  elle  n'a  fait  que  se 
consolider  davantage  dans  la  régularité.  Aussi  jamais  personne  jusqu'à  nos 
jours  n'a  soulenu  ni  pensé  qu'en  admellant,  avec  l'approbation  des  supé- 
rieurs de  l'Ordre,  quelques  nouvelles  prescriptions  de  plus,  elle  ait  cessé 
d'être  ce  qu'elle  était  auparavant.  C'est  donc  la  même  Province  qui  a  donné 
les  martyrs  de  Gorcuin  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  ;  et  puisque  ces 
bienheureux  appartiennent  à  la  Province  qui  porte  miiinlenant  le  nom  de 
Récollets,  on  peut  dire  qu'ils  élaienl  de  la  Province  des  Récollets  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Hollande  (4). 

(i)  Voir  ci-dessus,  Annales  des  Missions  Franciscaines,  mars  et  avril  Ì866,  le 
Tableau  historique  des  couvents  des  anciennes  Provinces  de  la  Germanie  inférieure, 
de  Flandre,  de  St-Joseph  et  de  St-André,  suivi  de  ceux  des  Provinces  actuelles  de 
St-Joseph  delà  Belgique  et  de  Germanie  inférieure. 

(2)  Le  nom  de  Province  de  Germanie  inférieure  est  réservé  aujourd'hui  aux 
couvents  des  Pays-Bas  actuels;  ceux  de  la  Belgique  ayant  été  unis  par  le  Pape 
Grégoire  XVI  sous  le  titre  de  Province  Belge  de  saint  Joseph. 

(3)  «  Quae  siatula  ....  omnibus  Patribus  et  Fratribus  ad  amussim  observanda 
decernimus,  et  ut  solidissima  perfectae  Observantiae  regularis  striclissimaeque 
Recollectionis  fulcra  commendamus. 

(4)  Feu  Mgr  De  Ram  nomme  ces  Martyrs  Récollets,  parce  qu'on  appelle  ainsi  en 
Belgique  les  Franciscains  qui  ne  sont  ni  Capucins  ni  Conventuels. 

21 
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Quoi  qu'il  en  soli,  en  acceptant  le  nom  de  Récollets  les  Frères  Mineurs 
des  Pays-Bas  ont  continué  d'appartenir  à  la  famille  de  l'Observance  régulière 
et  de  porter  le  nom  d^Observants.  C'est  même  leur  dénomination  principale. 
Aussi  dans  les  actes  tant  de  l'Ordre  que  du  Saint-Siège  sont-ils  appelés 
Observants  Rccollcts  {Observanlium  Recolleclorum) .  Donc,  au  lieu  de  dire  :  les 
martyrs  de  Gorcum  n'étaient  ni  Récollels,  ni  Conventuels,  ni  Capucins,  mais 
Observanlins,  disons  plutôt  :  ces  martyrs  appartiennent  comme  les  Récol- 
lels de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  à  la  famille  de  l'Observance,  sont  en- 
fants de  la  même  Province,  et  ont  par  conséquent  avec  eux  des  rapports  qu'ils 
n'ont  pas  avec  les  Conventuels  et  les  Capucins,  et  même  des  liens  plus 
étroits  qu'avec  aucune  autre  Province  de  l'Ordre  séraphique. 

Comme  toutes  les  Provinces  soumises  au  Général  de  l'Observance  consti- 
tuent une  seule  famille,  le  chef  suprême  de  l'Ordre  embrasse  d'un  même 
amour  tous  les  religieux  qui  lui  sont  soumis  et  qui  observent  la  règle  de 
l'Observance  dans  toute  sa  pureté;  il  travaille  avec  le  même  zèle  à  la  béati- 
fication et  à  la  canonisation  de  tous  ses  enfants  morts  en  odeur  de  sainteté, 
et  prescrit  toujours  dans  tout  l'Ordre  une  quête  pour  subvenir  aux  frais  de 
la  cause  de  ses  saints,  parce  que  tous  appartiennent  indistinctement  à  la  fra- 
ternité de  l'Observance  régulière  (1). 

La  canonisation  des  BB.  martyrs  de  Gorcum,  du  B.  Léonard  de  Port- 
Maurice,  de  la  B.  Marie  Françoise  des  cinq  Plaies,  tierçaire,  et  la  béatifica- 
tion des  29  martyrs  du  Japon  de  l'Ordre  de  S.  François,  parmi  lesquels  se 
trouve  le  Vén.  Richard  de  Sle-Anne,  llécollet  belge,  seront  célébrées  dans 
tous  les  couvents  soumis  au  Général  de  l'Observance  ;  et  les  Récollets  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande,  imilant  l'exemple  de  leurs  frères  qui  en  1676  ont 
célébré  avec  tant  de  pompe  la  béatification  des  martyrs  de  Gorcum,  rivali- 
seront de  zèle  afin  de  glorifier  ces  saints,  enfants  de  la  même  famille  et  de 
la  même  Province,  et  de  propager  leur  culte  pour  le  bien  de  l'église  et  le 
salut  des  âmes. 

(1)  Les  Pères  Conventuels  et  les  Pères  Capucins  s'intéressent  aussi  de  leur  côté 
pour  la  cause  des  saints  de  leur  branche  et  doivent  en  supporter  les  frais. 
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TIERS-ORDRE  DE  S.  FRANÇOIS. 
Diverses  indulgences  pléntères  que  les  Tertiaires  peuvent  gagner, 

EN    remplissant  EXACTEMENT    LES   CONDITIONS    PRESCRITES. 

1»  Le  jour  de  la  vêlure  ou  prise  d'habit,  en  se  confessant,  communiant, 
visitant  une  église  et  priant  selon  les  intentions  du  Souverain-Pontife.  — 
Paul  V,  H  mars  1607.  -  Benoit  XIV,  15  mars  1751.  -  Pie  VII,  24  fé- 
vrier 1818. 

2»  Le  jour  de  la  profession,  aux  mêmes  conditions  que  le  jour  de  la  vé- 
ture.  —  Paul  Y,  23  mai  1606.    -  Pie  VII,  27  avril  1825. 

3»  Le  25«  et  le  50"  anniversaire  de  la  vêlure  et  de  la  profession,  aux 
mêmes  conditions  que  le  jour  de  la  vêture.  —  Pie  VI,  Q  juin  1776, 

4"  Chaque  fois  qu'ils  récitent  la  couronne  de  Notre  Seigneur,  ou  chapelet 
composé  de  33  Pater  et  Ave  Maria.  —  Les  malades  et  les  vieillards,  incapa- 
bles de  réciter  ce  chapelet,  gagneront  la  même  indulgence  en  récitant  un 
Psaume  quelconque,  ou  une  Hymne  en  l'honneur  de  Notre  Seigneur  ou  de 
la  Sainte  Vierge.  —  Léon  X,  14  septembre  1517.  —  Paul  V,  S  juin  1608.  — 
Innocent  XI,  15  mai  1688. 

5°  Chaque  fois  qu'ils  récitent  la  Couronne  franciscaine,  ou  chapelet  com- 
posé de  73  Ave  Maria  et  8  Pater  en  l'honneur  de  la  vie  mortelle  de  la  Très- 
Sainte  Vierge. —  Les  malades  et  les  vieillards,  incapables  de  réciter  ce  cha- 
pelet, peuvent  gagner  la  même  indulgence  en  récitant  un  Psaume  quelconque, 
ou  une  Hymne  à  Noire  Seigneur  ou  à  la  Sainte  Vierge.  —  Léon  X,  14  sep- 
tembre 1517.  —  Paul  V,  8  juin  1608.  —  Innocent  XI,  15  mai  1688. 

6°  Chaque  fois  qu'ils  récitent  l'Office  des  morts  ou  les  sept  Psaumes  de 
la  Pénitence,  ou  les  Psaumes  Graduels  pour  le  soulagement  des  âmes  du 
Purgatoire.  —  Les  malades  et  les  vieillards  qui  ne  pourraient  pas  les  réciter 
gagneraient  la  même  indulgence  en  récitant  un  Psaume  quelconque  ou  une 
Hymne  à  Notre  Seigneur  ou  à  la  Sainte  Vierge.  —  Léon  X,  21  jîiillet  1517. 

7"  En  récitant  la  troisième  partie  du  Rosaire,  soit  le  chapelet  ordinaire 
de  cinq  dizaines,  et  de  plus  cinq  Pater,  Ave  Maria  et  Gloria  Patri,  devant 
le  Saint  Sacrement,  ou  bien  s'ils  ne  le  peuvent  pas,  en  un  lieu  quelconque, 
les  Tertiaires  peuvent  gagner,  une  fois  par  jour,  une  indulgence  plénière 
par  mode  de  suffrage,  et  délivrer,  s'il  plaît  à  Dieu,  une  âme  du  Purgatoire. 
—  Benoît  XIII,  21  décembre  1729. 

8»  Par  concession  des  Souverains  Pontifes  Pie  II ,  Sixte  IV,  Léon  X , 
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Paul  III,  Urbain  Vili,  Pie  VII,  et  récemmenl  confirmée  par  Pie  IX,  les 

Tertiaires  gagnent  toutes  les  indulgences  plénières  et  partielles  de  toutes  les 
basiliques,  de  toutes  les  églises  et  sanctuaires  de  Rome,  de  Jérusalem,  de  la 
Porlioncule  et  de  S.  Jacques  en  Galice,  chaque  fois  qu'ils  récitent,  en  état 
de  grâce,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  six  Pater,  Ave  Maria  et  Gloria  Patri 
pour  la  prospérité  de  la  Sainte  Eglise  et  selon  les  intentions  du  Souverain 
Pontife  (I). 

Consultée  sur  l'authenticité  de  ce  grand  privilège  la  Sacrée  Congrégation 
des  Indulgences,  réunie  au  Palais  du  Vatican  le  51  mars  1856,  a  déclaré  que 
les  Tertiaires  de  tous  les  pays  peuvent  gagner  ces  indulgences  en  tout  lieu  et 
chaque  fois  qu'ils  récitent  les  prières  prescrites,  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'ajouter  d'autres  prières  aux  six  Pater,  Ave  Maria  et  Gloria  Patri,  que  la 
confession  et  la  communion  ne  sont  pas  exigées,  et  enfin  que  toutes  ces  in- 
dulgences sont  applicables  aux  âmes  du  Purgatoire. 

La  Sacrée  Congrégation  a  seulement  fait  observer  que,  conformément  au 
Décret  Delatae  saepius,  confirmé  par  Innocent  XI,  le  7  mars  1678,  les  In- 
dulgences proprement  dites  des  Stations  de  Rome  ne  pouvaient  se  gagner 
que  les  jours  indiqués  dans  le  Missel  Romain,  et  qu'une  indulgence  plé- 
nière  accordée  à  la  visite  d'une  église  ou  à  une  autre  pratique  de  piété  en 
des  jours  fixes  ne  pouvait  se  gagner  qu'une  fois  le  jour. 

Ces  décisions  de  la  Sacrée  Congrégation  ont  été  approuvées  et  confirmées 
par  notre  Saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  le  14?  avril  1856. 

9»  Les  Tertiaires  peuvent  gagner  toutes  les  indulgences  des  Stations  de 
Rome,  en  visitant  une  église  ou  chapelle  publique  de  l'Ordre,  ou  bien,  s'ils 
en  sont  empêchés,  en  visitant  une  église  quelconque,  les  jours  fixés  dans  le 

(I)  C'est  la  faveur  la  plus  précieuse  dont  jouissent  les  membres  des  trois  Ordres 
de  saint  François.  Chaque  fois  que  les  Frères  et  les  Sœurs  du  Tiers-Ordre  récitent 
la  Station  Majeure  des  six  Pater,  ils  gagnent  les  mêmes  indulgences  que  s'ils  vi- 
sitaient en  personne  les  sanctuaires  les  plus  augustes  et  les  plus  favorisés  de  la 
chrétienté.  En  visitant  les  sanctuaires  de  Jérusalem  on  peut  gagner  plusieurs  in- 
dulgences plénières  chaque  jour  et  des  indulgences  partielles  très-nombreuses. 
Elles  ont  été  concédées  par  Pie  IV,  Sixte  V,  Benoît  XIII,  Benoît  XIV,  Pie  VI  et  Gré- 
goire XVI,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  Bullaire  de  la  Terre-Sainte. 

Les  indulgences  plénières  et  partielles  attachées  aux  sept  principales  basiliques 
et  à  tous  les  autres  sanctuaires  de  Rome  sont  tous  les  jours  aussi  très-nombreuses. 

La  Station  des  six  Pater  est  aussi  appelée  Station  du  Saint  Sacrement,  parce 
que,  dans  le  principe,  elle  devait  se  faire  dans  une  église  en  présence  du  très-saint 
Sacrement;  mais  Léon  X,  qui  avait  accordé  celte  précieuse  faveur, déclara  que  cette 
condition  n'était  plus  exigée  et  qu'on  pourrait  la  faire  en  quelque  lieu  que  ce  fût. 
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Missel  Homaitì  pour  les  Stations  (1),  —  Paul  V,  23  mai  1606.  —  Innocent  XI, 
7  mars  1678.  —  Benoît  XIV,  15  mars  1751. 

10"  Tous  les  dimanches  de  l'année  et  aux  fêles  de  Notre -Seigneur  et  de 
la  Sainte  Vierge,  les  Tertiaires  peuvent  gagner  une  indulgence  pionière  pour 
les  défunts,  en  se  confessant,  communiant,  visitant  une  église,  et  y  priant 
selon  les  intentions  du  Souverain  Pontife.  —  Innocent  VIII,  24  septembre 
1488. 

H»  Par  concession  de  Léon  X,  Dum  praeexcdsa,  du  19  juin  151b,  et 
Dudum  per  nos,  un  10  décembre  1519,  les  Tertiaires  peuvent  gagner  une 
indulgence  plénière  chaque  fois  qu'ils  font  la  sainte  communion. 

12"  Les  Tertiaires  peuvent  gagner  une  indulgence  plénière  et  recevoir, 
d'un  confesseur  autorisé  à  cet  effet,  l'absolution  générale  :  —  1°  A  chaque 
solennité  de  Noire-Seigneur,  savoir:  Noël,  la  Circoncision,  l'Epiphanie, 
Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  très-sainte  Trinité  et  la  Féle-Dieu  ;  — 
2»  aux  fêles  suivantes  de  la  Irès-sainle  Vierge  :  la  Purification,  l'Annoncia- 
tion, la  Visitation,  l'Assomption,  la  Nativité,  la  Présentation  et  l'Immaculée- 
Conceplion  ;  —  3"  aux  fêtes  de  la  Toussaint,  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  apôtres,  du  séraphique  Père  saint  François,  de  sainte  Claire  d'Assise, 
et  de  sainte  Catherine,  vierge  et  martyre  ;  —  4»  tous  les  jours  de  la  Semaine 
Sainte;  —  5»  une  fois  pendant  la  vie,  au  choix  de  chaque  Tertiaire,  et  à 
l'article  de  la  mort.  —  Léon  X,  29  mars  et  28  avril  1519.  —  Pje  IX,  12  mars 
1855. 

13°  Quatre  fois  par  an,  aux  jours  à  leur  choix,  les  Tertiaires  peuvent  re- 
cevoir, d'un  confesseur  approuvé  à  cet  effet,  l'absolution  générale  ou  plénière 
et  la  bénédiction  papale.  —  Léon  X,-20  septembre  1515.  —  Pie  VII,  21  avril 
1823.  -  Pie  IX,  12  mars  1855. 

14»  En  faisant  une  demi-heure,  ou  au  moins  un  quart-d'heure  de  médi- 
tation tous  les  jours,  pendant  un  mois,  les  Tertiaires  peuvent  gagner  une 
indulgence  plénière,  un  jour  à  leur  choix,  pourvu  qu'ils  se  confessent,  com- 

(1)  On  désigne  sous  ce  nom  les  indulgences  que  les  Souverains  Pontifes  ont  at- 
taché aux  slalions  ou  visites  qui  se  font,  à  des  jours  déterminés,  dans  certaines 
églises  de  Rome;  ces  jours  sont  indiqués  dans  le  Missel  romain.  Ces  indulgences 
ont  été  fixées  par  un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation,  en  date  du  9  juillet  1777. 
Les  Tertiaires  qui,  aux  jours  déterminés  pour  ces  Stations,  visitent  une  église  des 
trois  Ordres,  ou,  s'ils  en  sont  empêchés,  une  église  ou  chapelle  publique  quelcon- 
que, gagnent  les  mêmes  indulgences  que  si,  étant  à  Rome,  ils  visitaient  en  personne 
les  églises  stalionales, 
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munient,  visitent  une  église,  et  y  prient  aux  intentions  du  Souverain  Pon- 
tile. —  Innocent  XI,  24  décembre  4692. 

15"  Indulgence  plénière  le  jour  de  l'assemblée  du  mois,  en  se  confessant, 
communiant,  visitant  une  église,  priant  selon  les  intentions  du  Souverain 
Pontife,  et  assistant  à  l'assemblée  de  la  Congrégation.  —  Toutefois  les  Ter- 
tiaires légitimement  empêchés  d'assister  à  l'assemblée,  ou  de  remplir  les 
autres  conditions,  gagnent  cette  indulgence  en  faisant  ce  qu'ils  peuvent  des 
œuvres  prescrites.  —  Pie  VI,  20  novembre  1782.  —  Pie  VII,  21  avril  1823. 

—  Pie  IX,  dO  juillet  1855. 

16°  Indulgence  plénière  en  vaquant  pendant  huit  jours  aux  exercices  spi- 
rituels de  la  retraite,  se  confessant  et  communiant.  —Alexandre  VII, 
11  juin  1659.  -  Pie  VI,  6  juin  1776. 

17°  Indulgence  plénière  pour  le  Tertiaire  prêtre,  le  jour  qu'il  célèbre  sa 
première  messe,  et  pour  les  Tertiaires  qui  y  assistent,  pourvu  qu'ils  fassent 
la  sainte  communion  ce  jour-là.  —  Paul  V,  23  mai  1606. 

18"  Indulgence  plénière  le  jour  de  la  fête  du  titulaire  de  chacune  des 
églises,  chapelles  ou  oratoires  publics  des  trois  Ordres,  en  se  confessant, 
communiant,  visitant  une  église,  et  y  priant  selon  les  inleiilions  du  Souve- 
rain Pontife.  —  bENoÎTXlV,  15  mars  1751.  —  Clément  Xlil,  17  janvier  1769. 

—  Pie  VI,  9  juillet  1771.  —  Pie  VII,  24  février  1813. 

19»  Indulgence  plénière  à  l'article  de  la  mort,  en  invoquant  le  saint  Nom 
de  Jésus  de  bouche  et  de  cœur,  ou  au  moins  de  cœur,  avec  la  contrition.  — 
Paul  V,  H  mars  1607.  —  Benoît  XIV,  15  mars  1751. 

20°  De  même,  à  l'article  de  la  mort,  en  recevant  l'absolution  générale  en 
usage  dans  l'Ordre,  d'un  confesseur  qui  ait  le  pouvoir  de  la  donner.  Sixtb  IV, 
25  juillet  1478. 

21"  Indulgence  plénière  en  mourant  avec  le  saint  habit  de  l'Ordre  sur 
soi,  ou  au  moins  sur  le  lit,  demandant  à  être  enseveli  dans  ce  même  habit. 

Les  personnes  qui  ne  font  pas  partie  de  l'Ordre  peuvent  aussi  gagner  cette 
indulgence.  Léon  X,  l*^"^  septembre  1518. 

22»  Par  communication  avec  le  premier  Ordre,  les  prêtres  Tertiaires,  en 
célébrant,  à  un  autel  désigné  parles  Supérieurs  (1),  trois  messes  pour  leurs 
parents  défunts,  leur  appliquent  les  indulgences  de  l'autel  de  saint  Grégoire 
ou  de  l'autel  de  saint  Sébastien  à  Rome.  —  Paul  V,  1^'  décembre  1609. 

(1)  Ils  pourront  célébrer  ces  messes  à  un  autel  dédié  à  la  Salute  Vierge  dans  le 
lieu  de  leur  résidence. 
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23"  Les  prêtres  Terliaires,  en  célébrant  une  messe  pour  leur  père,  leur 
mère  el  autres  parents,  ou  pour  les  religieux  du  premier  Ordre,  les  reli- 
gieuses du  second  Ordre,  les  Tertiaires,  les  Confrères  du  Cordon,  el  autres 
personnes  affiliées  à  l'Ordre  de  saint  François,  ou  ayant  droit  aux  sufiFrages^ 
et  qui  sont  décédées,  s'il  plaît  à  Dieu,  délivrent  ces  âmes  des  peines  du  Pur- 
gatoire. —  Clémeivt  vii,  20  juin  1596. 

Principales  indulgences  partielles. 

iO  jours  pour  la  visite  au  Saint  Sacrement,  à  quelque  heure  que  ce 
soit.  —  Alexandre  IV,  25  décembre  1256. 

100 jours  en  faisant  un  quarl-d'heure  d'oraison  mentale.  —  Inîjocei^t  XII, 
24  décembre  1692. 

iOO  Jours  en  assistant  à  la  sainte  Messe  ou  autres  divins  offices  dans  les 
églises  ou  chapelles  de  l'Ordre.  —  Be:voìt  XIV,  15  mars  1751. 

iOO  jours  en  assistant  aux  assemblées  générales  ou  particulières  du  Tiers- 
Ordre,  en  quelque  lieu  qu'elles  se  tiennent.  —  Besoît  XIV,  15  mars  1751. 

Ì00  jours  en  assistant  aux  processions  qui  se  font  avec  l'autorisation  de 
l'ordinaire  ;  en  accompagnant  le  très-saint  Sacrement  dans  les  processions  ou 
lorsqu'on  le  porte  aux  malades;  ou  bien,  si  l'on  en  est  empêché,  en  récitant 
alors  5  Pater  et  5  Ave,  ou  tout  au  moins  1  Pater  et  I  Ave,  pour  les  besoins 
de  l'Eglise  et  pour  les  Fidèles  défunts.  —  Benoît  XIV,  15  mars  1751. 

iOO  jours  en  donnant  l'hospitalilé  aux  pauvres,  en  travaillant  à  réconci- 
lier les  ennemis,  ou  à  ramener  les  pécheurs  dans  la  voie  du  salut,  en  en- 
seignant aux  ignorants  les  commandements  de  Dieu  et  ce  qui  regarde  le 
salut,  enfin  en  pratiquant  une\œuvre  quelconque  de  piété  ou  de  charité.  — 
Benoît  XIV,  15  mars  1751. 

100  jours  en  enseignant  en  public  ou  en  particulier  la  doctrine  chrétienne 
ou  le  catéchisme.  —  Inrocent  XI,  30  mai  1686. 

200  jours  à  ceux  qui  visitent  les  malades  pour  les  consoler  ou  les  instrui- 
re. —  IssocEST  XI,  30  mai  1686. 

560  jours  en  écoutant  la  lecture  ou  l'explication  de  la  Règle  le  jour  de 
l'assemblée  mensuelle.  —  Clément  V,  8  mai  1505. 

Sept  aiis  et  sept  quarantaines  le  jour  de  la  fêle  des  Stigmates  de  notre  Père 
saint  François,  de  saint  Louis,  roi  de  France,  de  sainte  Elisabeth,  reine  de 
Portugal,  de  sainte  Marguerite  de  Cortona,  el  douze  autres  jours  de  l'année 
désignés  par  les  Supérieurs;  en  se  confessant,  communiant,  visitant  une 


-     520     ~ 

église  et  y  priant  selon  l'inlenlion  du  Souverain  Pontife.  —  fiENOiT  XIV, 
15  mars  17S1. 

Les  indulgences  suivantes  ont  été  accordées  à  tous  les  fidèles  qui  assistent 
aux  offices  dans  les  églises  de  l'Ordre  à  la  Fête-Dieu,  à  l'Immaculée-Concep- 
tion,  et  pendant  les  Octaves  de  ces  fêtes. 

Jour  de  la  fête. 
iOO  jours  pour  Matines.  —  AOO  jours  pour  la  Messe.  —  400  yowrs  pour 
les  Vêpres.  —  Ì&0  joui^s  pour  chacune  des  autres  heures  de  l'office  divin. 

Octave. 

200  joMTs  pour  Matines.  —  200  jomj-s  pour  la  Messe.  —  200  jours  pour 
les  Vêpres.  —  80  jours  pour  chacune  des  autres  heures  de  l'Office. 

Tous  les  vendredis  du  Carême,  les  Tertiaires  peuvent  gagner  une  indul- 
gence de  sept  ans  et  sept  quarantaines,  et  l'un  de  ces  vendredis,  à  leur  choix, 
une  indulgence  plénière,  en  se  confessant,  communiant,  visitant  une  église 
et  priant  selon  les  intentions  du  Souverain  Pontife.  —  CLÉMEriT  XIV,  23  no- 
vembre 1772. 

En  assistant  aux  neuvaines  préparatoires  aux  fêtes  de  Y  Immaculée  Concep- 
tion, de  saint  François,  de  saint  Antoine  de  Padoue,  les  Tertiaires  peuvent 
gagner,  chaque  fois,  une  indulgence  de  100  jours,  et  une  indulgence  plé- 
nière un  des  jours  de  la  neuvaine,  pourvu  que,  s'élant  confessés  et  ayant 
communies,  ils  visitent  l'église  et  y  prient  selon  l'intention  du  Souverain  Pon- 
tife. —  Clément  XIII,  17  avril  1761.  —  Clément  XIV,  23  novembre  1772. 

Indulgence  de  sept  ans  et  sept  quarantaines  chaque  jour  de  la  neuvaine 
préparatoire  à  la  fête  de  Noël,  et  Indulgence  plénière  le  premier  et  le  dernier 
jour  aux  conditions  ordinaires.  -   Clément  XIV,  23  novembre  1772. 

Decretum  die  27  octobris  1862. 

Sacra  Congregatio  Indulgentiis  sacrisque  Reliquiis  proposita  praesens 
Summarium  gallico  idiomate  exaratum  uti  authenticum  recognovit  lypisque 
imprimi  posse  permisit. 

Datum  Romae  ex  Secretarla  ejusdem  Sacrae  Congregalionis. 

L.  -}-  S.  A.  Archip.  Prinzivalli,  Substitutus. 

Indulgentias  hoc  suramario  contentas  publicari  posse  permiltimus. 

Mechliniae  18  junii  1867. 

J.-B.    Lauwers,    Vie.    Gen. 
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GDÉRISON  EXTRAORDINAIRE  DE  SOEUR   MARIE  COLETTE, 

DC    COCVENT    DES    CONCEPTIONNISTES ,    A    NIVELLES    (i). 

Nous  n'avons  voulu  mettre  aucune  précipilalion  à  rapporter  le  fait  éton- 
nant qui  a  ému  les  âmes  religieuses  de  la  ville  de  Nivelles,  ni  devancer  les 
jugements  de  l'autorité  ecclésiastique,  en  le  qualiflanl  d'un  mot  qui  est  sur 
toutes  les  lèvres;  mais  nous  nous  croirions  ingrats  envers  le  Ciel,  si  nous 
taisions  plus  longtemps  une  guérison  que  l'on  ne  saurait  légitimement  attri- 
buer à  des  causes  naturelles,  et  qui  est,  selon  nos  lumières,  une  preuve  ma- 
nifeste de  l'intervention  divine  dans  les  événements  de  ce  monde.  S'il  est 
bon,  d'après  une  parole  sacrée,  de  garder  les  secrets  des  cours,  il  est  honora- 
ble de  publier  les  merveilles  de  Dieu  et  de  manifester  les  œuvres  de  sa 
grâce.  Au  milieu  des  scandales  qui  remplissent  nos  villes  et  des  ruines  mo- 
rales qui  désolent  les  cœurs,  il  nous  est  doux  de  pouvoir  pénétrer  dans  une 
maison  sainte  où  règne  la  vertu,  et  dont  les  prières ,  comme  un  pur  encens, 
montent  à  chaque  heure  vers  Dieu,  pour  retenir  sa  justice  et  implorer  sa 
miséricorde. 

Sœur  Marie  Colette,  native  de  Strombeek,  près  de  Vilvorde,  souffrait  de- 
puis trois  ans  d'une  maladie  terrible,  dont  le  savant  docteur  Hanon  nous  a 
parfaitement  décrit  les  symptômes;  elle  ne  savait  plus  marcher,  ni  redresser 
son  corps  :  et  c'était  pitié  de  la  voir,  si  jeune  encore,  traînée  dans  un  fau- 
teuil jusqu'à  la  grille  de  l'infirmerie  pour  recevoir  la  Sainte  Communion, 
dans  un  élat  incroyable  d'agitation.  Désespérant  de  se  guérir  jamais,  elle 
avait  cessé  depuis  deux  ans  tout  traitement  ;  et  dans  l'excès  même  de  ses 
douleurs,  elle  avait  réclamé  du  Ciel,  comme  une  grâce,  une  vie  plus  courte, 
une  fin  prématurée.  Dieu  ne  voulut  point  sans  doute  l'exaucer  alors,  afin  de 
montrer  combien  ses  voies  sont  différentes  de  celles  des  hommes,  et  comme 
Il  dispose  tout  pour  la  gloire  de  son  nom.  Au  mois  d'octobre  1866,  sœur 
Colette  tomba  plus  malade  ;  elle  perdit  l'appétit  et  le  sommeil,  des  accès  de 
crampes  et  des  vomissements  la  mirent  à  bout,  et  les  douleurs  du  dos  empi- 
rèrent son  état.  Le  moment  de  la  délivrance  approchait  certainement,  et  les 
désirs  de  sœur  Colette  allaient  se  réaliser,  lorsqu'une  circonstance  inatten- 
due vint  subitement  changer  l'esprit  des  Conceptionnistes  et  leur  rendre  l'es- 
pérance. 

(1)  Extrait  de  la  Gazelle  de  l'arrondissement  de  Nivelles,  du  6  avril  1867. 
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Le  28  du  mois  de  janvier  1867,  la  mère  abbesse  apprit  qu'on  désirait  de 
voir  reprendre  la  cause  de  la  béatification  de  la  vénérable  Marie-Jésus 
d'Agréda,  de  l'ordre  de  l'Inimaculée  Conception.  Afin  de  hàler  ce  résultai  si 
désiré  depuis  longtemps  par  un  fait  éclatant  qui  signalât  la  sainteté  de  cette 
illusire  religieuse,  on  résolut  aussitôt  de  faire  une  neuvaine  pour  obtenir  la 
guérison  de  sœur  Colette,  par  l'intercession  de  Marie  d'Agréda.  Il  y  eut  alors 
dans  le  couvent  un  tel  mouvement  de  confiance,  que  nous  pourrions  bien 
appeler  le  grand  courant  électrique  de  la  grâce,  un  si  vif  pressentiment  de 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  surnaturel,  que  la  mère  abbesse  n'hésila 
pas  d'ordonner  de  conduire  au  chœur  le  neuvième  jour  la  sœur  Colette,  qui 
était  cependant  beaucoup  plus  malade  pendant  la  neuvaine,  mais  qui  ne 
quittait  jamais  l'image  de  Marie  d'Agréda.  Le  mercredi  6  février,  le  véné- 
rable abbé  Boulaers,  aussi  distingué  par  ses  talents  que  par  sa  piété,  remplit 
une  dernière  fois  auprès  de  cette  martyre  de  la  souffrance  les  devoirs  de  son 
saint  minislère,  et  la  vit  encore  dans  cet  état  pitoyable  qui  faisait  frémir. 
C'était  heureusement  la  veille  d'un  jour  de  sainte  consolation  et  de  pieuse 
joie  ! 

Le  jeudi  7  février,  de  grand  malin,  la  mère  abbesse  envoya  quelques  re- 
ligieuses chercher  sœur  Colette.  On  la  trouva  hors  du  lit,  tout  habillée.  On 
la  place  sur  une  chaise  que  portent  deux  sœurs  jusqu'au  haut  de  l'escalier; 
là  elle  leur  dit  :  «  Mettez -moi  à  terre,  je  vais  marcher.  »  Aussitôt  conduite 
par  deux  sœurs, elle  entre  au  chœur,  se  prosterne  devant  le  Saint  Sacrement, 
peu  après  se  présente  à  la  Sainte  Table  sans  aucune  assistance,  et  se 
met  à  genoux  sur  le  plancher  sans  aucun  appui.  Elle  n'éprouvait  plus  aucun 
mal,  elle  était  radicalement  guérie.  Dépeindre  en  ce  moment  la  Commu- 
nauté serait  presque  chose  impossible  ;  les  sentiments  les  plus  divers  agi- 
taient toutes  ces  âmes.  Les  unes  pleuraient  de  reconnaissance,  les  autres 
riaient  de  joie,  plusieurs  se  prosternaient  à  terre  pour  adorer  le  Seigneur, 
toutes  étaient  émues,  frappées,  saisies  d'un  saint  respect.  Le  doigt  de  Dieu 
était  là. 

yui  ne  verra  dans  une  guérison  aussi  subite,  et  dans  les  circonstances  qui 
l'ont  accompagnée,  les  signes  évidents  de  la  puissance  divine?  Abandonnée 
par  la  science,  sœur  Colette  ne  demande  plus  que  les  secours  du  Ciel,  et  c'est 
à  la  fin  d'une  neuvaine  entreprise  pour  la  gloire  de  la  vénérable  Marie 
d'Agréda,  qu'elle  recouvre  en  un  instant  une  santé  détruite  par  trois  annéos 
d'horribles  souffrances,  qui  la  conduisaient  lentement  au  tombeau.  Puisse 
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cet  événemenl,  où  se  montre  la  main  divine,  exciter  des  transports  de  joie 
el  répandre  partout  l'amour  d'un  Dieu  si  bon,  qui  frappe  et  qui  guérit,  qui 
abaisse  el  qui  relève,  afin  de  montrer  à  l'homme  sa  puissance  et  sa  miséri- 
corde! Quant  à  la  sœur  si  douce  qui  a  mérité  ces  faveurs  d'en-haul,  elle 
peut  bien  s'écrier  avec  David  ;  «  Mon  âme  se  réjouira  d'avoir  été  sauvée  par 
le  Seigneur;  elle  peut  répéter  ces  touchantes  paroles  qui  peignent  si  juste- 
ment sa  guérison  :  u  Tous  mes  os  diront  :  Seigneur,  qui  est  semblable  à  toi  ?  » 
Omnia  mea  ossa  dicent  :  Domine,  quis  similis  tibi?  (Ps.  xxxiv,  v.  9  et  10). 

Nous  ajoutons  ici  les  témoignages  du  médecin  el  de  l'aumônier  du  cou- 
vent, qui  exposent  et  confirment  les  faits  qui  viennent  d'être  rapportés. 

Je  soussigné,  E.  Hauon,  docteur  en  médecine,  domicilié  à  Nivelles,  déclare  que 
Mademoiselle  Marie-Catherine  Plas,  de  Strombeek,en  religion  Sœur  Marie  Colette, 
au  Couvent  des  Conceptionnistes  en  cette  ville,  âgée  de  trente-deux  ans,  a  com- 
mencé  à  recevoir  mes  soins  en  Mars  rail  huit  cent  soixante-trois,  pour  une  myélite 
chronique  de  la  portion  dorsale,  qui  avait  été  traitée  à  son  début  par  feu  mon  ho- 
norable collègue  Monsieur  le  Docteur  Berthels;  que  cette  maladie  a  suivi  la 
matche  qui  la  caractérise  et  s'est  traduite  par  les  symptômes  suivants  :  pendant 
plusieurs  mois  sensation  de  froid,  inquiétudes,  fourmillements,  engourdissements, 
crampes,  diminution  de  la  force  musculaire  dans  les  pieds  el  les  jambes,  douleurs 
vagues  et  comme  rhumatismales  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  et  puis  douleur 
Oxe  sur  un  point  limité,  élancements  douloureux  dans  les  membres  par  la  pres- 
sion sur  ce  point  ;  constipation,  émission  des  urines  lente  et  difficile;  ensuite  aug- 
mentation de  ces  phénomènes  :  douleur  spinale  tellement  forte  que  le  décubitus 
sur  le  dos  est  devenu  impossible  ;  paralysie  complète  du  mouvement  dans  le  pied 
d'abord,  pour  gagner  de  proche  en  proche  tout  le  membre;  extrémités  inférieures 
amaigries,  fortement  repliées  el  demeurant  fixées  dans  celte  position;  toute  tenta- 
tive pour  les  étendre  causant  de  vives  douleurs;  faiblesse  dans  le  membre  supé- 
rieur gauche  au  point  de  ne  plus  pouvoir  s'en  servir;  gêne  de  la  respiration  avec 
crachement  de  mucosités  striées  de  sang;  douleurs  ihoraciques;  palpitations; 
pesanteur  à  l'estomac  à  la  moindre  ingestion  d'aliments,  qui  sont  parfois  re- 
jelés  par  le  vomissement;  que  celte  phlegmasie  n'a  pas  cessé  d'être  com- 
battue par  toutes  sortes  de  moyens  jusqu'en  septembre  mil  huit  cent  soixante- 
quatre,  époque  à  laquelle  la  malade,  fatiguée  ou  plutôt  désespérée  de  voir  que  le 
mal  résistait  à  tous  les  remèdes,  demanda  qu'on  n'en  fît  plus;  que  dès  lors  on 
cessa  toute  médication  ;  que  dans  les  visites  que  j'ai  faites  depuis  dans  cet  établis- 
sement pour  donner  mes  soins  à  d'autres  sœurs,  je  l'ai  toujours  trouvée  au  lit 
dans  la  même  pitoyable  position  et  pour  ainsi  dire  dans  un  état  progressif  de  ma- 
rasme, qui  me  faisait  estimer  que  la  malade  devait  nécessairement  succomber  à 
cette  affection  ;  que  c'est  le  cinq  Janvier  de  celte  année  que  je  l'ai  vue  pour  la  der- 
nière fois  ;  qu'appelé  au  Couvent  le  7  février  courant,  on  me  fit  voir  au  parloir  sœur 
Colette  complètement  guérie  de  sa  myélite,  dont  il  ne  restait  aucune  trace,  et 
qu'il  m'a  été  affirmé  par  la  Révérende  Mère  Abbesse  qu'aucun  trailemenl  n'avait 
été  employé  depuis  la  cessation  du  mien;  sa  guérison  éiaii  arrivée  spontanément 
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et  rapidement  et  que  cet  état  était  si  parfait  que  du  jour  au  lendemain  elle  a  pu 
se  livrer  à  ses  occupations  comme  par  le  passé,  et  assister,  de  même  que  ses  com- 
pagnes, aux  offices  de  jour  et  de  nuit. 
Nivelles,  le  vingt  février  mil  huit  cent  soixante-sept. 

[signé)  E.  Hanon. 

Je  suis  prêt  à  ratifier  cette  déclaration  en  mon  âme  ei  conscience,  sous  la  foi  du 
serment. 

Je  soussigné,  professeur  à  l'école  normale  de  l'État,  déclare  avoir  porté  la  Sainte 
Communion,  pendant  plus  de  trois  ans,  à  la  Sœur  Colette,  Conceptioniste  du  Cou- 
vent de  Nivelles,  étendue  soit  sur  un  fauteil,  soit  sur  son  lit,  se  trouvant  par  suite 
dosa  maladie  dans  l'impossibilité  de  se  tenir  même  debout.  J'ai  encore  rempli 
celte  pieuse  fonction  le  mercredi,  six  de  ce  mois.  La  malade  se  trouvait  toujours 
dans  le  triste  état  si  fidèlement  et  si  bien  dépeint  par  le  rapport  de  Monsieur  le 
Docteur  Hanon,  son  médecin  ;  et  pourtant  c'est  la  dernière  fois  que  je  descendis  à 
l'inlirmerie  pour  lui  rendre  ce  service.  Le  lendemain,  à  ma  grande  surprise,  je  la 
vis  venir,  d'un  pas  ferme,  s'agenouiller  au  banc  de  Communion,  recevoir  la  sainle 
Eucharistie,  puis  se  lever  et  retourner  librement  à  sa  place  sans  aucun  appui 
étranger.  A  vrai  dire,  je  n'y  comprenais  rien.  Mais,  après  la  messe,  la  Révérende 
Mère  Abbesse  vint  me  dire  que  la  Vénérable  Marie  d'Agréda  avait  fait  son  miracle 
en  guérissant  subitement  la  sœur  Colette,  le  dernier  jour  d'une  Neuvaine  faite  eu 
son  honneur.  Tout  en  admirant  le  fait  extraordinaire  qui  venait  de  se  passer  sous 
mes  yeux,  je  me  disais  cependant  à  part  moi  :  les  femmes  en  général,  et  les  reli- 
gieuses en  particulier,  crient  vile  au  miracle  ;  il  est  prudent  d'attendre.  Or,  voilà 
plus  de  quinze  jours  que  la  guérison  s'est  faite  tout  à  coup,  et  non-seulement  la 
sœur  Colette  se  porte  encore  aussi  bien  que  le  premier  jour,  mais  tout  indique 
que  cela  continuera  dans  la  suite.  Maintenant  donc  je  me  sens  disposé  à  unir  ma 
voix  à  celles  des  bonnes  sœurs  de  Nivelles  et  à  m'écrier  avec  elles:  «  Dieu  soit 
loué  !  la  Vénérable  Marie  d'Agréda  a  fait  son  miracle  !  » 

Telle  est,  sur  la  guérison  de  la  sœur  Colette,  la  pure  et  simple  vérité.  Je  suis 
prêt,  s'il  le  faut,  à  conlirmer  sous  la  foi  du  serment  le  plus  inviolable  les  détails 
que  j'ai  donnés  dans  la  présente  déclaration. 

Nivelles,  le  22  février  1867. 

{Signé)  J.-Th.  Boulaers. 


La  lettre  de  Mgr  Còme,  Evoque  à  Tarazona,  au  Rcv.  P.  Sé)'aphin, 
Passioniste,  à  Ere. 

Tarazona,  le  7  avril  1867. 
Kévércrid  Père  Séraphin, 
C'est  avec  beaucoup  de  plaisir  que  j'ai  reçu  voire  lettre  bien  aimable  pour 
les  choses  que  vous  m'y  dites.  Les  religieuses  de  la  Conception  ainsi  que 
moi,  nous  vous  remercions  Irès-cordialemenl  du  vif  inlérèl  que  vous  prenez 
pour  la  cause  de  la  Vénérable  servante  de  Dieu,  Marie  de  Jésus  d'Agréda. 
Nous  vous  sommes  aussi  bien  obligés  de  la  peine  que  vous  vous  êtes  imposée 
pour  justifier  l'ouvrage  magnifique  qui  a  pour  titre  :  Citémysliquc  de  Dieu, 
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ouvrage  si  rudement  combattu  par  les  uns,  et  si  bravement  défendu  par  tant 
d'autres,  et  dont  il  reste  encore  des  preuves  et  d'irrécusables  témoignages. 

Outre  la  guérison  dont  vous  me  parlez  et  que  l'on  peut  regarder  comme 
miraculeuse,  il  s'en  est  opéré  bien  d'autres  et  en  France  et  en  Espagne  par 
l'intercession  de  la  Vénérable  Mère,  et  les  religieuses  de  ce  couvent  en  ont  la 
preuve  certaine,  car  on  leur  a  envoyé,  à  plusieurs  reprises,  des  aumônes  en 
témoignage  de  la  vérité  des  faits. 

Il  y  avait  dans  cette  même  ville  d'Agreda  une  femme  attaquée  de  mal  de 
cœur  et  que  les  médecins  avaient  déjà  abandonnée,  ne  sachant  qu'y  faire. 
Alors  elle  eut  recours  à  la  Vénérable  Mère,  buvant  pendant  neuf  jours  avec 
beaucoup  de  ferveur  de  l'eau  du  verre  appelé  le  Verre  de  la  Mère,  parce  que 
le  Roi  l'hilippe  IV  lui  en  avait  fait  présent.  Aussitôt  la  maladie  disparut.  Un 
certificat  signé  par  les  médecins,  et  qu'on  garde  dans  le  couvent,  atteste  que 
la  guérison  fut  surnaturelle. 

Vous  avez  Irès-bien  fait  de  vous  adresser  à  moi,  me  demandant  des  ren- 
seignements sur  la  Vén.  Mère,  et  je  vais  vous  satisfaire  très-volontiers.  Il 
existe  encore  le  couvent  fondé  par  la  Vén.  Mère,  et  seize  religieuses  pleines 
de  zèle  et  de  piété  y  demeurent  actuellement.  Elles  y  gardent  le  corps  de  la 
Vénérable  Mère,  et  moi  je  l'ai  vu  de  mes  yeux.  On  y  garde  aussi  des  objets 
dont  la  sainte  et  pénitente  Mère  se  servait.  Elle  obtient  des  grâces  pour  ceux 
qui  lui  sont  pieusement  dévoués. 

Dès  sont  vivant  elle  dit  qu'aucun  voisin  de  la  ville  d'Agreda  ne  périrait 
sur  l'échafaud,  et,  d'après  la  tradition,  cette  prédiction  a  eu  son  exact  ac- 
complissement. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  de  petits  morceaux  de  linge,  tou- 
chés au  corps  de  la  Vénérable,  et  je  vous  autorise  à  les  distribuer  aux  per- 
sonnes qu'il  vous  plaira.  Je  vous  envoie  également  deux  petits  papiers  avec 
la  signature  et  l'écriture  autographe  de  la  Mère;  et  j'y  ajoute  un  tout  petit 
morceau  du  drap  de  lit  sur  lequel  elle  mourut. 

Les  religieuses  gardent  la  croix  dont  Marie  d'Agreda  se  chargeait  lors- 
qu'elle faisait  sa  voie  du  Calvaire.  Mais,  quoiqu'elles  aient  cherché  à  suivre 
son  exemple,  jamais  elles  n'ont  pu  y  réussir,  tant  elle  est  lourde. 

On  garde  aussi  une  maille  en  fer  d'archal  avec  des  pointes  aiguës  aude- 
dans,  faite  par  la  Vénérable  dans  une  journée,  et  qu'elle  mettait  sur  sa  chair. 
Tous  ceux  qui  ont  vu  ce  cilice,  au-dessus  de  tous  les  ciliées,  ont  été  étonnés 
comme  moi  ;  car  on  ne  peut  concevoir  qu'une  femme  puisse,  sans  l'aide  de 
Dieu,  le  porter,  et  par  son  poids  énorme,  et  par  les  pointes  dont  il  est  garni. 
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Les  pareols  de  la  Vénérable  gardent  ce  ciliée  comme  un  précieux  héri- 
tage, comme  une  relique,  et  ils  le  transmettent  de  père  en  flis.  Il  n'est  per- 
sonne qui  aille  à  Agreda  et  qui  ne  le  voie  avec  vénération.  Je  l'ai  pris  entre 
mes  mains,  et  en  le  considérant  un  peu  de  temps,  je  m'écriai  :  qu'elle  dut  être 
sainte  la  pénitente  Marie  de  Jésus  d'Agreda  !  Pour  moi  je  la  crois  telle,  c'est- 
à-dire,  une  sainte  et  une  grande  pénitente. 

Agréez,  R.  P.  Séraphin,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être 

<i  Votre  très-dévoué  serviteur  et  ami, 

CÒME,    ÉVÊQUE    DE    TaBAZONA. 


NOUVELLES   FRANCISCAINES. 

LETTRE    DU    GOUVERNEMENT   FRANÇAIS    AUX    RÉCOLLETS    DE    ROUBAIX. 

Dans  notre  livraison  de  mars  et  avril  1866^  p.  198-203,  nous  avons  fait 
connaître  l'établissement  des  Récoliets  belges  à  Roubaix. 

On  sait  que  le  choléra  a  fait  l'année  dernière  de  très-grands  ravages  dans 
cette  ville  populeuse,  surtout  parmi  la  classe  ouvrière.  Les  Pères  Récoliets 
ont  déployé  dans  ces  circonstances  le  plus  grand  zèle  et  un  dévouement  à 
toute  épreuve,  en  parcourant  jour  et  nuit  les  rues  de  la  ville  pour  porter  leurs 
soins  et  les  secours  spirituels  aux  malades.  Quoiqu'ils  n'aient  eu  en  vue  que 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  ils  viennent  de  recevoir  du  ministre 
impérial  et  du  maire  de  la  ville  un  témoignage  de  reconnaissance  qui  fait 
autant  d'honneur  à  ses  auteurs  qu'aux  religieux  destinataires. 

Voici  la  lettre  ministérielle,  précédée  de  celle  de  M.  l'adjoint  de  Roubaix  : 

Roubaix,  le  24  avril  1867. 
Monsieur  le  Supérieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  une  lettre  de  félicitation  que  S.  E.  M. 
le  Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  vient  de 
me  faire  parvenir  comme  témoignage  de  sa  satisfaction  pour  la  conduite  que 
vous  avez  tenue  lors  de  la  dernière  épidémie  cholérique. 

Recevez,  Monsieur  le  Supérieur,  l'assurance  de  ma  considération  distin- 
guée, 

Le  maire  de  Roubaix, 
J.  Lagache,  adj. 

Paris,  le  20  mars  1867. 
Messieurs, 
M.  le  Préfet  du  département  du  Nord  m'a  rendu  compte  de  votre  hono- 
rable conduite  pendant  la  dernière  épidémie  cholérique. 
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Je  vous  félicite,  Messieurs,  du  zèle  el  du  dévouemenl  dont  vous  avez  fait 
preuve  dans  ces  Irisles  circonstances. 

Recevez,  Messieurs,  l'assurance  de  ma  considération  très-distinguée. 

Le  Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics, 

DE    FORCADE. 

A .  M.  le  Supérieur  et  les  religieux  de  l'Ordre  des  Récollets  à  Roubaix. 

—  Le  17  mai  Notre  Saint-Père  Pie  IX  a  publié  l'élection  faite  par  la 
S.  Congrégation  de  la  Propagande  pour  l'évêché  de  Mellipotamos  in  partions 
infidelium  du  R.  P.  Gabriel  Cappuccio,  de  Bracigliano,  préfet  des  Mineurs 
réformés  à  Castrati,  et  coadjuteur  de  Mgr  Charles  Pooten,  archevêque  de 
Sculari  et  d'Antivari  en  Albanie. 

Couronnement  prochain  de  la  Sainte  Vierge  à  Hasselt.  Mgr  de  Mérode, 
archevêque  de  Metilene,  accompagné  d'un  cérémoniaire  de  Sl-Pierre,  par- 
tira de  Rome  pour  la  Belgique  après  les  fêtes  de  juin  et  juillet,  et  couron- 
nera au  nom  du  chapitre  de  St-Pierre  la  statue  miraculeuse  de  la  Sainte- 
Vierge  invoquée  sous  le  titre  de  Yirga  Jesse,  dont  l'église  de  Notre-Dame  à 
Hasselt,  desservie  par  les  Pères  Récollets,  est  l'heureuse  dépositaire.  Le 
chapitre  pourvoit  aux  frais  de  ces  sortes  de  couronnements  au  moyen  d'un 
legs  considérable  fait  ad  hoc  par  un  Sforza,  de  la  grande  famille  de  ce  nom. 
Lorsque  les  revenus  de  ce  legs  se  sont  accumulés  pendant  quelques  années, 
on  couronne  telle  ou  telle  Vierge  célèbre,  à  Rome  ou  à  l'étranger.  On  pense 
que  la  solennité  aura  lieu  à  Hasselt  le  iS  août. 

Ordination  de  27  Récollets.  Le  20  juin,  fête  du  Très-Saint  Sacrement, 
Mgr  liaurenl,  Evêque  de  Chersonèse,  a  ordonné,  au  couvent  des  Frères- 
Mineurs  Récollets  de  Sl-Trond,  vingt-sept  religieux  de  cet  ordre.  Quinze  ont 
reçu  la  consécration  sacerdotale,  neuf  ont  été  promus  au  diaconat,  trois  ont 
reçu  la  tonsure,  les  ordres  mineurs  et  le  sous-diaconat. 

Tripoli  de  Barbarie.  Tout  le  monde  sait  qu'on  a  toujours  joui  dans 
les  domaines  de  l'Empire  Ottoman  d'une  certaine  liberté  du  culte,  comme 
le  prouvent  les  diverses  sectes  et  communions  chrétiennes  orthodoxes 
et  hétérodoxes  qui  y  ont  existé  dès  les  commencements  de  l'Islamisme 
el  qui  y  existent  encore.  Que  si  dans  le  temps  passé  il  y  a  eu  des 
persécutions  plus  ou  moins  violentes  contre  les  chrétiens,  surtout  contre 
les  Latins,  il  faut  les  attribuer,  plutôt  qu'aux  lois,  à  des  idées  politiques, 
ou  bien  à  la  haine  personnelle  de  quelques  fanatiques,  plutôt  qu'au 
désir  d'extirper  les  croyances  non  musulmanes.  Mais  depuis  le  commen- 
cement du  XIX"  siècle  on  est  bien  forcé  d'avouer  qu'en  cette  matière 
le  gouvernement  musulman  est  préférable  à  tout  autre  :  thèse  qu'on  pour- 
rait prouver  par  le  fait  de  mille  processions  publiques  qui  ont  lieu  avec 
la  bannière  de  la  Croix,  el  avec  tout  l'apparat,  toute  la  pompe  ecclésiastique 
possible,  à  Constantinople,  à  Smyrne,  à  Alexandrie  d'Egypte,  au  Caire,  à 
Jérusalem,  el  partout  où  se  trouvent  des  chrétiens.  Le  fait  suivant  présente 
cependant  quelque  chose  de  plus,  et  il  est  vraiment  digne  de  remarque  si  on 
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le  rapproche  de  la  situation  de  celte  malheureuse  Italie!  Or  il  faut  savoir 
qu'il  y  a,  à  Bengazi,  ville  située  sur  les  côtes  de  Tripoli  de  Barbarie,  une 
église  catholique  desservie  par  les  Pères  Mineurs  Observantins  Réformés, 
auxquels  cette  mission  a  été  assignée  par  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande. Eb  bien!  il  est  arrivé  que,  le  13  mars  dernier  1866,  un  Bédouin, 
musulman  fanatique,  poussé  par  un  de  ses  coreligionnaires  qu'animait  une 
égale  baine,  mais  non  une  égale  fureur  contre  le  nom  chrétien  et  contre  les 
choses  appartenant  au  culte  de  la  sainte  Eglise,  pénétra  furtivement  dans 
celte  église  à  la  un  des  messes  et  après  le  catéchisme  qu'on  a  coutume  d'y 
faire  tous  les  jours  à  bon  nombre  d'enfants  catholiques;  puis,  s'y  étant 
enfermé,  il  se  mil  avec  une  rage  frénétique  à  faire  main  basse  sur  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  sacré,  de  plus  saint  et  de  plus  précieux,  sans  épargner 
ni  aucune  image  religieuse,  ni  aucun  objet  sacré,  mais  en  pillant  et  sacca- 
geant tout.  Averti  de  ces  horribles  dévastations,  le  Vice-Préfet  de  celle  mis- 
sion en  flt  aussitôt  donner  avis  aux  autorités  civiles  locales,  qui  accoururent, 
arrêtèrent  ce  furibond  et  l'envoyèrent  au  château.  La  réparalion  de  l'outrage 
ne  se  borna  point  là  :  le  P.  Vice-Préfet  ayant  informé  par  un  télégramme  le 
T.  R.  P.  Préfet  Apostolique,  résidant  à  Tripoli,  de  ce  qui  s'était  passé,  celui- 
ci  en  fit  aussitôt  part  au  Consul  Impérial  de  France,  protecteur  de  la  mis- 
sion, et  le  Consul  fit  parvenir  sans  retard  une  dépêche  au  pacha,  gouverneur 
de  Bengazi,  lequel  est  en  même  temps  chargé  du  consulat  de  France  en 
cette  ville,  demandant  prompte  et  exemplaire  justice,  ainsi  que  la  punition 
du  principal  coupable  et  de  ses  instigateurs,  et  l'indemnisation  de  tous  dom- 
mages. Le  pacha  ne  repoussa  point  les  justes  demandes  du  consul  et  ne  se 
les  fit  pas  répéter  une  seconde  fois  ;  il  ne  se  contenta  point  de  condamner  le 
sauvage  Bédouin  à  la  prison,  il  le  fit  charger  de  chaînes,  fouetter  en  public 
et  parcourir  toute  la  ville  avec  deux  écritaux,  l'un  sur  la  poitrine,  l'autre 
sur  le  dos,  énonçant  le  délit  du  coupable;  il  le  fit  ensuite  mettre  sous  terre 
jusqu'à  la  ceinture  et  l'y  laissa  plusieurs  heures;  enfin  il  le  bannit  ainsi  que 
ses  adhérents,  et  fit  en  outre  démolir  diverses  maisons  musulmanes  con- 
tigues  à  l'église,  près  de  laquelle  il  établit  un  corps  de  garde  défensif  ;  puis 
il  prit  encore  d'autres  précautions  pour  parer  à  l'éventualité  de  tout  évé- 
nement fâcheux.  Quant  au  sullan  de  Constantinople,  à  qui  le  pacha  avait 
rendu  compte  de  l'affaire  par  le  télégraphe,  il  approuva  entièrement  la 
conduite  de  son  agent,  et  lui  donna  plein  pouvoir  d'adopter  toutes  les  me- 
sures jugées  nécessaires  pour  prévenir,  le  cas  échéant,  de  nouveaux  dé- 
sordres. Voilà  comment  aujourd'hui  le  gouvernement  turc  répare  les  ou- 
trages que  les  Turcs  eux-mêmes  font  aux  catholiques,  aux  églises  et  aux 
ministres  saints,  obéissant  ainsi  au  fanatisme  que  leur  inspire  une  religion 
qu'ils  ont  le  malheur  de  croire  vraie,  par  un  mystère  pour  nous  incompré- 
hensible. (FiXtrait  du  Véridique  de  Rome). 


AKNALES  DES  MISSIONS  FRANCISCAINES. 

VP  ANNÉE.  —  e-""  LIVRAISON. 


COUP  D'OEIL  HISTORIQUE  SUR  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE 
AU  JAl'ON. 

Entre  tous  les  pays  de  rexlrême  Orient  un  des  plus  intéressants,  sans 
contredit,  est  le  Japon.  Dans  ces  grandes  îles,  situées  à  l'est  de  la  Chine, 
habite  en  effet  un  peuple  intelligent,  poli,  courageux  et  de  beaucoup 
supérieur  à  tous  les  peuples  de  l'Asie.  Jamais  étranger  n'a  mis  le  pied  sur 
le  sol  du  Japon  sans  être  frappé  d'étonnement  à  la  vue  de  cette  nation  sin- 
gulière, si  différente  des  autres  nations  orientales.  Mais  c'est  surtout  aux 
cœurs  catholiques,  et  notamment  aux  Fils  de  saint  François  d'Assise,  que 
ce  pays  doit  être  cher;  car  le  Japon  est  la  terre  des  martyrs  et  le  théâtre 
éclatant  de  leurs  glorieux  exploits. 

L'Eglise  toute  entière  est  encore  toute  émue  et  toute  émerveillée  de  deux 
grandes  solennités  qui  ont  eu  lieu  à  Rome  à  ce  sujet  :  la  première  le  8  Juin 
de  l'année  1862,  dans  laquelle  Noire  Saint  Père  le  pape  Pie  IX,  entouré  de 
trois  cents  cardinaux,  archevêques  et  évoques,  a  canonisé  les  vingt  six  héros 
de  Nagasaki  (1)  ;  et  la  seconde ,  le  7  Juillet  dernier,  dans  laquelle  le  même 
Souverain  Pontife,  glorieusement  régnant,  entouré  des  représentants  de  la 
catholicité  entière,  vient  de  béatifier  deux  cent  cinq  autres  athlètes  qui  ont 
aussi  versé  leur  sang  sur  le  sol  Japonais.  Dans  les  premiers  la  famille 
franciscaine  compte  vingt-trois  saints,  et  parmi  les  seconds  vingt-neuf 
bienheureux.  Il  ne  sera  donc  pas  sans  une  certaine  utilité  de  jeter  en  nos 
annales  un  coup  d'oeil  historique  sur  la  religion  chrétienne  au  Japon,  afin 
de  faciliter  l'intelligence  des  diverses  notices  qui  ont  déjà  paru  et  paraîtront 
encore  sur  les  principaux  d'entre  les  martyrs,  tant  canonisés  que  bcatiQés, 
dont  s'honore  et  se  fortifie  notre  Ordre  séraphique. 

Nous  diviserons  ce  que  nous  avons  à  dire,  dans  cet  aperçu  général,  en 
trois  périodes  :  la  première  s'étendra  depuis  l'entrée  de  S.  François  Xavier 

(1)  On  écrit  aussi  :  Nangazaqui  el  Nagazaqui . 
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au  Japon  jusqu'à  l'arrivée  des  religieux  de  St-François  d'Assise  ;  la  seconde, 
depuis  l'arrivée  au  Japon  des  disciples  de  St-François  d'Assise  jusqu'après 
les  Martyrs  de  Nagasaki;  et  la  troisième  depuis  les  martyrs  de  Nagasaki 
jusqu'à  nos  jours  (1). 

Frejiière  période. 

De  la  religion  chrétienne  au  Japon  depuis  l'arrivée  de  S.  François  Xavier 
jusqu'à  celle  des  religieux  de  St-François  d'Assise  (1549-1593). 

Le  Japon,  dont  l'étendue  et  la  population  au  dire  d'un  géographe  mo- 
derne sont  à  peu  près  égales  à  celles  de  la  France,  fut  découvert,  comme  on 
sait,  en  1542,  par  le  Portugais  Mandez  Pinto.  Cinq  ans  plus  tard,  en  1549, 
S.  François  Xavier  y  abordait  pour  y  prêcher  l'Evangile.  Sa  prédication  fut 
comme  un  torrent  de  grâce  et  de  lumière,  qui  se  répandit  avec  une  irrésis- 
tible impétuosité  sur  ces  peuples  infidèles,  assis  depuis  tant  de  siècles  à 
l'ombre  de  la  mort.  En  vingt-six  mois,  ce  grand  apôtre  avait  baptisé  des 
milliers  de  payens,  converti  des  nobles  et  des  rois,  ébranlé  l'autorité  des 
bonzes,  frayé  la  voie  aux  ouvriers  évangéliques  chargés  de  continuer  son 
œuvre,  en  un  mot,  il  avait  fondé  l'Eglise  du  Japon. 

Les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ses  frères  en  religion,  cul- 
tivèrent seuls  d'abord  et  avec  un  soin  admirable  celte  Eglise  naissante. 
Pendant  quarante  ans,  c'est-à-dire,  jusqu'au  règne  de  Taico-Sama,  elle 
n'avait  cessé  de  prendre  de  nouvelles  forces  et  de  nouveaux  accroissements. 
Sans  doute,  durant  cet  espace,  l'œuvre  de  Dieu  avait  eu  à  subir  parfois,  en 
quelques  provinces,  des  persécutions  locales  et  transitoires;  mais  aucun 
souverain  n'avaii  encore  entrepris  d'exterminer  la  religion  chrétienne  du 
pays  lorsque  Taico-Sama  monta  sur  le  trône. 

Le  gouvernement  du  Japon  avait  été  autrefois  monarchique.  Toutes  les 
provinces  obéissaient  à  un  empereur,  nommé  Daïri.  Peu  à  peu  les  Daïri, 
hommes  pour  la  plupart  efféminés,  devinrent  méprisables  à  cause  de  leur 
mollesse  et  de  leur  incapacité;  en  sorte  qu'à  la  fin  le  pouvoir  tomba  entre 
les  mains  du  premier  ministre  qui  s'appelait  Cubo.  Le  Daïri  régnait  et  ne 
gouvernait  pas;  le  Cubo  gouvernait  et  n'était  pas  censé  régner.  Fatigués 
de  cette  forme  de  gouvernement,  les  principaux  chefs  de  l'armée  le  renver- 

(I)  Les  sources  où  nous  avons  puisé  pour  cette  notice  sont:  L'Histoire  du 
Japon,  par  Gharlevoix,  et  l'Histoire  des  martyrs  de  Nagazaki,  par  Bouix. 
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sereni,  et  alors  eut  lieu  la  révolulion  qui  Irarisforma  le  Japon  en  un  grand 
nombre  de  principautés  ou  de  royaumes  indépendants.  A  l'époque  où 
S.  François  Xavier  vint  évangéiiser  ce  pays,  on  en  comptait  septante-sept, 
dont  celui  de  Méaco  était  le  plus  considérable.  Les  souverains  qui  avaient 
cette  ville  pour  capitale  exercèrent  bientôt  une  certaine  suzeraineté  sur  les 
autres.  Nobunaugn,  l'un  d'entre  eux,  en  soumit  Irenle-lrois  à  son  sceptre,  les 
transformant  en  simples  gouverneurs  qui,  tout  en  conservant  leur  titre  de 
rois  avec  certains  privilèges,  n'étaient  au  fond  que  des  préfets  relevant  de 
son  autorité.  Son  successeur  Taico-Sama  étendit  cette  transformation  à  tout 
le  Japon,  en  sorte  que  sous  son  règne  l'ancienne  unité  impériale  se  trouva 
reconstituée.  Jusque  là  la  diversité  des  royaumes  indépendants  les  uns  des 
autres  avait  singulièrement  favorisé  la  diffusion  du  saint  Evangile;  car, 
quand  les  missionnaires  trouvaient  de  la  résistance  et  des  persécutions  dans 
un  endroit,  ils  passaient  dans  un  autre.  Et  quand  ils  parvenaient  à  convertir 
un  prince  ou  un  roi  dans  quelque  royaume,  comme  par  exemple  le  prince 
Ticondono  ou  le  roi  de  Tango,  c'était  un  noble  sujet  d'émulation  non- 
seulement  pour  le  peuple  qui  leur  était  soumis,  mais  encore  pour  ce  peuple 
et  les  princes  et  les  rois  des  royaumes  voisins.  C'est  ce  qui  explique  la 
rapide  diffusion  de  l'Evangile  dans  les  différentes  parties  de  l'empire  par 
les  travaux  apostoliques  des  pères  Jésuites,  dont  le  zèle  admirable  se  trouvait 
du  reste  continuellement  activé  au  souvenir  de  S.  François  Xavier  et  en- 
couragé par  les  heureuses  dispositions  des  spirituels  Japonais.  Quoique  l'em- 
pereur Nobunanga  demeurât  payen  et  exerçât  une  certaine  influence  sur  la 
plupart  des  autres  rois  du  Japon,  il  fut  loin  cependant  de  contrarier  l'exer- 
cice de  la  religion  chrétienne  ;  et  sous  son  règne,  comme  sous  les  commence- 
ments du  règne  absolu  de  Taïco-Sama  son  successeur,  elle  acquit  des 
développements  extraordinaires  et  fournit  à  l'Eglise  une  admirable  phalange 
d'élus.  Mais  revenons  à  Taïco-Sama,  qui  doit  jouer  un  si  grand  rôle  dans 
cette  histoire  : 

INé  de  parents  obscurs,  il  ne  fut  d'abord  qu'un  pauvre  paysan,  obligé 
de  couper  du  bois  pour  gagner  son  pain  de  chaque  jour.  Mais  il  était  doué 
d'une  sagacité  remarquable  et  d'une  adresse  incomparable.  Il  avait  encore 
d'autres  qualités  supérieures  qui,  jointes  à  ses  succès  dans  la  guerre,  le 
portèrent  à  l'empire  suprême  du  Japon.  Une  fois  maître  des  royaumes  qui 
obéissaient  à  Nobunanga,  il  convoqua  tous  les  grands  à  Méaco,  sous  prétexte 
de  donner  plus  de  pom[ic  aux  obsèques  du  monarque  défunt.  C'était  en 
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1582.  Tous  les  rois  et  lous  les  princes  s'y  reridirenl  sans  méfiance.  Quand 
il  les  eut  ainsi  sous  sa  main,  il  leur  changea  leurs  royaumes,  envoyant  ceux 
du  nord  au  midi,  ceux  d'orient  en  occident,  et  réciproquement,  et  les  mit 
ainsi  dans  l'impossibilité  d'organiser  contre  lui  aucune  conspiration  inquié- 
tante chez  des  peuples  sur  lesquels  ils  n'avaient  aucune  Inûuence.  Ce  coup- 
d'état  le  constitua  par  le  fait  monarque  absolu  ou  empereur  du  Japon. 

Les  cinq  premières  années  de  son  règne  furent  loin  de  faire  présager  en 
lui  un  persécuteur.  Sachant  que  les  chrétiens  avaient  rempli  à  l'égard  de 
Nobunanga  le  devoir  de  sujets  fidèles,  il  les  estimait,  les  traitait  avec  bien- 
veillance et  leur  confiait  volontiers  des  emplois.  Il  n'oubliait  pas  que  le 
pieux  prince  Ucondona  l'avait  singulièrement  aidé  à  arriver  à  l'empire.  Il 
honorait  les  PP.  Jésuites,  les  accueillait  avec  bonté  lorsqu'ils  allaient  le  voir, 
et  conversaient  familièrement  avec  eux.  «  Je  sais,  leur  disait-il,  que  vous 
êtes  des  gens  de  bien  et  d'une  vie  plus  pure  que  celle  des  Bonzes;  j'ap- 
prouve et  je  goûte  fort  lous  les  articles  de  voire  religion,  à  l'exception  d'un 
seul,  celui  qui  interdit  la  pluralité  des  femmes.  Sans  cela  je  ne  balancerais 
pas  à  me  faire  chrétien.  » 

Mais  auprès  de  Taïco-Sama  se  trouvait  un  de  ces  monstres  de  perversité 
dont  l'office  seul  indique  la  dégradation  :  le  minisire  des  turpitudes  du 
palais  impérial,  l'homme  chargé  de  rechercher  dans  tout  le  Japon  les  mal- 
heureuses créatures  qui  devaient  être  proslituées  à  la  luxure  de  son  maître, 
le  médecin  Jacuino.  Ex-Bonze  de  la  secte  la  plus  perverse,  il  haïssait  encore 
à  ce  titre  la  religion  chrétienne  et  cherchait  à  la  perdre.  S'entretenanl  un 
jour  avec  Taïco-Sama,  il  lui  lint  ce  discours  :  «  La  religion  des  chrétiens 
compromet  évidemment  l'honneur  et  la  paix  de  votre  Empire,  puisqu'elle 
détruit  le  culle  de  Cama  el  de  Foloca ,  divinités  honorées  de  tout  temps  au 
Japon.  Ne  voyez-vous  pas  que  bientôt  les  rois,  les  princes,  la  noblesse  el  le 
peuple  seront  dans  la  main  des  missionnaires,  et  rien  ne  se  mouvra  que 
selon  leur  gré.  N'est-ce  pas  laisser  prendre  trop  d'autorité  el  de  puissance  à 
CCS  étrangers  qui  prêchent  une  religion  si  contraire  du  resle  aux  jouissances 
que  l'empereur  peut  se  procurer  pendant  sa  vie  et  aux  honneurs  divins 
auxquels  il  peut  el  doit  prétendre  après  sa  mort.  »  Cet  habile  discours  de 
l'ignoble  courtisan  eut  son  effet  sur  Taïco-Sama,  qui  élail  non  moins  or- 
gueilleux que  dissolu,  el  qui  se  délectait  dans  ses  voluptés  à  la  pensée  que 
les  Japonais  le  placeraient  après  sa  mort  parmi  les  Dieux. 

Le  décret  de  proscription  ne  se  fil  pas  attendre.  Par  cet  édit  il  élait  en- 
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joint  à  tous  les  missionnaires  de  quiller  le  territoire  Japonais  flans  l'espace 
de  vingt  jours.  Les  Jésuites  obtinrent  d'abord  un  délai  de  six  mois.  Ils  se 
consultèrent  et  résolurent  de  mourir  plutôt  que  d'abandonner  cette  chrc- 
lienlé  où  tant  de  néophytes  avaient  besoin  d'être  soutenus.  Mais  en  même 
temps,  pour  céder  à  l'orage,  ils  suspendirent  leurs  prédications  en  public, 
cessèrent  de  réunir  les  chrcliens  dans  les  églises,  et  changèrent  même  leur 
costume  pour  prendre  celui  dont  usaient  les  Japonais  pieux.  De  son  côté, 
Taïco-Sama  fil  abattre  les  croix^  renverser  les  édifices  sacrés  érigés  en  l'hon- 
neur du  vrai  Dieu,  et  même  abattre  plusieurs  forteresses  dans  les  pays  où 
le  christianisme  avait  l'ail  le  plus  de  progrès.  liCS  six  mois  expirés,  les 
Jésuites  ne  partirent  pas;  ils  renvoyèrent  seulement  quelques  étudiants 
pour  qu'ils  allassent  en  Europe  recevoir  les  saints  ordres.  Mais  si  les  mis- 
sionnaires restèrent  au  Japon,  leur  aclion  et  leur  inHueiice  s'y  trouvèrent 
nécessairement  réduites,  car  l'empereur  les  faisait  surveiller  de  près  pour 
empêcher  toute  propagande  de  leur  jiart. 

Deuxième  période. 

Depuis  l'entrée  des  religieux  de  St-Fi^mçois  d'Assise   au  Japon,  l'an  1S93, 
au  crucifìemenl  des  Martyrs  de  Nagasaki,  l'an   1597. 

Pendant  que  les  RR.  PP.  Jésuites  se  voyaient  presque  réduits  à  l'impuis- 
sance au  Japon  et  à  peine  tolérés,  car  l'édit  de  proscription  resta  toujours 
suspendu  sur  leur  tète  comme  une  menace,  les  religieux  de  Si-François 
d'Assise  pouvaient  non  loin  de  là  librement  exercer  leur  zèle  apostolique. 
C'était  aux  Sles  Philippines,  où  le  gouverneur,  au  nom  du  roi  d'Espagne, 
favorisait  leurs  efforts  et  soutenait  leurs  triomphes.  Comme  les  relations 
entre  les  îles  Phili[)pines  et  le  Japon  étaient  alors  aussi  faciles  que  fréquentes, 
les  chrétientés  japonaises,  désolées  de  ne  pouvoir  plus  assister  au  saint 
Sacrifice  de  la  messe,  ni  entendre  la  parole  de  Dieu,  désolées  surtout  de  ce 
que  leurs  missionnaires  étaient  en  si  petit  nombre  et  encore  si  peu  libres 
pour  administrer  les  sacrements  à  tant  de  milliers  de  chrétiens  et  pour  re- 
cueillir la  moisson  abondante  des  nouveaux  prosélytes  qui  blanchissait  de 
toules  parts,  ces  chrétientés  profilèrent  d'une  ambassade  que  'J'aïco-Sama 
envoya  aux  îles  Philippines  dans  le  but  de  soumettre  ces  îles  à  son  empire, 
pour  appeler  à  leur  secours  les  religieux  de  St-François  d'Assise  dont  ils 
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apprenaient  sans  cesse  les  merveilles.  Les  chrétiens  les  plus  influents  du 
Japon,  tels  que  le  prince  Ucondono,  la  reine  de  Tango,  et  plusieurs  person- 
nages de  la  cour,  avaient  de  graves  raisons  d'espérer  que  l'empereur  Taïco- 
Sama  les  accueillerait  volontiers.  «  Venez  donc  à  notre  aide,  leur  disaienl- 
ils,  nous  vous  en  conjurons  par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  Jesus- 
Christ,  ayez  pilié  de  nous  ;  venez  évangéliser  notre  pays,  venez  au  secours 
de  tant  d'âmes  qui,  faute  de  prêtres,  s'y  perdent  en  grand  nombre.  Ne 
craignez  pas  la  persécution ,  car,  si  jamais  on  vous  y  persécute,  nous  espé- 
rons partager  avec  vous  la  palme  du  martyre,  d  A  ces  cris  éloquents  le 
zèle  des  fils  de  St-François  d'Assise  s'était  enflammé.  La  parole  du  Seigneur, 
Ite  et  vos  invineam  meam,  allez  vous  aussi  travailler  à  ma  vigne,  retentissait 
mystérieusement  au  fond  de  leur  âme.  Et  peut-être  s'appliquaient-ils  aussi 
cette  autre  de  S.  Thomas,  qui  pour  eux  devait  se  vérifiera  la  lettre  : 
Eamus  et  nos,  et  moriamur  cum  co  ;  allons- nous  aussi  et  mourons  avec  Jésus. 
La  bulle  de  Grégoire  XIII,  il  est  vrai,  avait  réservé  les  missions  japonaises 
aux  seuls  Jésuites  et  en  défondait  l'accès  à  tous  les  autres  prêtres  tant  sécu- 
liers que  réguliers;  mais  le  pape  Sixte  V,  son  successeur,  avait  permis  aux 
Frètes-Mineurs  de  la  province  de  Saint-Grégoire  d'élever  des  couvents  aux 
îles  Philippines  et  dans  les  royaumes  voisins,  excepté  Malaca,  Siam  et  la 
Cocliinchine,  donc  aussi  au  Japon.  Cependant,  par  une  délicatesse  de 
conscience  facile  à  comprendre,  nos  Frères-Mineurs  n'osaient  prendre  sur 
eux  de  répondre  aux  vœux  secrets  de  leur  cœur,  aux  vœux  des  chrétientés 
japonaises,  aux  vœux  des  princes  et  des  rois.  Pour  lever  leurs  scrupules,  la 
divine  Providence,  qui  les  voulait  au  Japon,  permit  que  le  gouverneur  de 
Manille,  menacé  par  Taïco-Sama,  les  envoya  pour  ambassadeurs  auprès  de 
ce  tyran.  Le  Père  Pierre  Baptiste,  commissaire  de  son  ordre,  religieux  d'un 
mérite  et  d'une  sainteté  extraordinaire,  fut  choisi  pour  chef  de  l'ambassade. 
Il  désigna  pour  l'accompagner  le  père  Barthélémy  Buis  et  les  frères  Fran- 
çois de  Parlile  et  Gonzalve  Garcia. 

Ce  fut  alors,  au  mois  de  Mai  1593,  lorsque  la  persécution  comptait  déjà 
sa  sixième  année,  qu'un  vaisseau  quittant  Manille  et  faisant  voile  vers  la 
terre  japonaise  y  porta  ces  quatre  premiers  religieux  Franciscains  dont  trois 
devaient  bientôt  l'arroser  de  leur  sang.  La  voilà  donc,  qui  vogue  sur  les  flots 
l'avant-gardc  bénie  des  futurs  martyrs,  poussée  par  le  souffle  du  vent,  image 
d'un  autre  souffle  qui  poussait  et  embrasait  ces  âmes  apostoliques.  Bientôt 
e  port  de  Firando  reçoit  le  navire  quî  fi,épose  sur  le  sol  Japonais  les  enfanis 
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«le  Si-François  d'Assise.  Aussitôt  que  l'empereur  qui  tenait  sa  cour  à  Nan- 
gaya  connut  leur  arrivée,  il  leur  envoya  deux  de  ses  courtisans  pour  les 
recevoir  et  les  traiter  avec  honneur  jusqu'au  jour  marqué  pour  l'audience. 
Au  jour  fixé,  Taïco  Sama  les  reçut  avec  une  exquise  politesse ,  admira  la 
pauvreté  de  leurs  vêlements,  la  simplicité  de  leurs  manières  et  se  félicita  de 
leur  arrivée,  ajoutant  qu'ils  lui  paraissaient  être  de  véritables  apôtres  de 
Jesus-Chrisl  et  des  ministres  de  Paix.  Cependant,  à  la  fin  de  la  séance,  il  les 
avertit  de  repartir  pour  les  îles  Philippines;  n  car,  je  ne  veux  pas,  leur 
ajoula-l-il,  que  la  religion  chrétienne  soit  annoncée  dans  mon  empire;  c'est 
pour  cela  que  j'ai  banni  tous  ces  docteurs  étrangers,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  que  je  tolère  pour  faciliter  avec  l'Europe  nos  relations  commer- 
ciales, it 

Les  Pères  Franciscains  demandèrent  alors  qu'il  leur  fut  au  moins  permis 
comme  à  tous  les  étrangers  d'aller  admirer  les  merveilles  de  sa  capitale, 
afin  que,  de  retour  dans  leur  pays,  ils  pussent  en  donner  une  idée  et  attester 
comme  témoins  oculaires  les  magnificences  de  son  empire.  La  vanité  de 
Taïco-Sama  est  flatté  de  la  demande ,  il  l'agrée  et  veut  même  faire  les  frais 
de  celte  excursion.  11  ordonne  à  ses  courtisans  de  conduire  nos  Pères  à 
Méaco,  de  leur  montrer  la  ville,  de  les  loger  au  palais  el  de  satisfaire  à  tous 
leurs  désirs.  L'humilité  profonde,  la  pauvreté  parfaite,  l'amour  de  Dieu  el 
du  prochain  étaient  si  admirables  dans  ces  hommes  apostoliques  qu'ils 
devinrent  bientôt  un  objet  de  vénération  pour  les  payens  eux-mêmes. 
L'empereur,  voyant  l'estime  singulière  el  l'afi'eclion  générale  doni  on  les 
entourait,  leur  accorda  l'autorisation  de  se  bâtir  un  monastère  à  Méaco,  el 
Génifain ,  son  premier  ministre,  leur  offrit  dans  la  ville  un  emplacement 
tranquille  et  admirable,  situé  sur  le  bord  d'une  rivière,  dans  un  lieu  où  il 
y  avait  beaucoup  de  chrétiens,  les  autorisant  en  outre  à  y  construire  el  à  y 
ouvrir  une  église  à  côté  de  leur  couvent.  On  en  jeta  de  suite  les  fondations, 
et  avec  les  aumônes  des  chrétiens,  les  offrandes  des  payens  et  les  dons  de 
l'empereur,  celte  église  dédiée  à  Notre  Dame  de  la  Porliuncule  fut  terminée 
pour  la  fêle  de  Saint  François.  On  y  dit  alors  la  messe,  pendant  laquelle  il 
y  eut  sermon,  ce  qui  s'y  est  continué  dans  la  suite  tous  les  jours  de  dimanche 
el  de  fête.  Les  payens  accouraient  de  toutes  parts  se  joindre  aux  flots  pressés 
des  chrétiens  dans  celle  neuve  église,  pour  y  admirer  le  culte  catholique  el 
y  entendre  la  parole  de  Dieu  qui  les  louchait  el  les  convertissait  en  masse. 
Bientôt  le  Seigneur  rendit  ce  nouveau  sanctuaire  très-célèbre  par  de  non^- 
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breux  et  d'éclalanls  miracles.  En  voici  un  entre  aulres  qui  jela  toute  la  ville 
de  Méaco  dans  l'admiration  ; 

Non  loin  de  l'église  des  Frères-Mineurs  se  trouvait  une  pagode  de  faux 
Dieux  qui  possédait  une  cloche  d'une  énorme  grosseur  dont  les  sons  re- 
tentissaient à  plusieurs  milles  de  dislance  ;  or,  à  peine  les  Franciscains  en 
eurent-ils  placé  une  dans  la  lour  de  leur  église,  que  l'énorme  cloche  du 
temple  idolâtre  devint  muette,  malgré  tous  les  efforts  des  Bonzes  pour  la 
faire  sonner,  tandis  que  celle  des  Frères-3Iineurs  continua  à  faire  monter 
vers  le  ciel  ses  joyeux  accents. 

Une  nuit  l'Empereur  lui-même,  entraîné  par  sa  curiosité,  vint  secrète- 
ment écouter  le  chœur  des  religieux  pendant  l'office,  et  il  s'en  retourna  à 
son  palais  Irès-édifié.  Nos  religieux  continuèrent  leur  apostolat  avec  une 
protection  du  ciel  si  visible  et  des  bénédictions  si  abondantes,  que  les  popu- 
lations payennes  ébranlées  se  présentaient  sans  cesse  pour  demander  le 
baptême. 

En  même  temps  une  recrue  leur  venait  de  Manille  :  elle  se  composait  des 
religieux  profès  Augustin  Rodriguez,  Jérôme  de  Jésus,  François  Bianco  et 
Martin  d'Aiguirres,  tous  prêtres,  auxquels  vinrent  s'adjoindre  plus  lard  les 
deux  Frères  Philippe  de  Las-Casas  et  Jean  de  Zamorra. 

Le  couvent  de  Heaco  étant  en  bonne  voie,  le  Père  Pierre  Baptiste  com- 
mença dans  la  capitale  une  œuvre  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes  tout  à  la 
fois,  mais  inconnue  jusqu'alors  sur  celle  terre  idolâtre.  Il  établit  deux 
hôpitaux  pour  les  lépreux.  La  lèpre  était  alors  une  maladie  si  répandue  au 
Japon  que  la  seule  ville  de  Méaco  renfermait  un  grand  nombre  de  mal- 
heureux qui  en  étaient  atteints;  et  les  Japonais  se  conduisaient  à  leur 
égard  d'une  manière  non  moins  cruelle  que  barbare,  les  abandonnant  tout 
à  fait  sans  la  moindre  ressource,  ou  les  frappant  de  mort  pour  s'en  défaire 
plus  vite.  Les  Frères-Mineurs  se  mirent  à  la  recherche  de  ces  pauvres 
lépreux  ;  quand  ils  en  rencontraient  qui  ne  pouvaient  plus  marcher,  ils  les 
apportaient  eux-mêmes  sur  leurs  épaules,  lavaient  leurs  plaies  avec  des 
eaux  odoriférantes,  et  leur  rendaient  à  genoux  tous  les  services  de  la  charité, 
considérant  en  eux  les  plaies  de  Notre  Seigneur.  De  pareils  exemples  d'hu- 
milité et  de  dévouement  leur  gagnaient  tous  les  cœurs  et  leur  faisaient 
trouver  d'abondantes  aumônes  pour  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 

Aussi  le  Père  Pierre  Baptiste  put-il  bientôt  bâtir  un  nouveau  couvent  à 
Ozaca ,  et  quand  il  fut  en  train,  parlir  avec  le  Père  Jérôme  pour  Nagasaki, 
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où  il  put  encore  édifier  un  couvent  à  côté  d'une  église  et  de  deux  hôpitaux 
et  y  exercer  avec  quelques-uns  de  ses  Frères  le  double  exercice  de  la  ciiarilé 
spirituelle  et  corporelle  comme  à  Méaco. 

Un  tel  apostolat  ébranlait  les  payens  et  les  convertissait  en  foule.  Alors  le 
démon,  furieux  devoir  que  tant  d'âmes  lui  échappaient  et  entraient  joyeu- 
sement dans  le  sein  de  l'Eglise  pour  arriver  aux  joies  éternelles  du  Paradis, 
souleva  contre  nos  missionnaires  et  contre  la  religion  qu'ils  prêchaient  si 
cloquemment  la  plus  violente  des  persécutions.  Le  premier  instrument  dont 
le  démon  se  servit  pour  aigrir  l'empereur  contre  les  religieux  et  contre  les 
chrétiens  et  le  porter  contre  eux  à  une  résolution  extrême,  ce  fut  ce  misé- 
rable Jacuino  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  dix  ans  auparavant  avait 
déjà  provoqué  un  édit  de  proscription  contre  les  Jésuites.  Les  Bonzes  l'en- 
courageaient  de  leur  côté  à  faire  tout  son  possible  pour  réveiller  contre  eux 
l'orgueilleuse  susceptibilité  de  Taïco-Sama.  Il  survint  à  celte  époque  par  la 
plus  inconcevable  imprudence  d'un  pilote  espagnol  un  fait  malheureux  qui 
lui  servit  d'occasion. 

Au  mois  de  juillet  1596,  un  grand  galion,  nommé  le  Saint-Philippe, 
richement  chargé  et  commandé  par  don  Landecho,  était  parti  des  îles 
Philippines  faisant  voile  vers  la  Nouvelle  Espagne.  Après  trois  mois  de  la 
plus  pénible  navigation,  un  coup  de  vent  le  surprit  et  l'endommagea  con- 
sidérablement à  la  hauteur  du  port  japonais  d'Urando.  Invité  à  relâcher 
dans  ce  port  et  forcé  d'accepter  celte  offre,  le  commandant  Sandecho  fit  do 
vains  efforts  pour  empêcher  la  saisie  des  effets.  Ils  furent  déchargés  cl 
séquestrés,  et  l'on  expédia  vers  l'empereur  pour  prendre  ses  ordres.  La 
négociation  de  celle  affaire  était  pendante  auprès  de  Taïco-Sama,  lorsqu'un 
pilote  du  galion  espagnol  eut  la  malheureuse  idée  qu'on  pourrait  sauver  la 
cargaison  en  intimidant  le  gouvernement  japonais.  Se  trouvant  donc  un  jour 
avec  Mexila,  l'un  des  ministres  de  l'empereur,  il  amena  le  discours  sur  la 
puissance  des  Espagnols,  énuméranl  les  pays  qui  leur  obéissaient.  Puis, 
apercevant  une  mappemonde,  il  promena  les  yeux  de  tous  les  assistants  sur 
les  régions  de  l'un  et  l'autre  hémisphère  soumises  au  roi  d'Espagne.  Tous 
furent  surpris  qu'un  seul  homme  fut  devenu  le  maître  de  la  moitié  du 
monde.  Mexila  demanda  au  pilote  quels  moyens  on  avait  mis  en  œuvre 
pour  former  une  si  vaste  monarchie  :  »  Rien  de  plus  aisé,  répondit  l'incon- 
sidéré Castillan;  nos  rois  commencent  par  envoyer  dans  le  pays  qu'ils 
veulent  conquérir  des  missionnaires  :  quand  ils  ont  fail  des  progrès  considé- 
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râbles,  on  expédie  fies  troupes  qui  se  joignent  aux  nouveaux  chrétiens  et 
n'ont  pas  beaucoup  de  peine  de  venir  à  bout  du  reste.  »  Ce  langage,  dont  les 
suites  déplorables  durent  encore  après  des  siècles,  fut  rapporté  à  Taïco- 
Sama,  qui  s'écria  transporté  de  fureur  :  «  Comment,  mes  Etats  sont  rem- 
plis de  traîtres  et  le  nombre  en  croît  tous  les  jours!  J'avais  proscrit  ces 
docteurs  étrangers,  mais  par  pitié  pour  la  vieillesse  et  les  infirmités  de 
quelques-uns,  par  je  ne  sais  quelle  amilié  pour  les  autres,  je  leur  avais 
permis  de  rester  au  Japon,  je  fermais  les  yeux  sur  leur  propagande,  et  ce 
sont  des  serpents  que  je  nourrissais  dans  mon  sein  !  Ils  ne  sont  occupés 
qu'à  me  susciter  des  ennemis  parmi  mes  propres  sujets  et  peut-être  jusque 
dans  ma  famille!  Eh  bien,  qu'ils  périssent  tous  !  Qu'on  les  fasse  tous  mou- 
rir !  i>  Les  serments  les  plus  inviolables  parmi  les  Japonais  vinrent  sceller  ces 
formidables  paroles.  Toute  la  chrétienté  du  Japon  comprit  dès  ce  moment 
que  la  grande  tempête  allait  éclater.  Oui,  voici  l'heure  venue  où  la  persécu- 
tion de  vexations  et  d'entraves,  qui  durait  depuis  dix  ans,  va  se  changer  en 
persécution  de  sang  et  donner  au  ciel  les  vingt-six  martyrs  canonisés 
en  1862, 

De  suite  les  ministres  de  l'empereur  firent  mettre  des  gardes^  aux  portes 
des  couvents  de  Méaco  et  d'Ozaca,  et  les  héros  qui  furent  saisis  ont  été 
crucifiés  ensemble  sur  une  montagne  en  face  de  Nagasaki.  Nous  ri'avons 
pas  à  refaire  ici  leur  hisloire,  qui  depuis  a  été  publiée  plusieurs  fois  et 
qu'on  relit  (oujours  avec  le  plus  touchant  intérêt.  Tout  au  plus  pourrions- 
nous  ajouter  quelques  nouveaux  détails  sur  quelques-uns  d'entre  eux.  Mais 
ce  sont  ceux  surtout  qui  viennent  d'être  proclamées  Bienheureux  le  7  juillet 
dernier  qu'il  nous  tarde  à  présent  de  faire  connaître;  hàlons-nous  donc  de 
compléter  cette  étude  préliminaire  sur  le  Japon  ;  nous  sommes  arrives  pré- 
cisément à  la  troisième  période,  au  commencement  de  laquelle  ils  ont  cueilli 
la  palme  du  martyre. 

Troisième  période. 

Depuis  le  crucifiement  des  Martyrs  à  Nagasaki  en  ì^òdl  jusqu'à  nos  jours. 

Le  cruel  empereur  Tnïco-Sama  portait  au  front  depuis  un  an  la  lugubre 
tache  de  sang  versé  à  Nagasaki,  lorsqu'il  tomba  malade  dans  son  palais 
de  Fucimo,  où  il  avait  décrété  le  supplice  de  Saint  Pierre  Baptiste  et  de  ses 
compagnons.  Il  comprit  de  suite  qu'il  allait  mourir  :  sa  robuste  constitution 
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se  dissolvait  prémalurément,  épuisé  par  la  débauche  plus  encore  que  par 
les  travaux.  Pendant  que  son  corps  se  décomposait,  ses  deux  grandes  préoc- 
cupations furent  d'assurer  le  trône  à  son  fils,  qui  n'avait  que  six  ans,  cl  de 
s'assurera  lui-même  les  honneurs  de  la  divinité. 

En  vain  le  Père  Bodriguez  de  la  compagnie  de  Jésus,  pour  lequel  il  avait 
conservé  une  affection  spéciale,  fil  briller  à  ses  yeux  les  lumières  de  la  foi  ; 
en  vain  lui  offrit-il  la  consolation  de  l'infinie  miséricorde,  il  mourut  impéni- 
tent, l'an  lo98,  en  proie  à  de  grandes  douleurs  et  souvent  aussi  à  d'étranges 
colères  dans  lesquelles  on  le  voyait  parfois  s'agiter  et  se  débattre  comme  un 
possédé.  Quand  il  eut  rendu  le  dernier  soupir  et  que  son  âme  fut  allée  en 
son  lieu,  les  chrétiens  commencèrent  un  peu  à  respirer;  et  Day  fu  Sama,  le 
chef  de  la  régence,  leur  laissa  entrevoir  un  règne  assez  favorable  à  la  religion 
catholique.  Il  en  parlait  même  très-honorablement  et  disait  que  chacun 
pouvait  suivre  le  culte  qui  lui  paraissait  le  meilleur.  Ce  qui  augmenta  encore 
leur.<  espérances,  c'est  ce  qui  venait  d'arriver  au  P.  Jérôme  de  Jésus  qui,  sur 
l'ordre  de  St  Pierre  Baptiste,  dont  il  était  le  zélé  compagnon,  était  resté  au 
Japon  durant  la  cruelle  persécution  de  Taïco-Sama,  se  cachant  sur  les  mon- 
tagnes, dans  les  cavernes  et  les  antres  de  la  terre,  pour  fortifier  les  fidèles 
et  leur  administrer  le  secours  des  sacrements.  Ayant  été  découvert  après  la 
mort  du  tyran,  on  le  chargea  de  chaînes  et  on  le  conduisit  à  Dayfu-Sama. 
Il  pensait  que  l'heure  de  son  martyre  était  enfin  arrivée,  mais  il  fut  au  con- 
traire gracieusement  accueilli  par  le  régent,  qui  cherchait  tous  les  moyens 
d'arriver  à  l'empire  et  d'augmenter  ses  trésors.  C'est  pourquoi  il  se  condui- 
sit en  ami  avec  le  P.  Jérôme,  et  le  pria  de  se  rendre  à  Manille,  la  capitale 
des  îles  Philippines,  afin  d'y  chercher  quelques  ouvriers  espagnols  qui  ap- 
prendraient aux  Japonais  la  manière  de  travailler  dans  les  mines  d'argent 
de  Quanto.  Il  lui  permit  aussi  en  récompense  de  fonder  une  nouvelle  église 
dans  la  ville  d'Yedo,  d'y  prêcher  librement,  et  même  d'y  baptiser  les  Japo- 
nais, à  l'exception  des  nobles.  Cette  permission  remplissait  tes  chrétiens 
opprimés  sous  le  règne  précédent  d'une  joie  indicible. 

l.e  P.  Jérôme,  offrant  pour  la  première  fois  le  saint  Sacrifice  de  la  messe 
dans  la  nouvelle  église  qu'il  venait  d'ériger,  y  chassa  le  démon  du  corps 
d'un  des  personnages  les  plus  nobles  de  la  ville,  et  put  bientôt  après  prêcher 
à  Méaco,  et  avec  les  ouvriers  évangéliques  qu'il  avait  ramenés  avec  lui  de 
Manille,  fonder  des  couvents  dans  diverses  autres  villes  japonaises ,  en  sorte 
que  l'ordre  séraphique  ne  larda  guère  à  avoir  sept  niaisons  dans  l'empire. 
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Huit  nouveaux  Frères-Mineurs  de  la  province  des  iles  Philippines  appor- 
tèrent au  Japon  le  concours  de  leur  apostolat.  En  peu  de  temps,  il  y  eut 
corame  une  nouvelle  expansion  du  christianisme  dans  ce  vaste  pays;  par- 
tout la  foi  catholique  se  réveillait  et  tendait  à  s'étendre.  Les  chrétiens  qui 
l'avaient  abandonnée  par  crainte  des  supplices  étaient  trop  heureux  de  pou- 
voir rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  les  infidèles  eux-mêmes  s'empressaient 
à  demander  le  baptême  :  ainsi  se  vérifiait  de  nouveau  cette  expression  de 
Tertullien  que  le  sang  des  martyrs  est  une  semence  de  chrétiens  ;  sanguis 
martyrum  scmcn  christianorum.  Pendant  l'année  lo99  ,  on  baptisa  soixante 
et  dix  mille  infidèles,  et  le  chiffre  ne  fut  pas  moindre  l'année  suivante.  l'eu  à 
peu  on  rebâtissait  les  églises,  les  collèges,  les  séminaires.  En  1601,  aux  reli- 
gieux de  St-François  et  de  Sl-Ignace  vinrent  se  joindre  au  Japon  ceux  de 
St-Dominique  et  de  St-Augustin.  Ce  pays  commença  dès  lors  à  posséder 
aussi  quelques  prêtres  séculiers  indigènes. 

Cependant  nos  missionnaires  étaient  loin  de  jouir  d'une  pleine  et  tran- 
quille liberté.  Ce  n'était  qu'un  demi-calme.  Au  fond  Dayfu-Sama  n'aimait 
pas  les  chrétiens,  et  il  les  ménageait  pour  le  moment  parce  que, 
désirant  arriver  à  l'empire,  il  était  tout  occupé  des  moyens  d'affermir 
son  pouvoir.  Sous  sa  régence  il  y  eut  même  des  persécutions  ouvertes 
dans  les  provinces  de  Fingo,  de  Firando  et  d'Arima  qui  firent  couler  des 
flots  de  sang  chrétien.  Toutefois  elles  ne  furent  que  partielles  et  pas  simul- 
tanées, et  tandis  que  les  uns  cueillaient  dans  un  endroit  la  palme  du  mar- 
tyre, les  autres  continuaient  ailleurs  l'œuvre  de  l'apostolat.  Ce  fut  seulement 
en  1614.  que  Dayfu-Sama,  après  avoir  indignement  détrôné,  combattu  et 
vaincu  son  pupille  et  s'être  proclamé  empereur  à  sa  place,  sous  le  nom  de 
Cubo-Sama,  déposa  le  masque  et  publia  un  édit  de  proscription  générale  qui 
atteignit  tous  les  missionnaires  et  toutes  les  chrétientés  à  la  fois. 

On  doit  attribuer  la  principale  cause  de  cette  persécution  aux  instigations 
perfides  et  calomnieuses  des  hérétiques  Hollandais  qui  faisaient  le  com- 
merce au  Japon.  Voyant  d'un  œil  envieux  les  progrès  de  la  foi  catholique, 
ils  persuadèrent  à  l'empereur  que  tous  les  prêtres  et  les  religieux  étaient  des 
capitaines  et  des  généraux  du  roi  d'Espagne  qui,  après  avoir  baptisé  un 
nombre  suffisant  d'indigènes  pour  se  rendre  maîtres  du  pays,  forceraient 
les  chrétiens  nouveaux  à  leur  prêter  main  forte.  C'est  ainsi,  ajoutaient-ils, 
que  les  Espagnols  ont  déjà  pu  s'emparer  de  l'Inde  et  de  plusieurs  autres 
royaumes.  Cédant  à  ces  perfides  insinuations,  Tempcreur  Cubo-Sama  résolut 
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de  les  bannir  impiloyablemenl  et  prit  sur  lui  l'entière  extirpation  du 
christianisme  au  Japon.  Il  prescrivait  de  rechercher  soigneusement  les  mis- 
sionnaires dans  toute  retendue  de  l'empire  et  de  les  embarquer  tous  sans 
exception,  en  sorte  que  tous  les  religieux  et  les  tierçaires  qui  se  trouvaient 
à  Nagasaki  furent  envoyés  en  exil,  et  avec  eux  quatorze  chrétiens  de  la 
première  noblesse  dont  l'autorité  et  la  puissance  soutenaient  merveilleuse- 
ment la  religion  chrétienne.  La  plupart  d'entr'eux  se  rendirent  à  Manille, 
dans  les  îles  Philippines,  d'autres  se  retirèrent  en  Chine  à  Macao.  Un  grand 
nombre  de  soldats  et  de  nobles  chrétiens  quittèrent  la  cour  et  le  service  de 
l'empereur  et  furent  rélégués  dans  des  îles  désertes,  ainsi  que  plusieurs 
matrones.  Ordre  fut  donné  de  détruire  les  églises,  de  renverser  les  statues, 
d'abattre  les  croix  et  de  faire  disparaître  tous  les  objets  du  culte  catholique. 
Mais  quoique  les  ministres  et  serviteurs  de  Cubo-Sama  employassent  tous 
leurs  efforts  pour  faire  apostasier  les  chrétiens  du  Japon  et  en  bannir  les 
missionnaires,  ils  ne  purent  y  parvenir.  Plusieurs  missionnaires  échappèrent 
aux  perquisitions  et  restèrent  au  milieu  des  chréliens,  et  d'autres  y  revin- 
rent bientôt  en  se  déguisant.  Parmi  ceux  qui  ne  sortirent  pas  du  Japon  on 
dislingue  six  Frères-mineurs,  savoir  le  B.  Appoliinaire  Franco,  supérieur, 
le  P.  Jérôme  de  Jésus ,  le  B.  Louis  Solello,  le  B,  Pierre  de  l'Assomption,  le 
P.  Gabriel  de  Ste  Marie  Magdeleine  et  le  P.  Didace  de  St  François,  qui  a 
décrit  tout  ce  qui  est  arrivé  au  Japon  de  1516  à  1525. 

Cubo-Sama  ne  put  pas  jouir  longtemps  de  l'empire  qu'il  avait  usurpé  sur 
son  pupille,  le  fils  de  Taïco-Saraa,  ni  voir  les  lamentables  suites  qui  devaient 
découler  de  son  édit  de  persécution,  car  la  mort  vint  le  surprendre  en  1616. 
En  héritant  de  l'empire,  son  fils  Xogun-Sama,  élevé  dans  un  monastère  de 
Bonzes  et  singulièrement  attaché  à  toutes  les  superstitions  japonaises,  hérita 
également  de  sa  haine  et  de  sa  cruauté  contre  la  religion  chrétienne.  II  se 
hâta  de  renouveler  l'édit  de  persécution  générale  et  y  ajouta  encore  de  nou- 
velles rigueurs.  Les  rois  des  diverses  provinces  reçurent  l'ordre  de  faire  des 
recherches  sévères  et  minutieuses,  d'arrêter  les  chréliens,  surtout  les  prêtres 
et  les  religieux,  partout  où  on  pourrait  les  trouver,  de  ne  leur  épargner  ni 
outrages,  ni  mauvais  traitements,  de  les  charger  de  chaînes  comme  des 
malfaiteurs,  et  après  leur  avoir  fait  endurer  toutes  sortes  de  supplices,  de 
leur  trancher  la  tôle  par  le  glaive,  ou  de  les  brûler  à  petit  feu. 

La  peine  de  mort  avec  la  proscription  de  leurs  biens  fut  décernée  contre 
ceux  qui  recevraient  les  missionnaires,  contre  leurs  parents,  leurs  enfants, 
et  aussi  contre  les  voisins  qui  ne  les  auraient  pas  dénoncés. 
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Cette  loi  inique  noya  le  Japon  dans  une  mare  de  sang,  car  elle  fut 
exécutée  avec  un  acharnement  épouvantable,  et  l'on  compte  par  milliers 
les  chrétiens  qui  ont  préféré  perdre  leur  fortune,  leurs  enfants,  leurs  pa- 
rents, leur  vie  enfin  dans  les  plus  horribles  tortures  plutôt  que  de  trahir 
leur  foi. 

En  1630,  l'empereur  Xogun-Sama  mourut,  et  son  fils  lui  succéda  en  pre- 
nant le  nom  de  Toxogun-Sama.  La  persécution  redoubla.  Cependant,  malgré 
tous  les  ravages  qu'elle  faisait  dans  les  différentes  parties  de  l'empire,  en  1638 
les  chrétiens  étaient  encore  en  si  grand  nombre  dans  le  royaume  d'Arima  que, 
poussés  à  bout  par  tant  de  cruautés,  37,000  prirent  les  armes  et  s'empa- 
rèrent de  la  place  forte  de  Ximabura,  et  peut-être  qu'ils  auraient  pu  y  tenir 
en  échec  l'armée  impériale  jusqu'à  la  conclusion  d'un  traité  favorable  aux 
chrétiens  ,  si  un  navire  Hollandais  ne  fut  venu  prêter  secours  aux  infidèles, 
en  foudroyant  de  son  artillerie  les  malheureux  assiégés  dont  on  fit  un  hor- 
rible carnage. 

En  1650  mourut  à  son  tour  Toxogun-Sama,  laissant  le  trône  à  un  enfant, 
f'endant  celte  régence  il  y  eut  un  moment  de  trêve  à  la  persécution  ,  mais 
elle  se  raviva  bientôt  plus  terrible  que  jamais. 

En  1666  fut  établie  dans  tout  le  Japon  la  fameuse  commission  d'enquête, 
ou  tribunal  permanent,  chargé  de  constater  chaque  année  la  secte  dont 
chaque  famille  faisait  profession. 

A  l'établissement  de  ce  tribunal  inquisiteur  vint  se  joindre  plus  tard 
l'horrible  invention  du  Jésumi  qui  consiste  à  fouler  aux  pieds  l'image  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  sa  Très-Sainte  Mère  :  cérémonie  infernale 
qui  devait  se  faire  chaque  année  le  second  jour  du  premier  mois  par  tous 
les  habitanls  du  Japon,  par  devant  les  Ottonas,  le  greffier  et  les  trésoriers 
de  chaque  rue. 

Pour  compléter  ces  infernales  mesures ,  défense  fut  faite  aux  Japonais, 
sous  peine  mori,  de  quitter  leur  pays;  et  pour  en  empêcher  sûrement  l'ac- 
cès à  tout  chrélien  étranger,  on  fit  peindre  des  croix  sur  le  débarcadaire  de 
tous  les  ports,  en  sorte  que  nul  ne  put  pénétrer  dans  le  Japon  sans  fouler 
aux  pieds  le  signe  du  salut,  c'est-à-dire,  sans  faire  acte  public  d'apostasie. 
1692  est  la  date  lugubre  qui  nous  ferme  presqu'entièrement  l'histoire  connue 
du  Japon.  Depuis  cette  époque,  dit  Charlevoix,  on  n'a  rien  appris  des  chré- 
tiens du  Japon,  On  a  su  néanmoins  qu'en  1709  un  prêtre  italien,  M.  de 
Sidoli,  s'élail  fait  jeter  par  un  navire  de  Manille  sur  la  côte  japonaise,  où 
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il  fui  fail  prisonnier  à  Getlo,  el  après  avoir  fait  un  grand  nombre  de  prosé- 
lytes, il  alla  augmenter  dans  le  ciel  le  nombre  des  missionnaires  martyrs. 

On  a  su  aussi  qu'en  1820  des  Japonais  étaient  venus  acheter  à  Batavia 
des  livres  de  théologie  et  de  liturgie  catholique.  D'où  on  peut  conclure  que 
le  christianisme  a  pu  s'y  maintenir,  du  moins  à  l'état  de  doctrine  secrète, 
au  fond  de  quelques  provinces  ;  c'est  du  reste,  ce  qu'ont  rapporté  les  Coréens 
qui  fréquentent  les  mers  du  Japon. 

D'un  autre  côté,  l'Evangile  vient  de  rentrer  dans  les  îles  Lion-Kiou,  de- 
puis longtemps  soumises  à  l'empire  japonais,  auquel  une  chaîne  d'ilols  les 
rattache. 

Enfin,  de  nos  jours  est  tombée  la  satanique  barrière.  Dans  les  années 
1857  et  1859,  des  traités  de  commerce  avec  la  France,  l'Angleterre,  la  Russie, 
les  Etats-Unis  et  la  Prusse  ont  été  consentis  et  signés  par  le  gouvernement 
du  Japon.  En  vertu  de  ces  traités,  sept  ports  japonais  sont  ouverts  aux 
Européens.  Il  est  formellement  stipulé  que  les  coreligionnaires  des  puis- 
sances contractantes  jouiront  du  libre  exercice  de  leur  religion  pendant 
leur  séjour  au  Japon.  L'art.  4  du  traité  avec  la  France  porte  :  que  les  sujets 
français  au  Japon  pourront  y  élever,  dans  le  terrain  désigné  à  leur  résidence, 
les  édifices  convenables  à  leur  culte,  comme  églises,  chapelles,  cimetières,  etc. 

Déjà  plusieurs  missionnaires  catholiques  ont  fait  irruption  sur  cette  terre 
japonaise  depuis  si  longtemps  arrosée  du  sang  des  martyrs,  profilant  du 
bénéfice  des  derniers  traités  et  des  bénédictions  nouvelles  que  la  canonisa- 
tion des  26  martyrs  de  Nagasaki  ont  attiré  sur  eux  ;  ils  ont  pu  y  faire  avec 
pompe  la  consécration  d'une  église  à  Yakoama,  et  quoiqu'avec  peine  et  des 
précautions  sans  nombre,  y  faire  part  de  la  bonne  nouvelle  dont  ils  sont  les 
porteurs  à  plusieurs  Japonais.  Quel  n'a  pas  été  leur  étonnement  de  rencon- 
trer encore  des  milliers  de  chrétiens  dans  ce  malheureux  pays.  Ces  chrétiens 
avaient  reçu  le  baptême  dont  ils  connaissaient  la  nécessité,  et  ils  étaient  en 
core  assez  instruits  pour  faire  les  trois  questions  suivantes  à  nos  mission 
naires,  avant  de  vouloir  les  entendre  :  Etes-vous  soumis  au  pape?  Admettez 
vous  que  la  Sainte  Vierge  est  la  Mère  de  Dieu?  Vivez-vous  dans  le  célibat? 
Nos  Pères  nous  ont  recommande  de  ne  pas  écouter  les  prédicateurs  qui 
rejettent  ces  trois  points. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  terminer  cet  aperçu  qu'en  rapportant 
les  paroles  que,  selon  la  correspondance  romaine  d'un  recueil  de  la  France, 
Notre  Saint  Père  le  pape  Pie  IX  prononça  dernièrement  quand  il  promulgua 
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dans  le  couvenl  de  Sl-Auguslin  le  décrcl  de  la  Sacrée  Congrégalioii  des 
Rites,  portant  qu'on  pouvait  procéder  en  toute  sûreté  à  la  béatification 
solennelle  de  20S  autres  héros  martyrisés  au  Japon  au  commencement  du 
l?™"  siècle.  Voici  ces  paroles  de  la  Semaine  religieuse  de  Paris  :  «  Prenons 
lous  pour  exemple  la  constance  de  ces  martyrs  qui  seront  sous  peu  élevés  aux 
honneurs  des  autels.  Lorsqu'il  y  a  quelques  années,  d'autres  martyrs  du 
.lapon  furent  placés  au  rang  des  saints,  on  découvrit,  dans  ces  contrées  loin- 
laines,  des  centaines  de  milliers  de  chrétiens ,  que  leurs  bons  anges  avaient 
conservé  dans  la  foi  sans  le  secours  d'aucun  ministère  humain.  Espérons  que 
la  béatification  de  cette  nouvelle  file  de  martyrs  produira  aussi  de  nouveaux 
iriiils  pour  la  dilatation  du  royaume  de  Jésus-Christ.  » 

Quel  nouvel   encouragement  pour  nous,  à  continuer  les  notices  de  ces 
nienheureux  ! 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 
DU    RIENIIEUIIEUX    PIERRE     DE    L'ASSOMPTION. 

AVANT-PUOPOS. 

Nous  avons  commencé,  dans  une  précédente  livraison,  par  faire  connaître 
le  Bienheureux  Richard  de  Sle-Anne,  Frère-Mineur  de  la  Stricte-Obser- 
vance de  la  réforme  des  Récollets,  et  l'un  des  principaux  martyrs  au  dix- 
septième  siècle  siècle,  que  Notre  Saint  Père  le  Pape  vient  de  proclamer 
Bienheureux. 

Quoique  cet  illustre  et  généreux  serviteur  de  Dieu  n'ait  pas  été  dans 
l'ordre  du  temps  le  premier  des  Franciscains  qui  rendirent  alors  un  témoi- 
gnage sanglant  et  solennel  à  la  vérité  du  catholicisme  dans  l'Empire  japo- 
nais, nous  avons  cru  cependant  qu'il  était  de  la  plus  haute  convenance  de 
consacrer  les  prémices  de  ce  travail  à  ce  digne  enfant  de  la  Belgique  et  de 
l'Ordre  séraphique  :  à  ces  litres,  en  effet,  sa  glorification  doit  nous  cire 
doublement  chère. 

Faire  connaître  à  présent,  par  des  notices  plus  succinctes  encore,  tirées 
principalement  du  Palmier  séraphique,  les  illustres  prédécesseurs  ou  com- 
pagnons du  bienheureux  Richard  sur  la  voie  du  martyre,  les  faire  voir  et 
aduiirer  comme  défenseurs  intrépides  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  et  de 
sa  religion  sainte,  au  milieu  d'une  persécution  sans  égale  [leut-èlre  dans  les 
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Annales  ecclésiasliques,  lei  est  noire  dessein  ullérieur.  L'ordre  cltronologi- 
que  des  différents  martyrs  sera  l'ordre  que  nous  suivrons  désormais. 

Nous  diviserons  la  notice  sur  le  B.  Pierre  de  l'Assomption  en  cinq  petits 
paragraphes. 

§  I.   Sa  conduite  exemplaire  dans  l'Ordre  de  saint    François 
jusqu'à  son  arrivée  au  Japon. 

Le  bienheureux  Pierre  de  l'Assomption  naquit  en  Espagne,  à  Cuerha, 
près  de  Tolède.  L'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  de  détails  sur  ce  qu'il  fut 
dans  le  moiuîe  avant  d'entrer  dans  l'Ordre  de  Si-François  d'Assise.  Mais 
nous  savons  qu'il  fil  son  noviciat  avec  beaucoup  de  ferveur  et  de  courage  et 
qu'il  émit  sa  profession  dans  la  Province  de  Saint- Paul  de  l'étroile-Obser- 
vance  de  Sninl-Pierre  d'Alcantara.  Après  ses  vœux  solennels,  au  lieu  de  dé- 
choir de  sa  première  ferveur,  ce  qui  malheureusement  arrive  A  quelques- 
uns,  on  le  vit  au  contraire  s'avancer  de  plus  en  plus  courageusement  dans 
le  chemin  de  la  perfection.  Il  était  très-zélé  pour  les  moindres  observances 
de  la  Règle,  assistait  aux  offices  du  choeur  avec  une  exactitude,  une  piété 
remarquables,  et  trouvait  ses  délices  dans  le  recueillement  et  la  sainte  orai- 
son. I^a  contemplation  des  choses  célestes,  les  mortifications  du  corps  et 
toutes  sortes  d'humiliations  volontaires  furent  les  moyens  dont  il  se  servit 
pour  se  préparera  la  vie  de  missionnaire  et  au  martyre.  Pendant  la  nuit,  il 
se  levait  une  heure  avant  qu'on  cxcilât  les  autres  pour  les  Matines,  il  restait 
ensuite  prosterné  aux  pieds  des  saints  autels  jusqu'à  Prime.  Habituellement 
il  portait  sur  son  corps  un  cilice  très-rude,  très-douloureux  ,  et  ne  cessait  de 
mortifier  sa  chair  par  des  jeûnes  continuels.  Une  fois  il  a  même  passé  au 
pain  et  à  l'eau  le  grand  carême  tout  entier,  à  l'exception  des  fêtes  de  S.  Jo- 
seph et  de  l'Annonciation  de  la  Très-Ste- Vierge.  Du  reste,  pendant  le  ca- 
rême, comme  pendant  l'avenl,  il  faisait  toujours  des  mortifications  extraor- 
dinaires, comme  de  se  prosterner  devant  la  communauté,  de  faire  les  prières 
en  croix  et  de  baiser  les  pieds  à  ses  frères  et  même  de  les  forcer  à  marcher 
sur  lui. 

Le  Seigneur  l'avait  doué  du  don  de  prophétie.  Tandis  qu'il  était  maître 
des  novices,  il  ordonnait  souvent  à  l'un  d'entre  eux  de  se  flageller  et  de 
faire  d'autres  rudes  pénitences,  quoique  celui-ci  n'eut  aucune  faute  à  se  re- 
procher. Le  jeune  Frère  obéissait  sans  faire  aucune  réplique,  pensant  bien 

23 


—      34()      - 

que  son  mailrc  avait  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  de  la  sorte  à  son  égard. 
Cependant  à  la  fin,  à  bout  de  patience,  le  jeune  novice  lui  demanda  avec 
beaucoup  d'Iiumilité  qu'il  voulut  bien  lui  faire  connaître  ses  défauts,  afin 
qu'il  put  mieux  travailler  à  s'en  corriger.  Le  bienheureux  Pierre  lui  répon- 
dit :  «I  Mon  fils,  vous  serez  bientôt  prêtre  et  après  une  année  vous  deviendrez 
à  votre  tour  maître  des  novices,  c'est  pourquoi  vous  devez  beaucoup  vous 
exercer  dans  Thumililé  afin  de  pouvoir  plus  aisément  l'imprimer  dans  les 
autres,  »  L'année  était  à  peine  écoulée  que  la  prophétie  eut  son  accomplis- 
sement. Le  disciple  succédait  au  Maître.  Le  Maître  était  établi  gardien  du 
couvent  de  Nuiioz.  Ce  fut  pendant  que  notre  Bienheureux  remplissait  cette 
charge,  à  l'édification  et  à  la  consolation  de  tout  le  couvent,  que  peu  sou- 
cieux d'un  tel  honneur,  ou  plutôt  afin  de  s'y  soustraire,  il  demanda  et  ob- 
tint de  se  rendre  en  qualité  de  simple  missionnaire  d'abord  aux  îles  Philip- 
pines, et  de  là  au  Japon,  dans  le  temps  que  la  persécution  y  sévissait  avec  de 
nouvelles  rigueurs. 

§  n.    Travaux  apostoliques  du  B.  Pierre  au  Japon, 
jusqu'à  son  arrestation. 

Le  saint  homme,  à  peine  arrivé  au  Ja|)on,  y  apprit  la  langue  des  habitants 
avec  une  rapidité  et  une  facilité  inouïe;  cela  parut  même  à  plusieurs  une 
sorte  de  prodige.  Les  royaumes  de  Figen  el  d'Omura  furent  les  principaux 
théâtres  de  son  zèle  apostolique,  et  il  y  fut  toujours  considéré  depuis 
comme  l'un  des  principaux  ouvriers  évangéliques  qui  ont  travaillé  à  cette 
époque  dans  la  vigne  du  Japon.  Il  passait  les  jours  el  les  nuits  à  catéchiser, 
à  instruire,  à  baptiser,  à  convertir  et  à  fortifier  des  milliers  de  personnes. 
Par  l'exemple  de  sa  vie  sainte  el  par  la  force  persuasive  de  ses  discours  il 
relira  un  grand  nombre  de  païens  des  ténèbres  de  l'idolâtrie,  el  réconcilia 
avec  l'Eglise  plusieurs  chrétiens  que  la  crainte  des  tourments  avait  fait  apos- 
lasier. 

En  voyant  une  moisson  si  abondante  à  recueillir  el  les  ouvriers  du  Père 
céleste  en  si  petit  nombre,  il  oubliait  même  de  prendre  la  nourriture  el  le 
repos  nécessaires.  Il  était  très-aimé,  très-respeclé  des  Japonais,  très-aimé 
et  singulièrement  considéré  des  religieux  de  son  Ordre  et  même  de  ceux  des 
autres  Ordres  qui  ont  dû  le  connaître. 

Durant  la  terrible  persécution  de  Xogun-Sama,  qui  en  1616  avait  succédé 
à  son  père  el  qui  tombait  sur  le  troupeau  de  J.-C.  comme  un  tigre  affamé 
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(Je  sang  el  de  carnage  lombo  sur  sa  proie,  le  Ijienheureux  Pierre,  redou- 
blant de  zèle  et  de  courage,  se  mit  à  parcourir  les  villes  el  les  campagnes,  se 
rendant  d'un  lieu  à  un  autre,  pour  y  fortifier  les  chrétiens  et  leur  adminis- 
trer les  Sacrements.  Plusieurs  d'entre  eux  s'élaient  retirés  dans  les  îles, 
d'autres  se  cachaient  dans  les  grottes  el  les  rochers  :  leur  admirable  mis- 
sionnaire savait  les  trouver  tous,  leur  faire  porter  el  leur  porler  lui  même 
les  divers  secours  spirituels  et  temporels  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin.  Ce 
fut  au  milieu  de  tant  d'œuvres  de  zèle  et  de  charité,  pour  lesquelles  il  se 
multipliait,  que  des  émissaires  vinrent  pour  l'arrêler. 

L'Empereur  avait  été  averti  par  les  Bonzes  qu'il  y  avait  encore  dans  son 
royaume  des  religieux  qui  fortifiaienl  les  Clirétiens  et  ne  cessaient  de  faire 
des  prosélytes,  il  en  fut  Irès-irrilé  contre  le  Tono  ou  vice-roi  d'Omura,  mal- 
gré qu'il  eut  apostasie  pour  conserver  sa  place.  Le  Tono  renégat  (il  donc  faire 
une  recherche  plus  exacte  des  prêtres  catholiques  el  promit  une  grande 
récompense  à  ceux  qui  pourraient  lui  en  découvrir,  lui  en  amener  quel- 
ques-uns. On  fit  alors  des  recommandations  au  B.  Pierre  de  prendre 
la  fuite  et  de  revenir  aussitôt  à  Nouyonco,  s'd  voulait  échapper  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui  ;  il  était  dans  ce  moment  dans  la  terre  de 
Nangaia,  rojaulé  d'Omura;  mais  comment  abandonner  ainsi  son  troupeau 
sans  défense,  sans  soutien.  Les  néophytes  qui  remplissaient  les  contrées 
étaient  encore  si  faibles  dans  la  foi,  pourraient-ils  persévérer  après  son  dé- 
part. IjC  Seigneur  lui  fit  aussi  connaîlre  que  plusieurs  cliréliens  du  Japon 
se  disaient  entre  cu^  :  nos  prédicateurs  nous  exhorlent  bien  au  martyre, 
mais  ils  savent  s'épargner  eux-mêmes,  soit  en  se  cachant,  soit  en  prenant  la 
fuite.  Alors  rclentirenl  au  plus  inlime  de  son  àme  ces  paroles  du  Divin 
Maître  :  «  Le  Bon  Pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis;  mais  un  mercenaire, 
à  qui  les  brebis  n'appartiennent  pas,  prend  la  fuite  quand  il  voit  venir  le 
loup  el  abanifonne  le  troupeau.  »  Par  celle  voix  intérieure  le  Bienheureux 
vit  qu'il  donnerait  certainement  un  mauvais  exemple,  s'il  prenait  la  fuile; 
c'est  pourquoi  il  leur  lini  ce  discours  :  »  Mes  chers  enfants,  le  démon  veut 
nous  troubler  dans  l'afTaire  de  votre  salul,  confessez-vous  Iranquillement  et 
sojez  sans  inquiétude  sur  mon  sort.  S'il  arrive  que  les  persécuteurs  s'empa- 
rent de  moi  el  me  sacrifient,  quel  plus  grand  bonheur  puis-je  avoir  que  de 
souffrir  el  de  mourir  pour  Jésus-Christ  qui  a  tant  souffert  et  qui  est  mort 
pour  nous!  Et  ne  dois-je  pas  en  celle  circonstance  vous  édifier  el  ouvrir 
devant  vos  pas  le  chemin  du  marlyrc?  Misérable  ver  de  Icrro  que  je  suis. 


-     Ô4S     - 

je  ne  mérite  pas  celle  faveur.  Vous  n'ignorez  pas  que  nous,  religieux,  nous 
sommes  venus  de  six  milles  d'ici  pour  vous  montrer  le  chemin  du  ciel, 
trop  heureux  pour  nous-mêmes  s'il  nous  est  donné  de  signer  de  notre  sang 
la  foi  que  nous  prêchons!  Nous  fuyons  et  nous  nous  cachons  parfois  devant 
la  persécution,  parce  qu'ici  nous  sommes  très-peu  de  prêtres  et  de  religieux 
pour  un  si  grand  nombre  de  chrétiens;  mais  si  Dieu  me  donne  à  présent 
l'occasion  de  cueillir  la  palme  du  martyre,  sans  que  je  m'expose  moi-même 
imprudemment  à  la  mort,  il  ne  convient  pas  que  je  prenne  la  fuite,  el  je 
dois  vous  donner  l'exemple  de  la  persévérance  et  du  courage;  perraetlez 
donc  que  Dieu  dispose  de  moi  comme  de  vous  selon  sa  volonté  très- 
sainte.  i> 

Après  ce  discours  le  bienheureux  Pierre  se  mil  à  entendre  les  confes- 
sions. Il  était  occupé  à  remplir  ce  saint  ministère,  quand  le  gouverneur  re- 
négat qui  était  à  sa  recherche  usa  du  slatagème  suivant  pour  le  découvrir  : 
il  fil  venir  auprès  de  lui  un  chrétien  japonais  de  sa  connaissance,  ami  intime 
de  notre  Bienheureux,  el  lui  remit  une  somme  d'argent  pour  la  lui  porter, 
le  conjurant  de  dire  quelques  messes  pour  un  de  ses  parents  qui  venait  de 
mourir.  Je  sais,  ajouta-l-il,  que  le  saint  missionnaire  est  caché  dans  le  pays, 
et  quoique  j'aie  apostasie  pour  mon  compte,  je  n'en  songe  pas  moins  encore 
à  Dieu,  et  je  ne  veux  pas  que  mes  parents  défunts  soient  privés  de  ses  pieux 
suffrages.  Le  chrétien,  ne  remarquant  point  l'astuce  cachée  sous  ces  belles 
paroles,  répondit  au  gouverneur  :  Le  Père  Pierre,  en  effet,  n'est  pas  loin  d'ici; 
je  me  charge  de  lui  porter  votre  commission.  Le  renégat,  encouragé  par  la 
réussite  de  cette  première  démarche,  eut  recours  à  la  suivante  :  Il  alla  trou- 
ver un  autre  chrétien,  appelé  Thomas,  et  lui  dit  que,  bourrelé  de  remords, 
il  voudrait  bien  se  réconcilier  avec  l'Eglise  el  retourner  à  la  Foi  ;  si  seule- 
ment, ajouta-t-il,  vous  pouviez  trouver  le  P.  Pierre  et  l'emmener  auprès  de 
moi  pour  qu'il  daigne  recevoir  mes  aveux  el  me  donner  l'absolution. 

Thomas  se  mit  aussitôt  à  la  recherche  de  l'homme  de  Dieu  avec  un  valet 
du  gouverneur  qui  avait  reçu  l'ordre  de  tout  bien  épier  et  de  garder  à  vue, 
quand  on  l'aurait  découvert,  la  demeure  du  missionnaire.  Quand  ils  l'eurent 
trouvé,  celui-ci,  au  comble  de  la  joie  d'apprendre  que  le  gouverneur  voulait 
se  convertir,  indiqua  un  endroit  où  il  pourrait  venir  le  trouver.  Thomas  re- 
tourna avec  la  réponse  ;  mais  le  valet  du  gouverneur  ne  quitta  pas  le  Père,  ce 
qui  fit  soupçonner  aux  chrétiens  qu'il  y  avait  trahison.  Mais  le  Bienheureux, 
voyant  la  crainte  des  chrétiens,  les  rorliOail  de  son  mieux,  leur  disant  qu'il 
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n'avait  rien  à  craindre  el  qu'il  remellail  son  sorl  entre  les  mains  de  Dieu.  I 
ciait  alors  dans  le  royaume  de  Figcn,  à  seize  milles  de  Nangaia  :  c'est  là  que 
le  gouverneur  l'atlendail;  c'est  là  qu'il  se  rendit,  quoiqu'il  eut  un  pressenti- 
ment trop  réel  que  des  pièges  lui  étaient  tendus.  En  effet,  il  était  à  peine 
arrivé  à  Nangaia,  qu'une  bande  de  soldats  s'y  rendit  pour  l'arrêter  et  vint 
s'emparer  de  lui,  pendant  qu'il  était  occupé  d'y  entendre  les  confessions  des 
chrétiens  prévenus  de  son  arrivée.  Il  demanda  au\  soldats  d'un  air  calme  et 
joyeux  ce  qu'ils  veuillent  :  D'après  les  ordres  de  Tono,  lui  dirent-ils,  nous 
sommes  chargés  de  vous  saisir  et  de  vous  conduire  en  prison  chargé  de 
chaînes  parce  que  vous  êtes  un  prédicateur  de  la  fui  catholique.  A  cette 
annonce  le  saint  Missionnaire  tombe  à  genoux  pour  remercier  Dieu  d'une 
telle  faveur,  et  tend  les  mains  aux  cordes  dont  ils  l'enchaînent,  se  déclarant 
tout  prêt  à  les  suivre,  soit  qu'ils  veuillent  le  mener  dans  un  cachot,  soit  qu'ils 
aleni  l'intention  de  le  conduire  à  la  mort. 

§  III.  Conduite  admirable  du  prisonnier  du  Christ.  Belle  lettre  qu'il  écrit 
à  son  supérieur. 

Après  l'avoir  chargé  de  chaînes,  les  soldats  dirent  au  bienheureux  Pierre 
de  l'Assomption  qu'ils  avaient  ordre  de  le  conduire  en  captivité  à  Omura  , 
et  qu'il  fallait  se  rendre  à  l'inslanl  même  au  vaisseau  qui  l'attendait  à  cetic 
fin  au  rivage.  A  la  nouvelle  de  l'arrestation  du  missionnaire,  qui  se  répandit 
à  l'instant  dans  la  ville  de  Nangaia,  tous  les  chrétiens  qui  s'y  trouvaient  en 
grand  nombre  accoururent  el  l'accompagnèrent  en  versant  des  torrents  de 
larmes  jusqu'au  port.  Quand  le  cortège  y  lut  arrivé,  trois  japonais,  ses  plus 
fidèles  disciples,  qui  l'avaient  suivi  dans  toutes  ses  pérégrinations  apostoli- 
ques, pourvoyant  d'eux-mêmes  à  tous  besoins  corporels,  conjurèrent  les  sol- 
dats de  les  enchaîner  avec  leur  maître,  puisqu'ils  professaient  la  même  foi  ; 
mais  ils  ne  purent  obtenir  celle  faveur.  Alors  s'éleva  parmi  les  larmes  et  les 
sanglots  un  grand  cri  de  douleur,  pareil  à  celui  que  poussèrent  les  princi- 
paux de  l'Église  d'Ephèse  quand  le  grand  Apôtre  leur  dit  ses  louchants 
adieux  sur  le  rivage  et  leur  adressa  ses  dernières  recommandations. 

Les  chrétiens  de  Nangaia  el  des  environs  étaient  inconsolables  de  la  sé- 
paration, de  la  perte  évidente  du  saint  Apôlre  qui  les  évangélisait  depuis 
près  de  vingt  ans,  qui  les  avait  enfantés  lui-même  à  Jésus-Christ  et  con- 
firmés dans  la  foi  par  lies  travaux  inouïs  au  milieu  de  tant  de  périls  et  de 
difficultés. 
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Le  Bienheureux  marlyr  rcpandail  de  son  côlé  des  larmes  de  tendresse 
el  de  joie,  en  voyant  ses  cnfanis  si  bien  disposés  à  mourir  avec  lui  et  en 
conlemplant  d'avance  la  palnic  cl  la  couronne  qui  lui  étaient  offertes.  Em- 
brassant le  crucifix  qu'il  portait  toujours  a\ec  lui,  il  s'écria  dans  les  trans- 
ports de  son  humilité  et  de  sa  reconnaissance  :  n  0  n;on  Seigneur,  ô  mon 
Dieu,  comment,  misérable  pécheur  que  je  suis,  ai-je  pu  obtenir  d'être  fait 
captif  par  amour  pour  vous,  et  de  bientôt  vous  offrir  et  vous  rendre  sang 
pour  sang,  vie  pour  vie,  tandis  que  vous  n'avez  pas  accordé  celte  faveur  à 
noire  Père  saint  François,  qui  allait  la  chercher  avec  taril  d'ardeur  dans  la 
Syrie  d'Egypte!  Alors  tournant  sa  croix  de  l'autre  côlé,  où  se  trouvait  fixée 
une  image  de  la  Très-Sainte  Vierge,  il  la  remercia  de  ce  qu'elle  avait  si  bien 
recompensé  sa  dévotion  à  son  égard,  en  lui  obtenant  de  devenir  le  captif  de 
son  divin  Fils  el  bientôt  son  marlyr.  0  Vierge  sainte,  s'écria-t-il  en  termi- 
nant, ô  ma  Reine,  ô  ma  Mère,  daignez  me  venir  en  aide  dans  mes  prochaines 
souffrances,  cl  me  bénir  avec  cette  famille  spirituelle  qui  est  aussi  la  vôtre, 
et  que  je  laisse  sous  votre  puissante  protection.  >  En  achevant  cette  prière, 
il  bénit  avec  son  crucifix  el  l'image  vénérée  de  Marie  ses  chers  chrétiens 
Japonais,  s'arrache  comme  il  peut  d'cnlre  leurs  bras ,  et  inondé  de  leurs 
larmes,  entre  dans  le  vaisseau.  Ne  pouvant  y  monter  avec  lui,  ils  l'ac- 
compagnèrent du  rivage,  aussi  longtemps  qu'ils  purent,  de  leurs  yeux  noyés 
de  larmes  el  de  leurs  cris  entrecoupés  de  sanglots. 

Dès  que  le  Tono  d'Omura  apprit  qu'on  lui  amenait  le  Père  Pierre  de 
l'Assomption,  il  le  fit  jeter  le  8  avril  dans  une  obscure  prison,  cl  donna  dans 
son  château  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Il  défendit  aux  sentinelles  de 
lui  laisser  écrire  ou  recevoir  des  lettres,  et  de  le  laisser  parler  avec  aucun 
chrétien;  il  leur  enjoignit  également  de  ne  lui  donner  pour  nourriture 
qu'un  peu  de  riz  et  le  jus  de  quelques  herbes.  Cependant,  par  l'intermé- 
diaire de  la  femme  du  geôlier,  émue  de  son  sort,  non  moins  que  touchée  de 
ses  vertus,  il  put  recevoir  des  lettres  du  Père  Apollinaire  Franco,  son  supé- 
rieur, de  qui  nous  tenons  ces  détails,  et  lui  envoyer  la  réponse  suivante, 
sous  la  date  du  18  avril  1617.  u  Votre  Révérence  est  très  en  peine  de  ce 
qu'elle  ne  peut  pas  m'envoyer  quelques  rafraîchissements,  pensant  que  je 
manque  du  strict  nécessaire,  el  elle  juge  qu'elle  est  obligée  en  qualité  de 
supérieur  de  me  consoler  et  de  me  soulager.  Que  le  Seigneur  récompense 
vos  sentiments  paternels!  Je  suis  ici  irès-sévèrement  surveillé,  c'est  pour- 
quoi je  n'ai  pu  vous  écrire  plus  tòt.  .Mais  maintenanl  la  pieuse  épouse  du 


geôlier  m'a  promis  rie  vous  envoyer  celle  leltrc,  cl  conseille  à  Voire  Révé- 
rence de  lui  envoyer  en  secret  celles  que  vous  m'adresseriez.  Soyez  sans 
inquiétude  sur  moi,  parce  que  personne  au  monde  ne  jouit  de  tant  de  con- 
solations. Les  jours  et  les  nuits  sont  trop  courts  pour  remercier  Dieu  de  la 
grande  faveur  qu'il  me  fait  sans  aucun  mérite  de  ma  part,  car  je  ne  suis 
qu'un  pauvre  vermisseau.  Aidez-moi,  s'il  vous  plaît,  avec  le  Frère  Gabriel  à 
louer  le  Seigneur,  et  engagez  tous  les  hommes  et  tous  les  anges  à  s'unir  à 
nous  dans  de  joyeux  cantiques  d'actions  de  grâces.  Pour  nourriture  j'ai  un 
peu  de  riz  et  du  jus  d'herbes,  ce  qui  me  suffit  ;  c'est  pourquoi  je  vous  prie 
de  ne  m'envoyer  aucune  autre  chose,  car  dans  le  temps  qui  me  reste  <à 
passer  en  prison,  je  ne  veux  manger  ni  viande,  ni  poisson,  ni  œufs,  ni  au- 
tres friandises.  J'ai  pris  aussi  la  résolution  de  ne  pas  boire  de  vin  ;  recom- 
mandez-moi au  Seigneur,  afin  que  nous  ne  soyons  point  séparés  de  son 
amour,  n  (Omura,  18  avril,  1017). 

Une  permission  bien  consolante  pour  son  cœur  lui  fut  accordée,  c'était 
de  pouvoir  célébrer  dans  sa  prison  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Il  l'offrait 
chaque  jour  en  versant  des  larnies  d'attendrissement  et  de  bonheur;  puis  il 
passait  le  reste  de  la  journée  à  chanter  des  psaumes  et  des  cantiques.  Parfois 
aussi  il  prêchait  le  saint  Evangile  à  ses  sentinelles  et  aux  autres  prisonniers  ; 
mais  ceux-ci  refusèrent  constamment  de  se  faire  chrétiens.  Nos  seigneurs 
et  nos  maîtres,  disaient  pour  prétexte  les  malheureux  ,  nos  seigneurs  et  nos 
mailres  sont  païens,  nous  voulons  rester  comme  eux  au  risque  de  perdre  la 
vie  éternelle. 

Dans  la  nuit  du  premier  mai,  un  bruit  violent  qui  retentit  à  la  porte  du 
cachot  fit  penser  à  notre  Bienheureux  que  sa  dernière  heure  avait  sonnée. 
Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  même  temps  que  sa  joie,  lorsqu'il  vit 
entrer  l'inlrépide  confesseur  du  Christ,  le  Père  Jean-Baptiste  Gavara,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  L'enfant  de  sainl  François  se  jeta  dans  les  bras  du  fils 
de  saint  Ignace,  cl  ils  restèrent  quelque  temps  ainsi  pressés  l'un  contre  l'au- 
tre en  versant  des  larmes  de  joie,  en  se  félicitant  de  leur  mutuel  bonheur. 
Le  Père  Jean-Baptiste  avait  été  trahi  à  Nagasaki  par  un  mauvais  chré- 
tien pour  une  somme  d'argent.  Il  voulait  baiser  les  pieds  du  Père  Pierre, 
mais  celui-ci  ne  voulut  pas  le  permettre.  Ensemble  ils  tombèrent  à  genoux 
pour  remercier  le  Seigneur  qui  avait  daigné  les  choisir  et  les  réunir  pour 
cueillir  l'un  et  l'autre,  et  probablement  à  la  fois,  la  palme  du  martyre.  Vingt 
deux  jours  les  séparaient  encore  de  leur  glorieux  trépas.  Ils  les  consacrèrent 
à  1.1  prière,  au.\  mortifications  corporelles  et  au  chant  des  psaumes.  L'un  et 
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Paulre  avaient  le  bonheur  d'offrir  journellcnicnl  dans  leur  prison  le  saiiil 
sacrifice  de  la  messe,  et  souvent  Dieu  les  récréait  en  leur  montrant  d'avance 
la  couronne  de  gloire  éternelle  qui  leur  était  préparée. 

Le  21  mai,  jour  où  tombait  celte  année  la  fête  de  la  Très-Sainle  Trinile, 
le  Seigneur  révéla  au  bienheureux  Pierre,  pendant  qu'il  célébrait  la  sainte 
messe  avec  sa  ferveur  ordinaire,  qu'ils  n'avaient  plus  guère  de  jours  à  offrir 
l'un  et  l'aulre  cel  auguste  sacrifice.  Il  en  fil  part  à  son  compagnon  ;  le  bien- 
heureux Jean  l'en  remercia  avec  effusion  et  se  mit  à  publier  que  Dieu  ne  lui 
faisait  tant  de  grâces  qu'à  cause  et  en  considération  des  mérites  du  fils  de 
saint  François,  l'ayant  choisi  pour  rendre  témoignage  de  la  sainte  foi  au 
Japon  dans  la  compagnie  d'un  si  saint  homme,  aux  exemples  et  exhorta- 
tions duquel  il  attribuait  après  Ditu  sa  constance  dans  l'épreuve  et  sa  joie 
spirituelle  aux  ajiprochcs  du  dernier  combat  et  du  couronnement.  A  des  pa- 
roles si  humbles  le  bienheureux  Pierre  répondait  avec  une  égale  humilité; 
et  le  lendemain  matin,  ayant  reçu  une  nouvelle  révélation,  il  dit  au  bien- 
heureux Jean  :  Aujourd'hui  nous  allons  dire  notre  dernière  messe,  offrons 
la  avec  beaucoup  de  ferveur  et  de  dévotion  pour  le  Tono  renégat  et  pour 
les  Japonais. 

§  IV.  Martyre  du  Bienheureux. 

Ce  fut  le  22  mai  1617  qu'arriva  pour  le  bienheureux  Pierre  et  pour  son 
compagnon  admirable  le  jour  du  dernier  combat.  Vt-rs  midi  la  sentence 
de  mort  leur  fut  annoncée  par  le  gouverneur  d'une  autre  ville,  qui  subit  aussi 
plus  lard  un  glorieux  martyre. 

Alors  le  Père  Pierre  s'écria  avec  une  joie  inexprimable  :  <t  Mon  Dieu, 
vous  savez  que  de[)uis  longtemps  dans  toutes  mes  messes  et  toutes  mes 
prières  la  grâce  que  j'ai  sollicitée  avec  plus  de  ferveur  est  celle  de  pouvoir 
donner  mon  sang  pour  la  foi.  »  Non  moins  grande  fut  la  joie  de  l'enfant 
de  saint  Ignace.  Après  de  mutuelles  félicitations,  tous  deux  tombèrent  à  ge- 
noux pour  remercier  le  Seigneur  ;  jiuis  ils  entonnèrent  lous  deux  le  chant 
du  Te  Deum  en  actions  de  grâce.  Peut-être  ne  fut-il  jamais  si  bien  chanté 
depuis  que  S.  Ambroise  et  S.  Augustin  le  chantèrent  et  le  composèrent  en- 
semble dans  la  basilique  de  Milan! 

Après  une  rude  et  longue  discipline  qui  arrosa  le  sol  de  leur  sang,  ils  se 
firent  l'un  et  l'autre  une  confession  générale,  après  laquelle  ils  récitèrent 
ensemble  les  litanies  des  Saints,  puis  restèrent  jusqu'au  soir  absorbés,  cha- 
cun de  son  côté,  dans  la  contemplation  de  la  gloire  des  martyrs  dans  la- 


quelle  ils  allaicnl  bienlòl  cnlrcr.  Pour  prevenir  l'affluence  des  chréiiens,  oii 
ailcndl  jusqu'au  coucher  du  soleil  avant  de  les  appeler,  el  on  les  conduibil 
à  un  quart  de  lieue  hors  de  la  ville.  Mais  toutes  ces  précautions  furent  inu- 
tiles,  caries  chrétiens  avaient  été  avertis  el  ils  accoururent  de  toutes  parts 
pour  suivre  nos  héros  au  lieu  du  dernier  combat.  Quand  les  idolâlres  vin- 
rent les  chercher,  nos  deux  Bienheureux  s'embrassèrent  tendrement;  aprè-s 
quoi  le  Père  Pierre  de  l'Assouiplion  sortit  le  premier,  portant  en  main  son 
crucifix  auquel  il  avait  attaché  sa  règle  et  son  instrument  de  discipline.  Ils 
quittèrent  joyeux  la  prison  et  s'acheminèrent,  portés  sur  les  ailes  de  l'espé- 
rance et  du  parfait  amour,  vers  le  lieu  du  supplice.  Durant  tout  le  trajet, 
au  milieu  des  soldats  cl  des  bourreaux,  les  deux  champions  ne  cessèrent 
d'animer  les  chrétiens  à  la  persévérance  et  d'exhorter  les  idolâtres  à  aban- 
donner leurs  erreurs.  Dieu,  de  son  côté,  encouragea  dès  lors  et  gloriGa  ses 
courageux  serviteurs  :  une  lumière  céleste,  sous  la  forme  d'un  étendard 
d'or,  apparut  à  leurs  yeux,  ainsi  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  composaient  leur 
suite,  et  les  précéda  jusqu'à  l'endroit  du  martyre.  Quand  ils  y  furent  arrivés, 
le  Père  Pierre  adressa  un  discours  touchant  aux  spectateurs,  puis  les  deux 
confesseurs  s'embrassèrent  une  dernière  fois,  se  donnant  le  rendez-vous  au 
ciel.  Enfin  ils  s'éloignèrent  à  quelques  pas  l'un  de  l'autre,  loinbèrent  à  ge- 
noux, échangèrent  un  mutuel  el  dernier  sourire,  et  élevèrent  ensemble 
leurs  regards  vers  le  ciel,  appelant  pour  ainsi  dire  le  coup  qui  allait  les  y 
réunir  pour  jnm?.is.  Alors  le  bourreau  s'avança  au  milieu  d'un  silence  el 
d'un  effroi  mortel  ;  sous  son  glaive,  la  tète  du  bienheureux  Pierre  tomba  du 
premier  coup,  mais  ce  ne  fut  qu'au  troisième  que  tomba  celle  du  bienheu- 
reux Jean-Baptiste  Gavara.  Ainsi  s'envolèrent  au  séjour  de  la  gloire,  dans  le 
chœur  des  martyrs,  ces  deux  belles  et  grandes  âmes,  le  22  mai,  l'an  1617. 

^  V.  Suites  glorieuses  de  ce  martyre. 

Une  Providence  spéciale  de  Dieu  semble  avoir  réuni  ces  vaillants  cham- 
pions des  deux  Ordres  de  S.  Ignace  el  de  S.  François  d'Assise,  dans  ce  second 
(narlyre  enduré  au  Japon,  co.nme  elles  les  avait  déjà  réunies  dans  le  pre- 
mier qui  eut  lieu  à  Nagasaki.  La  conséquence  première  et  véritable  de 
ce  double  événement  doit  être  une  union  de  plus  en  plus  intime  entre  les 
enfants  de  S.  François  el  les  fils  de  S.  Ignace. 

Voici  une  autre  suile  du  glorieux  martyre  que  nous  venons  de  relater. 
iMalgré  les  précautions  prises  par  les  persécuteurs. pour  le  caciicr  aux  Japo- 
nais, une  foule  immense  de  fidèles  et  d'idolâtres  accourut  pour  en  être  lé- 


rnoin.  Jusqu'au  momonl  où  les  deux  héros  furent  décapilés,  les  chrclicns 
s'élaient  retenus,  leurs  larmes  avaient  roulé  en  silence;  mais  au  moment  de 
leur  mort,  ou  mieux  de  leur  triomphe,  des  cris  déchirants  se  firent  enten- 
dre de  toutes  paris,  et  les  clameurs  s'ctcndant  et  s'élevant  de  plus  en  plus, 
elles  remplireîit  les  airs  et  retentirent  jusqu'au  ciel.  Malgré  le  nombre  des 
soldats,  beaucoup  de  chrétiens  pénétrent  jusqu'auprès  des  corps  martyrisés, 
trempant  avec  respect  des  mouchoirs  dans  leur  sang,  mais  ils  iic  purent  en- 
lever aucune  parcelle  de  ces  membres  précieux.  Dans  le  but  d'empêcher  de 
leur  rendre  quelque  honneur,  ou  de  les  enlever,  le  Tono  les  fit  enterrer  se- 
crètement pendant  la  nuit  dans  un  endrnil  inconnu.  Mais  Dieu  prit  soin  de 
les  arracher  à  l'oubli  ;  car  la  même  lumière  qui  avait  précédé  les  confesseurs 
sur  le  chemin  du  supplice,  apparut  soudain  au-d-jssus  de  leur  sépulture,  et 
lut  vue  non-seulemenl  des  chrétiens  et  des  infidèles  qui  se  trouvaient  sur 
la  terre  ferme,  mais  encore  des  marins  et  des  pécheurs  qui  se  trouvaient 
au  loin  sur  l'étendue  de  la  mer.  Les  chrétiens  accourant  en  foule  sur 
les  lieux,  les  païens  par  ordre  du  Tono  arrachèrent  à  la  terre  ces  précieuses 
dépouilles,  et  après  avoir  attaché  de  grosses  pierres  aux  cercueils,  on  les 
jeta  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  d'où  les  chrétiens  malgré  tous  leurs 
eiïorls  ne  purent  les  retirer  pendant  plus  de  six  mois.  Ce  ne  fut  qu'après 
cet  intervalle  qu'un  des  cercueils  apparut  miraculeusement  à  la  surface  des 
eaux  ;  et  les  chrétiens  pleins  de  joie  ayant  amené  ce  cercueil  au  rivage,  y 
reconnurent  avec  l'habit  de  son  Ordre  bien  conservé  le  corps  du  B.  Pierre  de 
l'Assomption. 

Il  exhalait  une  odeur  très-agréable,  ce  qui  affermit  daiis  la  foi  bon 
nombre  de  chrétiens  et  convertit  une  multitude  d'infidèles.  Plus  tard  la 
Confrérie  de  la  Corde  de  S.  François,  établie  à  Nagasaki,  a  conservé  la  tête 
du  Bienheureux,  mais  a  donné  à  l'Or  Ire  son  corps  si  merveilleusement  con- 
servé et  retrouvé,  qui  fut  envoyé  à  Manille. 

Un  grand  nombre  de  miracles  ont  été  obtenus  par  ces  saintes  reliques  et 
p.ir  l'intercession  du  Bienheureux. 

Aussi  a  t-on,  pour  la  cause  de  la  béatification,  établi  plusieurs  procédures 
canoniques,  imprimées  à  Rome,  sur  le  martyr  du  bienheureux  Pierre,  sur 
l'invention  déclarée  miraculeuse  de  ses  rcliijues  et  sur  plusieurs  prodiges 
dus  à  son  intercession.  Ce  qui  a  amené  sa  béalitication  solennelle  et  celle  de 
204  autres  martyrs  du  Japon  au  17°  siècle,  qui  viennent  d'être  proclamées 
le  7  juiile'  dernier. 


AMÉRIQUE  3IÉIUDI0NALE. 

Lettre  da  P.  Alexandiie  Marie  de  Rome,  Mineur  Observ.  Missionnaire 
Apostolique  dans  l'Amérique  Meridionale ,  au  très-révérend  Père  Joseph 
DE  liiRQUEGLiA,  uu  Couvcnt  d'Afs  Cooli  à  Rome. 

Sani'  Antonio  de  Belle-Esperance,  i«''  nov.  1865. 

Mon  Très-Révérend  el  Irès-bon  Père, 

Je  n'essaierai  pas  de  vous  exprimer  la  joie  avec  laquelle  j'ai  accueilli 
\ol,re  lellredu  19  juin  dernier,  la  première  que  j'aie  reçue  de  la  Province- 
Mère  depuis  13  ans  d'absence  :  vous  m'avez  fail  bien  plaisir  aussi  en  me 
parlant  des  prières  ferventes  par  lesquelles  vos  bonnes  religieuses  ont  appelé 
les  bénédictions  de  Dieu  sur  nos  pauvres  travaux  et  nos  presque  inutiles 
fatigues.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'un  jour  de  prières  el  d'une  communion 
générale  :  ah  !  que  nos  Sœurs  ne  cessent  jamais  de  nous  accorder  le  secours 
de  leurs  prières  el  de  s'associer  ainsi  aux  travaux,  aux  mérites  et  aux  gloires 
de  l'apostolat  catholique!  Les  soupirs  et  les  vœux  de  leurs  âmes  monteront, 
agréables,  vers  le  trône  de  Dieu  et  feront  une  douce  violence  au  cœur  de 
leur  époux  i)our  qu'il  devance  le  jour  de  ses  miséricordes  el  qu'il  fasse  sans 
relard  connaître,  aimer  et  adorer  de  ces  misérables  tribus  son  très  saint 
Nom  en  qui  seul  se  trouve  le  salut.  Oh  !  si  elles  pouvaient  voir  la  malheu- 
reuse condition  de  ces  pauvres  enfants  des  bois  !  Je  ne  doute  pas  que  leur 
cœur  sensible  n'en  fût  touché  el  n'éclatât  en  sanglots!  iNus,  brunis  par  le 
soleil,  la  peau  labourée  par  les  intempéries,  le  visage  tatoue  de  charbon,  le 
corps  tout  couvert  de  sueur  el  de  poussière...  ah!  qu'ils  sont  à  plaindre!... 
el  cependant  sous  ces  dehors  vils  el  rebutants  il  y  a  une  âme,  une  âme 
créée  à  l'image  de  Dieu ,  rachetée  par  le  sang  d'un  Dieu ,  destinée  à  occu- 
per une  place  dans  le  ciel,  au  milieu  des  chœurs  des  Anges  !  ! 

Tel  est,  mon  Révérend  Père,  l'état  de  ces  tribus  el  surtout  des  Tobas  el 
des  Noltenes  dont  se  compose  celle  mission  fondée  en  1863  par  le  P.  Joseph 
Giannelli  el  que  je  suis  venu  visiter  ces  jours  derniers.  Croyez-le  elje  n'exa- 
gère pas,  ces  malheureux  sauvages  ne  reconnaissent  el  ne  servent  d'autre 
dieu  que  leur  corps;  les  lois  qui  les  gouvernenl  el  les  dominent,  ce  soni 
leurs  passions,  sans  frein  d'aucune  espèce,  le  souverain  auquel  ils  obéissent 
est  l'inslincl  brutal.  Nous  vivons  au  milieu  d'eux  sans  cesse  exposés  à  périr, 
au  moment  où  nous  y  penserions  le  moins,  victimes  de  leur  brutale  el  fé- 
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roce  inconslance.  Il  n'est  pas  possible  de  dire  quelle  Irislesse  remplit  râinc 
du  Missionnaire  lorsqu'il  considère  l'étal  déplorable  de  cette  portion  dis- 
graciée de  l'humanité.  Renfermé  lotite  la  journée  dans  sa  pauvre  cahute, 
sans  autres  visites  que  celles  des  Indiens  dont  d'importunes  et  embarras- 
santes demandes  font  tous  les  frais,  suffoqué  par  une  chaleur  insupportable, 
constamment  baigné  dans  sa  sueur,  il  ne  peut  s'empêcher  de  reporter  quel- 
quefois sa  pensée  vers  le  doux  climat  de  l'Italie,  où  son  imagination  surcx-i- 
lée  lui  représente  (car  nous  ne  sommes  pas  de  purs  esprits  !)  les  campagnes 
ombreuses  et  les  fraîches  fontaines  de  la  patrie  abandonnée!  El  lorsque  le 
soleil  brûlant  est  descendu  derrière  les  montagnes  peu  éloignées  de  son  ho- 
rizon, lorsque  le  soir  avance,  il  sort  pour  jouir  de  la  tiède  fraîcheur  de  ces 
nuits  encore  pleines  de  vagues  transparences,  pour  admirer  des  myriades 
d'étoiles  scinlillantes  doni  les  rayons  discrets  viennent  caresser  son  front, 
oh  !  alors  en  pensant  que  ce  beau  ciel  est  fermé  pour  les  sauvages  qui  Ten- 
lourent,  de  violents  soupirs  s'échappent  de  sa  poitrine,  et  de  ses  lèvres  tundre 
plus  ardente  celle  belle  prière  :  Pater  nosler,  qui  es  in  coelis,  sanctiflcdur 
nomen  tuum,  adveniat  regniim  tuum. 

Cependant  il  est  jusle  de  dire  que  quelques  rayons  de  consolation  vien- 
nent traverser  nos  nombreuses  tristesses   et  afflictions.   Au  milieu  de  ce 
désert  parmi  les  arbustes  de  ces  taillis  s'élève  une  croix,  et  à  l'ombre  de  la 
croix  une  chapelle  dédiée  au   vrai  Dieu,  sous  le  vocable  de  nuire  frère  cii 
religion  S.  Antoine  de  l'adoue.  Li,  sur  ce  petit  autel  nu  se  renouvelle  tous 
les  jours  le  grand  sacrifice  qui  réconcilia  Io  ciel  avec  la  terre,  et  qui  a  éié 
offerì  pour  tous,  même  pour  ces  pauvres  sauvages!  Là  tous  les  jours  le  Mis- 
sionnaire adore  le  Sauveur  du   monde  voilé  sous  les  espèces   sacramentelles 
et  lui  offre  ses  vœux  en  même  temps  que  ses  hommages  au  nom  de  ces  tri- 
bus barbares  dont  il  se  fait  comme  le  délégué.  Là,  tous  les  samedis  et  di- 
manches, il  iresse  des  guirlandes  à  la  Vierge,  Mère  de  Dieu  et  des  hommes, 
par  la  récitation  du  Rosaire  auquel   asiistenl  quelques  petits  indiens    qui 
courbent  le  genou  devanl  la  Reine  des  Anges  que  les  infortunés  ne  connais- 
sent pas  encore!   EnOn  là,   où  il  y  a  deux  ans  encore  l'on    n'entendait  de- 
puis le  commencement  du  monde  que  les  cris  discordants  du  sauvage,  les 
rugissements  des  ligres,  les  sifflements  des  serpents  et  le  caquet  des  peri'o- 
quels,  relenlissenl  maintenant  les  psaumes  de  David,  les  hymnes  de  l'Eglise 
et  des  cantiques  à  la  Vierge.    Mais  quand  arrivera   le   temps  où   nous   ne 
serons  pas  les  seuls  à  représenter  ici  l'tglise  de  Jcsus-Chrisl,  où  nous  enien- 


(Irons  ces  pauvres  enfants  des  forêts  unir  leur  voix  à  la  nôtre  pour  louer  cl 
bénir  le  Père  universel,  celai  qui  est  l'espérance  et  le  soutien  de  tous?  Ah  ! 
priez,  mon  Très- Révérend  Père,  et  faites  beaucoup  prier  pour  que  ce  mo- 
ment si  désiré  ne  larde  pas! 

Je  clos  celte  lettre  en  vous  faisant  part  d'une  consolante  nouvelle  qui  m'a 
été  communiquée  ces  jours-ci  par  un  de  mes  confrères,  le  P.  Mariano  Ma- 
riani, missiormaire  à  Tarrairi,  nuquel  j'avais  transmis  voire  lettre.  En  me  la 
renvoyant  et  comme  pour  prouver  que  les  prières  qui  se  font  là-bas,  en 
Europe,  n'ont  pas  été  stériles,  il  m'écrit  en  ces  termes  : 

«  Je  vous  retourne  la  lettre  de  votre  parrain.  Tout  va  bien  et  je  vous  as- 
sure que  les  conversions  vont  succéder  aux  conversions.  Comme  preuve,  je 
vous  dirai  qu'il  est  mort  ici  dernièrement  un  Indien  que  vous  devez  con- 
naître. Apprenant  qu'il  était  morlellemenl  malade,  j'allai  directement  à  lui 
et  l'informai  clairement  de  l'objet  de  ma  visite.  Il  me  demanda  aussitôt  le 
baptême;  je  l'instruisis,  il  renonça  publiquement  à  ses  habitudes  païennes, 
et  me  promit  de  s'instruire  plus  amplement  des  vérités  chrétiermes  dans  le 
cas  où  il  guérirait,  je  le  baptisai  et  lui  donnai  le  nom  de  Lin.  Il  mourut 
quelques  heures  après.  Je  vous  assure  que  j'ai  remarqué  en  lui  des  signes 
extraordinaires  de  conversion,  et  je  crois  fermement  que  déjà  il  jouit  de  la 
présence  de  Dieu.  »  Telles  sont  les  propres  paroles  du  Père  Mariano  qui, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  atlribue  celte  conversion  aux  prières  que  vous  faites 
pour  nous.  Do  peur  d'allonger  trop  celle  lettre,  je  néglige  de  vous  citer  d'au- 
tres faits  qui  me  confirment  dans  la  même  opinion.  Redoublez  donc  vos 
prières,  qui  sait  si  le  jour  de  la  rédemption  n'est  pas  proche  pour  ces  pauvres 
âmes?  La  prière  est  toute  puissante! 

Mille  fois  mes  respects  à  mon  ancien  maître,  le  P.  Fortunat  de  San-Remo. 
Je  n'ai  jamais  oublié  ni  sa  chère  personne,  ni  les  saintes  leçons  qu'il  m'a 
données  pendant  le  cours  de  mon  noviciat.  Avec  quel  bonheur  je  recevrais 
un  mol  de  lui  !....  Veuillez  également  saluer  tous  nos  bons  Pères  qui  se  sou- 
viennent de  moi.  Enfin  recevez,  Très-Révérend  Père,  l'assurance  renouvelée 
k\q  l'affection  de  voire  ancien  élève  et  reconnaissant  serviteur, 

F.  Alexandre  de  Rohe, 

Miss.  Apost.  Min.  Obs. 
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AIJSSION  APOSTOLIQUE  DE  L'HERZÉGOVINE. 

Trois  Missionnaires  franciscains  de  l'Hcrzégovinc,  Province  de  la  Turquie, 
soni  aclucllcmenl  en  Belgique,  occupés  à  y  recueillir  des  aumônes.  Nous 
avons  eu  le  privilège,  la  consolation  de  passer  plusieurs  jours  avec  eux,  de 
voir  leurs  écrils,  d'cnlendre  leurs  discours,  de  les  interroger  à  loisir,  enfin  de 
recevoir  sur  leur  chère  mission  tous  les  renseignements  désirables.  Nous  al- 
lons essayer  de  traduire  dans  nos  Annales  quelques-uns  de  ces  précieux  ren- 
seignements ;  mais  ce  qu'il  nous  sera  iuipossible  de  rendre,  c'est  l'inièrêt  ex- 
traordinaire qui  s'attache  à  leurs  personnes,  c'est  le  charme  inexprimable 
qui  ressort  de  leur  conversation,  de  leur  accent  illyrien  et  du  moindre  de 
leurs  gestes. 

L'Herzégovine  a  pour  bornes  à  l'orient,  l'Albanie,  au  midi,  la  Dalmalie, 
au  couchant,  la  Croatie  et  au  septentrion  la  Bosnie,  avec  laquelle  elle  ne 
forma  pendant  longtemps  qu'un  seul  et  même  royaume.  Celte  Province, 
autrefois  appelée  Duché  de  saint  Sabas,  esl  presqu'aussi  vaste  que  la  Bel- 
gique entière.  Vers  la  moitié  du  xv  siècle,  elle  fui  soumise  au  joug  du  puis- 
.^anl  Mahomet  II,  quand  celui-ci  délruisit  l'Empire  d'Orienlel  s'empara  des 
Provinces  adjacentes.  Le  fanatisme  turc  s'appesantit  durement  sur  les  na- 
tions conquises.  Le  prince  qui  gouvernail  à  la  fois  la  Bosnie  el  l'Herzégo- 
vine fui  écorché  vif;  loules  les  Eglises  furent  renversées  de  fo;id  en  comble 
ou  changées  en  Mosquées ,  avec  défense  d'en  ériger  de  nouvelles  j  tous  les 
autres  édifices  consacrés  de  quelque  manière  par  la  religion,  tels  que  cou- 
vents, presbytères,  écoles  callioliques,  furent  également  rasés;  tous  les 
livres  des  bibliothèques  furent  brûlés.  Les  cimetières  seuls  furent  respectés. 

Mais  non  contents  de  détruire  les  Eglises  el  tous  les  autres  objets  du  culte 
catholique,  les  Turcs  s'attaquèrent  aux  catholiques  eux-mêmes,  expulsant, 
brûlant  vifs,  ou  frappant  du  glaive  sans  miséricorde  tous  les  chrétiens  qui 
refusaient  d'embrasser  l'Islamisme.  Us  s'allaquaienl  de  préférence  aux  pré- 
Ires  et  aux  nobles,  mellant  le  fou  aux  maisons  où  ils  les  savaient  renfermés, 
el  comblant  de  pierres  énormes  les  cavernes  où  ils  les  soupçonnaient  réfu- 
giés. Ils  attachèrent  les  principaux  à  des  pieux  sur  les  places  publiques  et 
leur  firent  endurer  les  plus  cruelles  tortures.  Un  grand  nombre  de  fidèles  de 
loul  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition  fui  également  massacré.  La 
mort  de  ceux  qui  périrent  par  le  glaive  était  la  plus  douce  en  comparai- 
sant  de  celle  des  autres.  Plusieurs  furent  pendus  aux  branches  des  arbres  et 
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y  resièrent  longtemps  exposés  par  loule  la  campagne;  mais  le  supplice  des 
masses  fut  le  supplice  du  (eu;  les  Turcs  les  jetaient  par  centaines  dans  un 
immense  bûcher  et  vociféraient  à  l'entour,  pendant  que  la  voix  de  leurs  vic- 
times s'élevait  pure  et  suppliante  du  milieu  des  flammes  et  que  leur  âme 
montait  au  ciel  après  avoir  cueilli  sur  la  terre  la  palme  du  martyre.  Des 
peuplades  musulmanes,  transportées  d'Asie  en  Europe,  vinrent  occuper  en 
qualité  de  colons  celte  malheureuse  Province;  cependant  tous  les  chrétiens 
indigènes  ne  furent  pas  exterminés:  des  foules  nombreuses,  pour  échapper  à 
la  fureur  des  Turcs,  s'étaient  cachées  dans  les  antres  de  la  terre  et  dans 
d'épaisses  forêts,  y  emportant  l'intégrité  de  leur  foi  et  leur  noble  indépen- 
dance, et  elles  ont  su  se  conserver  catholiques  pendant  quatre  siècles,  au 
milieu  des  plus  grandes  privations,  sans  églises,  sans  écoles  et  sans  secours 
humains. 

Toutefois,  par  une  admirable  disposition  de  la  divine  Providence,  plu- 
sieurs religieux  franciscains  indigènes,  échappés  également  au  massacre, 
restèrent  avec  leurs  fidèles  compatriotes  survivants  pour  adoucir  leur  épreuve 
par  les  bienfaits  de  la  religion  et  perpétuer  dans  l'Herzégovine,  avec  l'au- 
guste sacrifice  de  nos  autels,  les  croyances  et  les  pratiques  du  culte  catho- 
lique. Il  est  vrai  que  ces  religieux  de  la  famille  franciscaine  n'avaient  alors 
de  couvent  et  de  résidence  fixe  que  dans  la  Bosnie,  et  qu'ils  étaient  obligés 
(le  traverser  les  montagnes  avec  des  peines  inouies  et  de  très-grands  périls 
pour  venir  exercer  dans  l'Herzégovine  les  fonctions  de  leur  saint  ministère. 
Mais,  malgré  toutes  les  fatigues,  malgré  des  dangers  sans  cesse  renaissants, 
nos  zélés  missionnaires  ne  quittèrent  jamais  leur  poste,  et  ils  y  travaillèrent 
sans  relâche  pendant  quatre  cents  ans  au  maintien  et  au  développement  de  la 
religion  catholique,  nonobstant  la  cruauté  musulmane  et  les  intrigues  des 
schismatiques.  Au  plus  fort  des  persécutions  ils  réunissaient  les  fidèles  dans 
la  profondeur  des  cavernes,  dans  l'épaisseur  des  forêts,  ou  au  fond  des  plus 
solitaires  vallées  ;  mais  sitôt  que  la  persécution  ne  sévissait  plus  si  fort  ou 
s'arrêtait  un  peu,  le  saint  sacrifice  de  la  messe  était  offert  publiquement 
dans  les  différents  cimetières,  ou  au  sein  d'une  vaste  campagne  en  plein  air, 
sans  autre  voûte  que  celle  du  firmament.  C'est  là  que  ces  fervents  chrétiens 
restaient  et  restent  encore  ordinairement  agenouillés  des  heures  entières  sur 
la  terre  nue,  exposés  aux  intempéries  des  saisons  diverses,  sans  la  moindre 
distraction  ou  la  plus  petite  impatience,  tout  le  temps  de  la  messe  et  du  ser- 
vice divin. 
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Les  Pères  franciscains  originaires  de  l'Herzégovine  qui  fécondaienl  celle 
Province  de  leurs  travaux  apostoliques  cl  l'arrosaient  de  leurs  sueurs  et  quel- 
quefois de  leur  sang  agirent  auprès  de  la  Sublime  Porte,  vers  l'an  1840,  et 
obtinrent  une  nouvelle  ère  de  liberté  pour  la  religion  catholique.  Dès  lors 
celle-ci  prit  dans  ces  contrées  de  nouveaux  accroissements.  Pour  favoriser  ces 
heureux  développements.  Notre  Saint-Père  le  pape  Pie  IX,  dont  la  sollicitude 
s'étend  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  sépara  l'Herzégovine  de  la  Bosnie, 
y  érigea  une  nouvelle  custodie  et  un  vicariat  apostolique.  Aussitôt  tous  les 
Pères  d'origine  Herzégovienne  firent  leurs  adieux  à  leurs  Frères  de  Bosnie  et 
vinrent  s'établir  dans  leur  province  d'une  manière  plus  stable.  Avant  tout  il 
leur  fallait  une  maison  assez  vaste  pour  leur  servir  de  couvent,  où  les  divers 
exercices  de  la  vie  religieuse  seraient  fidèlement  accomplis  et  d'où  les  Mis- 
sionnaires pourraient  rayonner  dans  toute  la  Province,  y  porter  la  lumière 
évangélique  et  raviver  les  flammes  du  saint  amour,  en  y  exerçant  toutes  les 
fonctions  du  ministère  pastoral.  Une  colline  assez  vaste  et  inhabitée  du  nom 
de  Siroki-brig  leur  parut  l'endroit  conveiialile  pour  l'édification  de  leur  pre- 
mier couvent  et  d'une  église  adjacente.  Cette  colline  est  au  centre  du  pays,  à 
une  demi-heure  de  Blalo  au  levanl,  de  Mocro  au  midi,  à  un  quart  d'heure 
d'Ugrovaca  au  couch;int  et  à  quatre  cents  pas  du  fleuve  Listica  au  septen- 
trion. Celte  colline  était  alors  couverte,  du  moins  en  majeure  partie,  de 
pierres  et  de  broussailles.  Il  leur  fallut  d'abord  l'acheter  à  un  Turc,  qui  ne 
s'en  est  désaisi  que  pour  une  somme  d'or  assez  considérable,  puis  à  force 
de  présents  obtenir  de  l'empereur  de  Constantinople  un  firman  qui  les  auto- 
risât à  y  faire  les  dites  constructions. 

Ce  firman  de  l'empereur  des  Turcs  est  une  pièce  très-curieuse.  Nos  lec- 
teurs nous  sauront  gré  d'en  trouver  ici  l'exacte  traduction  : 

Edit  Impérial  donné  en  vue  de  la  réédification  d'une  église  et  d'un  couvent 
à  Shiroki  brigh ,  dans  l'Herzégovine,  l'an  de  Notre-Seigneur  1845  et  de 
l'Edgire  Mahometane  1261,  au  mois  de  Schéval. 

Place  du  sceau  Impérial  d'Abd-dul-Medjid.  (C'est  une  grifife  irès- 
originale  et  tout  à  fait  Indéchiffrable). 

«  Très-honoré  Visir,  conseiller  Magnifique,  ô  toi  qui  règles  l'Univers, 
qui  modères  par  ton  sublime  jugement  les  affaires  publiques  de  l'État,  qui 
termines  toutes  les  causes  du  genre  humain  par  un  conseil  qui  ne  nianque 
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jamais  son  bui,  qui  iravaiilos  adinirablcineiil  au  souLieii  el  à  ia  prosperile 
(le  IT.mpire,  qui  es  liolé  des  grâces  diverses  du  Roi-Très-Haut,  visir  aclucl 
de  l'Herzégovine,  M.  Ali  l'asha,  que  le  Dieu  su|irèine  agrandisse  cternelle- 
menl!...  Ileni,  excellenl  entre  les  vicaires  des  juges  et  les  habiles  juriscon- 
sultes, seigneur  de  .VIosIar,  vice-juge,  dont  la  science  s'accroisse!...  Et  vous 
aussi  qui  éles  iiîusircs  parmi  vos  sen.blables  el  vos  co-égaux,  les  premiers 
du  royaume,  cl  vous  également  qui  êtes  les  principaux  dont  la  dignité  s'ac- 
croisse!... quand  ce  sublime  commandement  de  l'Empereur  vous  parvien- 
dra, sachez  :  que  dans  la  préiecture  de  l'Herzégovine  et  dans  le  district  de 
Moslar,  sur  les  confins  du  bourg  l'ribinovich,  dans  le  lieu  dit  Shiroki-brigh 
a  existé  autrefois  une  église  de  fios  sujets  du  rit  latin  ,  maintenant  pres- 
qu'anéanlie.  Et  cornine  ledil  lieu  est  trouvé  mémorable  parmi  cinq  autres 
bourgs,  et  que  les  sujets  latins  de  ces  bourgs  n'ont  aucune  autre  église  dans 
la  prélecture  «le  l'Herzégovine,  el  qu'ils  sont  exposés  à  de  graves  inconvé- 
nients et  à  de  très-grandes  difficultés  quand  ils  veuillent  remplir  les  devoirs 
de  leur  culte;  el  comme  une  supplique  Irès-liumble  a  été  adressée  par  les 
susdits;!  ma  clémence  im[)ériale,  afin  qu'ils  puissent  réparer  l'église  men- 
tionnée plus  haut,  dans  sa  forme  première,  avec  un  édifice  de  deux  rangées 
de  chambres  tant  dans  la  partie  inférieure  que  dans  la  partie  supérieure,  y 
comprise  une  cuisine,  pour  l'habitation  d'un  certain  nombre  de  religieux  ;  et 
comme  les  limites  des  lieux  pour  la  dite  célèbre  église  ont  été  revues  par  un 
jugement  légal,  et  qu'il  a  été  trouvé  par  les  hommes  de  l'art  que  la  dite 
église  avec  les  édifices  adjacents  qui  lui  sont  nécessaires  avait  de  longueur 
62  palmes  el  27  1/2  de  largueur,  laquelle  délimitation  ayant  été  faite  et 
transmise  à  moi  la  Sublime-Porte  avec  recomniandntion...  Les  choses  etani 
telles...  J'en  ai  lait  la  légale  el  judicieuse  demande  au  suprême  patriarche 
de  la  Foi,  Mustapha  Atnine  de  Lameck,  à  qui  Dieu  daigne  accorder  une  éter- 
nelle préexcellence  !..,  «  Si  en  quelque  village  se  trouvait  une  église  delà*- 
brée  ou  déjà  détruite  depuis  longtemps,  on  demande  s'il  serait  permis  auj^ 
habitants  du  dit  village  de  la  réparer  selon  la  forme  ancienne  et  aussi  de  lui 
donner  plus  de  longueur,  de  largeur  el  d'élévation?  >>  11  a  répondu,  que  cela 
se  pourrait  s'il  en  donnait  auparavant  la  permission.  »  Appuyé  sur  la  déci- 
sion de  cette  réponse,  il  convient  de  favoriser  ma  demande,  el  de  faire  droii 
à  la  très-étroite  nécessité  où  ils  sont  de  restaurer  l'église  qu'ils  désirent.  El 
à  celle  fin,  l'édit  Impérial  embrassant  celte  faculté,  je  le  fais  émaner  avec 
clémence  et  je  mande  qu'on  agisse  conformémenl  à  la  sainte  loi.  C'est  pour-^ 
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quoi  il  convieni  en  droit  et  il  est  digne  de  mon  indulgence,  dans  une  si 
grande  nécessilé,  que  l'église  en  question  soit  restaurée  scion  le  pian  indi- 
qué plus  haut,  à  la  condition  expresse  que  l'on  ne  puisse  s'éloigner  de  la  dite 
forme,  dans  sa  longueur,  largeur  et  élévation ,  de  l'épaisseur  d'une  ongle, 
d'un  doigt  ou  d'une  palme. 

.)  Or,  si  quelqu'un,  en  vue  de  ceci,  présume  extorquer  de  l'argent  aux 
religieux,  il  sera  sujet  à  une  grande  responsabilité,  et  à  une  peine  Irès- 
grave. 

1)  Toi,  visir,  toi,  vice-juge,  et  vous  autres  ci-dessus  nommés,  quand  vous 
connaitrez  ce  décret,  ayez,  soin  de  vous  y  conformer  et  prenez  garde  d'y  con- 
trevenir. Mon  ordre  suprême  émane,  vous  enjoignant,  quand  il  sera  heureu- 
sement arrivé,  d'agir  selon  la  teneur  indiquée  plus  haut  et  avec  une  obéis- 
sance absolue  à  mon  commandement.  Faites  ainsi,  ajoutant  foi  à  mon  sceau 
très-noble. 

1)  Donné  dans  le  milieu  du  mois  sacré  de  Scheval,  de  l'année  de  l'Edgire 
,1261,  elduChrisH845.  » 

Forts  de  cet  édit  impérial,  nos  Frères  Mineurs  vinrent  prendre  possession 
de  la  colline  de  Siroki-brigh  et  s'y  établirent,  comme  ils  purent  provisoire- 
ment, les  uns  sous  des  lentes,  les  autres  sous  des  arbres,  ceux-ci  n'ayant 
pour  toiture  que  la  voûte  du  ciel  el  presque  tous  couchant  sur  la  le:  re  nue, 
enveloppés  d'une  pauvre  couverture.  On  voit  encore,  à  une  petite  distance  du 
couvent,  sur  le  penchant  de  la  colline  un  vieux  chêne  sous  lequel  le  premier 
gardien  habita  durant  quatre  mois  entiers.  Les  divers  catholiques  répandus 
çà  el  là  dans  loule  la  contrée  accouraient  de  toutes  parts  à  la  sainte  monta- 
gne pour  y  apporter  aux  fervents  religieux  le  pain  de  la  pauvreté  el  les  fruits 
obtenus  par  un  rude  labeur,  comme  aussi  pour  y  assister  au  saint  sacrifice 
de  la  messe,  qui  s'y  célébrait  en  plein  air,  et  aux  autres  exercices  de  piété, 
après  lequel  chacun  prenait  l'outil  avec  une  sainte  allégresse,  et  tous,  religieux 
el  fidèles,  travaillaient  avec  une  ardeur  incroyable  à  préparer  le  terrain.  Les 
travaux  préparatoires  furent  bientôt  achevés  el  les  assises  du  double  édifice 
jelées  en  terre,  cl  le  23  juillet  1846,  en  présence  de  tous  les  religieux  de 
l'Herzégovine  réunis,  d'une  foule  immerise  de  catholiques  accourus  des  di- 
vers points  de  la  Province,  Mgr  Barisic  posa  la  première  pierre  de  l'église  et 
la  dédia  en  l'honneur  de  l'Assomption  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie.  Ce 
fut  pour  les  50,000  fidèles  (!e  l'Herzégovine,  où  rien  de  semblable  ne  s'était 
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vu  depuis  plus  (le  quatre  ceiils  ans,  un  joui  de  fêle,  d'allégresse  el  de  ré- 
jouissances générales.  Ccpcnf];inl  ces  bons  catholiques,  Irès-riches  des  biens 
de  1.1  grâce  mais  lrès-|jauvres  des  biens  de  ce  monde,  puisque,  dépouillés  de 
loule  propriété  par  les  Turcs,  ils  n'onl  jamais  pu  jusqu'en  ces  derniers 
temps  en  acquérir  de  nouveau  la  propriété  foncière,  el  qu'ils  laissent  aux 
schismatiques  grecs  les  ruses,  les  tromperies  el  les  vois  du  commerce,  ces 
bons  catholiques  ne  pouvaient  donner  aucun  argent  pour  hâter  l'acltève- 
menl  de  l'église  el  du  couvent.  Nos  zélés  missionnaires,  pour  venir  à  bout 
de  l'œuvre  si  généreusement  entreprise,  durent  donc  faire  appel  à  la  charilé 
de  leur  frères  d'Europe,  ils  reçurent  à  cet  effet  d'abondantes  aumônes  de 
ITalie  el  de  l'empereur  d'Autriche,  ce  qui  les  aida  singulièrcmenl  à  mener 
à  bonne  fin  la  dite  église  el  le  couvent  qui  y  esl  conligu.  Peu  après.  Mon- 
seigneur Raphaël  Barisic,  d'heureuse  mémoire,  entreprit  avec  un  courage 
inoui  d'établir  sa  résidence  et  son  siège  épisco|)al  à  Moslar,  ville  métropo- 
lilaine  de  la  Province.  A.  la  nouvelle  d'une  pareille  entreprise,  les  Turcs  de- 
vinrent furieux  et  menacèrent  d'attenter  à  sa  vie  el  de  l'empêcher  à  tout 
prix  (le  s'établir  ainsi  au  milieu  d'eux.  Mais  l'intrépide  évéque  sut  affronler 
leur  fureur  et  put  en  triompher.  Abdul-Azis,  auquel  il  s'adressa,  admirant 
son  courage,  son  parfait  dévouement,  son  entière  abnégation  et  sa  grande 
pauvrelé,  lui  fit  cadeau  d'un  fond  de  terre  au  cœur  même  de  la  ville  et 
d'une  somme  de  2,o00  florins  pour  qu'il  put  y  établir  sa  résidence  et  y  com- 
mencer la  construction  «l'une  église  qui  servirait  de  cathédrale.  —  Les 
murs  d'enceinte  sont  achevés,  et  le  nouvel  évéque,  Mgr  Ange  Kralgévic,  es- 
père bientôt  recevoir  de  nouveaux  fonds,  ou  des  aumônes  de  ses  frères 
d'Europe,  pour  mettre  la  dernière  main  à  cette  belle  œuvre  dont  le  résultai 
pour  le  bien  sera  évidemment  immense  tant  sur  l'esprit  des  catholiques  que 
sur  celui  des  Turcs  el  des  schismatiques  grecs. 

Observons  en  passant  que  le  gouvernement  russe,  dans  des  vues  sans  doute 
faciles  à  comprendre,  favorise  beaucoup  le  culte  schismalique  dans  l'Herzé- 
govine, offrant  à  ses  ministres  de  l'or  en  abondance,  les  aidant  à  construire 
de  magnifiques  églises  et  à  les  décorer  avec  tout  le  luxe  de  la  richesse  orien- 
tale. Il  leur  offre  aussi  des  places  gratuites  dans  les  écoles  de  Sl-Pélersbourg, 
afin  qu'ils  puissent  remonter  dans  l'esprit  du  peuple  par  le  prestige  d'une  plus 
grande  science.  Ne  serait-ce  pas  une  honte  pour  noias  catholiques,  si  nous 
faisions  moins  pour  le  triomphe  de  la  vraie  religion  dans  ce  pauvre  pajs 
que   le^  srhi^m  niques  pour  !e  Iriompli-  de  l'erreur"? 
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Il  l'audrail  à  nos  religieux  missionnaires  de  l'Herzégovine  au  moins  une 
trentaine  d'églises  dans  cette  vaste  province,  et  c'est  à  peine  s'ils  en  ont  déjà 
trois  :  les  autres  endroits  où  ils  offrent  le  saint  sacrifice  de  la  messe  sur  une 
vingtaine  de  points  chaque  dimanche  ne  sont  que  de  petits  et  de  très-pau- 
vres oratoires,  placés  pour  la  plupart  dans  les  cimetières,  oîi  le  prêtre  et 
l'autel  sont  seuls  à  couvert,  tandis  que  les  fidèles  venus  de  plusieurs  lieues 
a'îsislent  au  saint  sacrifice  et  au  sermon  en  plein  air,  exposés  aux  ardeurs  d^ 
soleil  pendant  l'été,  aux  rigueurs  du  froid  pendant  l'hiver,  tantôt  à  une 
pluie  battante;  tantôt  au  souffle  des  tempêtes  et  quelquefois  même  aux  flo- 
cons épais  d'une  neige  glaciale,  sans  se  laisser  aller  aux  distractions,  aux  im- 
patiences et  au  découragement. 

Pour  obvier  aux  plus  graves  de  ces  inconvénients,  il  arrive  que  le  mis- 
sionnaire réunit  les  fidèles  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été  à  l'ombre 
des  forêts  et  pendant  les  rigueurs  excessives  de  l'hiver  dans  des  élables  ou 
vastes  bergeries  couvertes  de  chaume.  Mais  il  faut  avouer  que  c'est  toujours 
bien  pénible  et  très-humiliant  pour  la  cause  catholique  et  le  Seigneur  de  la 
gloire  aux  yeux  des  Turcs  et  des  schismatiques  grecs.  Admirons  sans  doute 
et  exaltons  le  zèle,  le  courage  et  la  ferveur  tant  des  chrétiens  que  des  mis- 
sionnaires de  l'Herzégovine,  mais  comprenons  aussi  qu'il  est  de  notre  de- 
voir de  leur  venir  en  aide  par  des  prières  continuelles  et,  si  nous  en  avons  le 
pouvoir,  par  d'abondantes  aumônes. 

Pour  eux  aujourd'hui  le  besoin  le  plus  pressant  n'est  pas  encore  l'édifica- 
iion  et  l'ameublement  ou  l'ornementation  des  églises,  mais  la  construction 
d'un  séminaire,  afin  d'y  former  et  d'y  perpétuer  de  dignes  missionnaires. 

Quand  Notre  Saint-Père  le  Pape,  Pie  IX,  pour  le  maintien  et  l'heureux 
iléveloppcment  de  la  religion  catholique  dans  l'Herzégovine,  y  établit  une 
custodie  et  un  vicariat  apostolique.  Sa  Sainteté  avait  réglé  de  concert  avec  le 
tiévérendissime  Ministre  général  de  l'Observance  de  saint  François  d'Assise, 
avec  le  Provincial  de  la  province  Herzégovienne  et  avec  l'évêque  de  Mostar, 
que  les  jeunes  gens  de  ces  contrées,  qui  se  présenteraient  avec  la  vocation  à 
l'état  religieux  et  à  la  vie  des  Missionnaires,  recevraient  d'abord  une  cer- 
taine instruction  des  Frères  Mineurs  du  pays,  et  qu'après  avoir  été  ini- 
liés  à  la  cléricature,  ils  seraient  envoyés  dans  une  province  italienne  de  l'Ob 
servancéde  S.  François  pour  y  être,  sous  la  tutelledu  général,  formés  gratis 
dans  l'amour  de  la  religion  catholique  aux  sciences  et  aux  vertus  propres  à 
dos  Missionnaires  religieux,  sciences  et  vertus  dont  ils  ont  d'autant  plus  be- 
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soin  qu'ils  soni  le  seul  clergé  de  l'Herzégovine  */(  pai-tihm  in/idditim  ;  car 
seuls  les  Frères-Mineurs  y  cultivenl  depuis  des  siècles  celle  pailie  de  la 
vigne  du  Seigneur,  avec  un  zèle  au  dessus  de  loute  éloge,  et  plusieurs  d'enlre 
eux  ont  eu  le  bonheur  déjà  d'y  cueillir  la  palme  du  martyre. 

Mais,  hélas  !  ce  bienfait  extraordinaire  de  la  Province  italienne  envers  la 
Province  de  l'Herzégovine  vient  de  lui  être  enlevé  l'année  dernière  par  la 
suppression  en  Italie  des  ordres  religieux,  et  cela  au  détriment  de  la  dite 
Mission  qui  commençait  à  refleurir  après  avoir  enduré  tant  de  maux, 
et  qui  se  disposait  à  recueillir  une  riche  moisson  d'âmes  pendant  la  nouvelle 
ère  de  liberté  accordée  par  les  Turcs.  Mais  dans  quel  endroit,  dans  quelle 
maison  la  Province  de  l'Herzégovine  va-l-elle  placer  ces  jeunes  mission- 
naires, philosophes'  ou  théologiens,  qui  lui  reviennent  avec  des  éludes  non 
achevées?  Où  placer  aussi  les  nouveaux  étudiants  qui  se  présenienl  à  elle  en 
|)lus  grand  nombre  ([ue  jamais  pour  embrasser  l'état  religieux  et  ecclésias- 
tique? Le  seul  couvent  qu'elle  possède  à  Siroki-brigh  est  déjà  insuffisant 
pour  contenir  les  jeunes  religieux  qui  n'ont  pas  encore  charge  d'âmes  et  les 
anciens  accablés  de  vieillesse  ou  d'inflrmités,  comme  aussi  les  Missionnaires 
en  activité  qui  viennent  de  temps  à  autre  y  retremper  leurs  forces  corporelles 
cl  spirituelles,  après  qu'ils  ont  fait  le  tour  de  leur  paroisse  respective  longue 
de  douze  à  vingt  lieues  et  quelquefois  davantage.  Dans  le  dit  couvent  se 
trouvent  encore  réunis  les  jeunes  clercs  qui  ont  émis  leur  profession  reli- 
gieuse et  qui  n'ont  pas  encore  achevé  leurs  humanités,  et  les  jeunes  séculiers 
qui  se  destinent  à  l'état  ecclésiastique  et  qu'il  faut  recevoir  au  couvent  dès 
l'âge  de  12  à  lA  ans,  en  commençant  leur  instruction  depuis  l'alphabet  et 
les  premiers  principes.  Enfin  des  chambres  doivent  être  réservées  à  Siroki- 
brigh  pour  les  hôlesqui  viennent  de  temps  à  autre  y  demander  l'hospitalilc, 
ainsi  que  pour  les  directeurs  et  supérieurs  auxquels  le  peuple  a  souvent  re- 
cours comme  à  son  unique  clergé  pour  l'aJminislrjtion  de  ses  difTérentes, 
affaires  spirituelles  cl  temporelles.  Il  est  donc  de_  toute  évidence  qu'il  faut 
un  séminaire  à  la  mission  d'Herzégovine,  et  qu'elle  ne  peut  pas  le  construire 
ni  le  mettre  en  train  sans  ressources.  C'est  pour  elle  un  point  capital,  une 
question  de  vie  ou  de  mort.  On  l'a  parfaitement  compris  à  Rome,  et  c'est 
sous  l'impression  de  ce  seniiment  qu'ont  été  dictées  les  deux  lettres  sui- 
vantes, à  titre  de  recoinmandalion  : 
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t<   Alenandre   B\nTi.KVOy  Caidinal-Prctre  de  la  sainte  Eylisc  romaine  cl  Préfet 
de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande. 

)i  A  tous  el  à  chacun  île  ceux  qui  lirout  les  piéiciiles,  déclarons  el  cerii- 
fions  que  les  II.  1*.  André  Siravanja,  Philippe  Covic'  el  Liie  Lekoó,  prèlres- 
mlssioiiiiaires  de  l'Ordre  des  Frères-Mineurs  de  l'Observance  de  S.  Fran- 
çois, de  la  Custodie  de  l'Herzégovine  (Turquie),  o.iL  élé  eiivoyés  par  l'ordre 
de  leurs  supérieurs  pour  recueillir  des  aumônes  au  niojen  desquelles  on 
puisse  ériger  un  séminaire  qui  scive  à  l'éducaiion  des  jeunes  religieux  mis- 
sionnaires de  la  même  custodie. 

»  Jusqu'à  celle  époque,  ces  jeunes  éludianls  de  l'Herzégovine,  charilable- 
meni  accueillis  dans  la  province  d'Ilalie,  y  élaienl  inslruiLs  dafis  la  science 
cl  dans  la  piété.  Mais,  vu  les  troubles  survenus,  ii  esl  mainlenanl  à  craindrr, 
depuis  la  suppression  des  couvents  dans  le  royauine  ilcdie?),  que  les  Mission- 
naires franciscains  auxquels  seuls  est  confié  le  soin  des  bO,000  catholiques 
de  ce  pauvre  pays  ne  viennenl  à  manquer  ;  ce  qui  arrivera  certainemeni  à 
moins  qu'on  n'érige  au  plus  lot  un  séminaire  pour  former  les  futurs  mission- 
naires de  celle  Province. 

»  Cesi  pourquoi,  nous  les  recommandons  dans  le  Seigneur  el  de  loute 
noire  âme  à  loutes  les  personnes  charitables,  assurés  que  nous  sommes 
d'avance  que  le  Seigneur  bénira  el  récompensera  largement  ce  que  l'on  auia 
fait  en  leur  faveur  et  en  faveur  de  la  propagation  de  la  Foi. 

»  En  foi  de  quoi... 

'>  Donnea  Rome  en  noire  résidence  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi. 

(Place  du  sceau).  »   l^e  26  juin  1867,  Card.  Al.  Barnabo.  " 


«  Fr.  Raphael  à  Pomicilo  de  la  Régulière  Observance  de  Notre  Père  S.  Fran- 
çois, Ex- Lecteur  de  la  sainte  Théologie,  Ex'Ministre  de  la  Province  de  Bolo- 
gne,  Ex-Procureur  Général  de  tout  l'Ordre,  Examinateur  des  Evoques, 
Ministre  Général  de  tout  l'Ordre  des  Mineurs,  et  très-humble  serviteur  dans 
le  Seigneur. 

n   A  tous  cl  à  chacun  de  ceux  qui  verront  les  présentes  salut  el  pleine  con- 
solation. 

»   La   Mission   ajiosloiique  de  l'Herzégovine  exclusivement  confiée   aux 
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Pères  (le  Noire  Ordre  dils  de  l'observance,  ilepuis  (juaire  cents  ans,  y  clail 
a'sez  florissante,  surtout  depuis  la  liberté  qui  lui  a  été  accordée  en  ces  der- 
niers temps;  car  on  y  trouve  trois  église»,  quatre  maisons  religieuses  (dont 
tme  principale)  el  des  écoles  dans  certaines  villes,  où  elles  sont  d'une  très- 
grande  utilité  pour  le  peuple,  qui  malheureusement  se  voyait  depuis  quatre 
cents  trois  ans  sans  églises  el  sans  écoles  et  comme  écrasé  sous  le  joug  hu- 
miliant des  Turcs.  EL  maiulenanl  ils  se  trouvent  exposés  au  danger  de 
rester  sans  prêtres  à  cause  de  la  suppression  de  nos  Provinces  en  Ilalic, 
où  les  religieux  clercs  Hcrzégoviens  recevaient  gratuitement  l'instruction, 
bienfait  immense  delà  charité  qui  leur  a  été  enlevé  au  grand  détriment  des 
fidèle?,  qui  sont  ré  luils  à  ne  savoir  eu  quel  endroit,  ni  avec  quels  moyens 
on  pourrait  travailler  à  leur  Tormer  de  saints  Missionnaires. 

!>  C'est  pouriuoi  les  Supérieurs  de  ces  religieux,  de  concert  avec  l'évéque 
du  lieu,  ont  eu  recours  à  Nous,  nous  disant  avec  la  conviction  la  plus  in- 
time que  l'unique  moyen  de  sauver  la  Mission  de  l'Herzégovine  c'était  d'y 
construire  un  séminaire,  dans  la  crainte  que  les  catholiques  ne  soient  privés 
d'ouvriers  évangéliques  et  que  les  écoles  ne  viennent  à  tomber  entre  les 
mains  des  Tholiniens,  dont  les  jeunes  gens  sont  envoyés  à  St-Pétersbourg 
aux  frais  de  l'empereur  de  Russie. 

)'  Mais  comme  ce  peuple  catholique  est  déjà  réduit  à  une  extrême  pau- 
vreté par  l'oppression  des  Turcs,  par  une  sécheresse  de  plusieurs  années,  par 
la  j-esle  bovine,  el  qu'il  est  en  proie  à  une  famine  cruelle,  il  n'y  a  aucun 
moyen  de  construire  et  de  mettre  en  train  un  séminaire  avec  une  église  ad- 
jacente. C'est  pourquoi  les  supérieurs  s'unissent  avec  le  peuple  et  tendent 
leurs  mains  suppliantes  vers  les  Bietifaileurs,  principalement  vers  les  Evë- 
ques,  vers  les  Présidents  des  pieuses  Congrégalions,  vers  les  Professeurs  des 
séminaires,  vers  les  curés  et  nos  Pères  Provinciaux. 

1)  En  conséquence,  désiranl  pourvoir  à  une  telle  nécessité  autant  qu'il  est 
en  nous,  en  veriu  des  présentes,  nous  accordons  aux  R.  Pères  André  Sara- 
vanja,  Ph.  Covic'  el  Elie  Lekoó,  prêtres  missionnaires  de  la  même  mission, 
de  se  rendre  dans  les  Provinces  catholiques,  afin  d'y  recueillir  des  aumônes 
pour  la  conslruclion  si  urgente  d'un  séminaire  et  d'une  église,  car  c'est 
de  là  que  dépendent  la  vie  spirituelle  el  les  progrès  civils  du  peuple  de  l'Her- 
zégovine. 

n  Afin  donc  que  nos  soins  el  notre  sollicitude  puissent  aboutir  à  un 
heureux  résultat,  nous  recommandons  instamment  le?  Pères  précités  au  zèle 
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et  à  la  charité  de  tous  nos  Bienfaiteurs,  et  nous  supplions  humblement  U' 
Dieu  de  clémence  et  de  bonté,  afin  qu'il  daigne  les  remplir  de  toutes  sortes 
de  grâces  et  de  consolations. 

11   Donné  à  Rome,  dans  notre  Couvent  d'Ara-Cœli,  le  26  juin  1867. 

)>   F.  Raphael,  Mi».  Obs. 
(Place  du  sceau),  n   Du  commandement  de  Sa  Palernilé  Rme. 

11   F.  Heumes  de  Reciseto, 
11    Lee.  jub.  et  secrétaire.  » 

I\oie.  La  suite,  au  prochain  numéro,  donnera  les  détails  de  celte  mission 
de  l'Herzégovine,  détails  qui  intéresseront  nos  lecteurs,  nous  on  avons  la 
confiance. 


MISSIONS  DONNÉES  PAR  LES  PP.  RÉCOLLETS  BELGES 
EN  ANGLETERRE. 

Après  avoir  entretenu  nos  lecteurs  des  missions  lointaines,  données  par 
les  religieux  de  l'Ordre  séraphique  au  Japon  et  dans  l'Herzégovine,  nous 
croyons  leur  être  agréables  et  les  édifier  en  même  temps  en  leur  disant 
quelques  mots  sur  les  missions  plus  proches  de  nous  et  données  depuis  le 
!«■■  janvier  1866  parles  PP.  llécollets  belges  en  Angleterre. 

Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  une  relation  que  nous  a  communiquée 
le  R.  Père  Gommaire,  Récollet  du  couvent  de  Wesl-Gorlon  lez-Manchester, 
louchant  les  missions  données  par  les  Pères  du  dit  couvent  depuis  le  i^^  jan  - 
vier  1866,  réservant  pour  notre  prochaine  livraison  certains  aperçus  géné- 
raux, tant  sur  l'état  des  catholiques  de  lile  des  Saints  que  sur  la  manière 
dont  se  font  les  missions  en  Angleterre. 


MISSION.             DURÉE. 

ENDROIT. 

DIOCÈSE. 

MOIS. 

COMMO- 
NIONS. 

PROTEST. 
CONVERTIS 

Mission  de  huit  jours 

Bollinglon 

Shrewsbury 

janvier 

318 

5 

»    de  trois  semaines 

Ashton -under 
Lyne 

(Sle-Anne) 

Salford 

février 

2679 

<6 

»               » 

Ashton- 
under-Lvne 

(Sle-Marie) 

» 

» 

2i00 

40 

»     de  quinze  jours 

Hyde 

Shrewsbury 

mars 

1500 

7 

»    de  trois  semaines 

Bolton 

mars  et 

Sle-Marie) 

Salford 

avril 

2000 

13 

1)               » 

Bradford 

1   (Ste-Marie) 

Beverley 

avril 

4345 

12 

r>0!) 


COMMU-       PROTEST. 
NIONS.       CONVERTIS 


Mission  de  huit  jours 
pour  les  enfants 

»     de  huit  jours 
Prière  des  40  heures 
Mission  de  quinze  jours 

»     de  dix  jours 
Retraite  de  huit  jours 

aux    Sœurs    de   la 

Miséricorde. 
Mission  de  huit  jours 
Retraite  de  huit  jours 

aux  Clarisses 
Retraite  de  huit  jours 

aux    Sœurs    de  la 

Présentation 
Mission  de  huit  jours 
Triduum     pour     les 

enfants 
Mission  de  dix  jours 

pour  les  enfants 
Mission  de  quinze  jours 


de  huit  jours 
pour  les  enfants 
de  quinze  jours 


»    de  onze  jours 


de  quinze  jours 
de  dix  jours  pour 
les  enfants 
de  quinze  jours 

de  dix  jours 
de  quinze  jours 

» 

» 


Halifax 

Elsecar 

Hyde 

Keighiey 

Neslon 


Oldham 
Rlackeley 

York 

Manchester 
(St-Patrice) 
Middleton 

Elsecar 

Bollon 

(St-Edmond) 

Newcastle- 

under-Lyne 

New-Mills 

Oldham 
(St-Patrice) 

Hull 

Sle-Marie) 

Balley 

Ashton- 
under-Lyue 
(Sle-Anne) 

Ashlon- 
under-Lyne 
(Sle-Marie) 
Norlhwich 
Newcaslle- 
under-Lyme 
Dewsbury 

Batley 

Rochdale 

(Si  Jean) 

Rochdale 

(St-Patrice) 

Bolton 

Ste-Marie) 

Oldham 

(St-Patrice) 

Hadfield 

Chester 

(S*-Werebury) 

Chester 
(S'-François) 


Shrewsbury 

Beverley 
Shrewsbury 


Salford 
» 

Beverley 

Salford. 
» 

Beverley 

Salford 

Birmingham 
Nottingham 

Salford 

Beverley 
» 

Salford 

Shrewsburg 

Birmingham 
Beverley 

» 

Salford 


Nottingham 
Shrewsbury 


juin 
» 

» 
juillet 

» 

août 
» 

sep  lem b 

Octobre 

novemb. 


novem.et 
décemb. 
décemb. 


janvier 

» 
février 


mars  et 
avril 


avril 


300  li-scom. 
400  con  fi  r. 

300 

700 
1430 

300 


340 


160 

87  confir. 

400  l"* 
commun, 

1640 
340 
200  l--" 
commun 

1200 

1200 

1224 


1400 
590 

310  conf. 
1521  et 
375  conf. 

600et265 
confirm. 

1500  et 
226  conf. 

21 00  et 

380  conf. 

1100 

2100  et 

388  conf. 

500 

1400 

700 


570 


COMMC- 

PROTEST. 

ENDROIT. 

DIOCÈSE. 

MOIS. 

NIONS. 

CONVERTIS 

Glascow 

(Ecosse) 

» 

» 

Runcorn 

11 

mai 

400 

Barlon-on- 
Irwell 

Salford 

» 

1200  et 
146  conf. 

6 

Crewe  el 

Naulwich. 

Shrewsbury 

» 

700 

12 

Bury 

900  et  57 

(S"^-Marie) 

Salford 

juin 

1"=^  corn. 

3 

Heyvvood 

)) 

juillet 

4014 

62  tresconi. 

10 

Heywood 

» 

» 

el  214  conf. 

Bolton 

(SS.  Pierre  et 

Paul) 

» 

» 

213  conf. 

Bolton 

(S"^-Marie) 

» 

» 

190  conf. 

Bolton 

(S'-Eduiond) 

» 

» 

500 

3 

Glascow 

(Ecosse) 

» 

» 

Adlington 

Liverpool 

août 

, 

Doncaster 

Beverley 

» 

Masbro' 

» 

» 

Retraite  de  huit  jours 
aux  Sœurs  du  Tiers- 
Ordre  de  St-Franç. 

Mission  de  quinze  jours 


»    de  douze  jours. 

»  de  quinze  jours 
»     de    huit   jours 

pour  les  enfants 
))     de    huit    jours 

pour  les  enfants 

»     de    huit    jours 

pour  les  enfants 

»     de  huit  jours  et 

prière  des  40  h. 

Retraite  de  huit  jours 
aux  Religieuses  du 
Tiers-Ordre  de  Si- 
François 

Mission  de  huit  jours 
»     de  quinze  jours 


On  ne  peut  donner  le  résultai  des  trois  dernières  missions  pour  la  siniplL' 
raison  qu'elles  ne  sont  pas  encore  terminées. 

Aux  219  protestants,  qui  ont  été  convertis  dans  nos  missions,  depuis  le 
commencement  de  1866  jusqu'au  mois  d'août  1867,  il  faut  en  ajûulcr64  qui 
ont  été  reçus  dans  le  sein  de  l'Eglise  à  noire  couvent  à  Wesl-Gorlon. 

Notre  église  de  Gorton  est  en  iricme  temps  l'église  d'une  mission  qui 
compte  au-delà  de  deux  mille  catholiques,  nombre  qui  augmente  tous  les 
jours  C!i  proportion  des  maisons  qu'on  Iiâlil  autour  de  notre  couvent  a\ec 
une  telle  rapidité  qu'elles  semblent  s'élever  comme  par  enchantement,  el 
que  là,  où  il  y  a  quatre  ans  on  ne  voyait  que  prairies  et  campagnes,  s'élend 
aujourd'hui  une  ville  très-étendue  et  très-populeuse.  Le  R.  P.  Gardien,  qui 
est  curé  de  la  mission,  est  assisté  de  deux  autres  Pères  dans  les  travaux  de  la 
paroisse;  et  comme  nous  ne  sommes  que  sept  Pères,  on  peut  juger  que  la 
besogne  est  rude  et  que  pas  un  seul  moment  de  repos,  en  dehors  de  nos  exer- 
cices religieux,  ne  nous  est  donné  depuis  le  l"' janvier  jusqu'au  31  décembre. 
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Car,  oulrc  les  giamls  Uavaiix  des  missions  ol  relraites ,  il  y  a  laiiL  d'autres 
occii[>aiioi)s  puur  a?sisler  les  prèlres,  eiileriilro  les  confessions  et  prêcher, 
qu'il  y  aurait  de  quoi  occu|ier  le  double  et  le  triple  nombre  des  Pères.  Coni - 
jncnt  ne  pas  hcnir  la  Providence  qui  nous  assiste  et  nous  soutient  d'une  ma 
nière  spéciale?  car  nonobsiaiil  les  norn'oreus  travaux,  no'is  jouissons  tous  de 
la  meilleure  sa.'ilé.  Coftincnt  ne  pas  icuicrcier  le  Tout-Puissant,  qui  bénit 
et  arrose  de  ses  meilleures  grâces  les  champs  de  nos  travaux  apostoliques,  cl 
qui  daigne  se  servir  de  ses  plus  fail)les  instruments  pour  recueillir  la  moisson 
la  plus  riche  et  la  plus  abondante?  Les  fruits  abondants  de  grâce  et  de  bé- 
nédiction, de  conversion  et  de  sanctification  que  Dieu  opère  par  ses  indignes 
serviteurs,  nous  font  oublier,  ou  pour  mieux  dire,  nous  empêchent  de  sentir 
les  fatigues.  Partout,  dans  nos  missions,  la  bure  fraticiscaifie  produit  les 
plus  heureuses  impressions,  cl  rappelle  au  peu[)Ie  ces  temps  d'heureuse  mé- 
n)oire  où  dans  toute  l'Angleterre  il  n'y  avait  qu'une  foi,  qu'un  baptême,  la 
foi  et  le  baptême  par  l'L'lglisc  de  Rome  et  le  vicaire  de  Jésus-t'hrist.  Et 
{ju'ilesl  louchant  de  voir,  à  la  Tin  des  missions,  le  peuple  verser  des  larnus 
àia  pensée  seule  que  nous  allons  les  quitter.  Les  uns  nous  demandent  une 
dernière  béiiéuiction  avec  nos  prières,  les  autres  promettent  de  ne  jamais 
oublier  les  avis  salutaires  qu'ils  ont  reçus;  souvent  on  vient  nous  remercier 
pour  toutes  les  peines  que  rous  nous  sommes  données  pendant  la  mission,  et 
quelquefois  même  une  délégation  des  plus  respectables  de  la  paroisse  vient 
offrir  une  adresse  de  remerciement,  imprimée  sur  parchemin.  Voici 
l'adresse  présentée  aux  IIR.  Pères  Polycarp  et  Willibrord,  de  la  part  de  la 
paroisede  Sainle-Marie,  Hull,  à  la  fin  de  la  mission,  9  décembre  1866. 

«  Révérends  Pères, 

I»  Delà  part  de  la  paroisse  Sainle-Marie ,  Hull,  nous  .mc  pouvons  vous 
laisser  partir  sans  vous  e\prin»er  la  reconnaissance  profonde  de  tout  le  peuple 
pour  les  bénédictions  que  nous  avons  reçues,  de  vos  pieux  cl  énergiques 
travaux  durant  la  mission  qui  vient  de  finir,  bénéiliclions  qui,  par  la  grâce 
du  Toul-Puissanl,  onl  opéré  un  bien  immense  et  ont  produit  les  plus  heu- 
reux résultats  au  milieu  de  nous;  bien  dos  familles  ont  été  bénies  et  onl 
retrouvé  le  bonheur  domestique,  et  bien  des  pécheurs  ont  été  arrachés  à 
l'esclavage  du  péché. 

>.  Vos  travaux  au  milieu  de  nous  doivent  avoir  brisé  votre  santé  ;  car  de- 
puis cinq  heures  du  matin  jusqu'à  onze  heures  de  la  nuit  vous  ne  cessiez  de 
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presser,  (Je  menacer  cL  d'encourager  le  pécheur  à  sorlir  cJc  sou  inallieureux 
étal,  et  à  revenir  au  Père  de  boulé  el  de  miséricorde,  qui  est  toujours  prél  à 
recevoir  le  pécheur  repcnlanl  el  à  lui  pardonner  ses  crimes.  Tous  nous  avons 
élé  témoins  des  heureux  résullals  de  voire  saint  zèle,  cl  nous  prions  le  Toul- 
Puissanl  qu'il  vous  donne  la  force  de  continuer  vos  travaux  apostoliques  et 
qu'il  fasse  votre  vénérahle  et  saint  Ordre  [irendre  profonde  racine  et  fleurir 
(le  nouveau  en  Angleterre  -  pays  qui  doit  tant  au  noble  Ordre  de  St-Fran- 
çois. 

»  Nous  sommes  aussi  profondément  reconnaissants  envers  notre  bien- 
aimé  curé,  M.  Geary,  pour  avoir  procuré  à  la  paroisse  le  bienfait  de  cette 
n)ission. 

1)  El  mainlenaiil,  Révérends  Pères,  en  vous  faisant  nos  adieux  pour  le 
momeul  (car  nous  espérons  de  vous  voir  de  nouveau  au  milieu  de  nous), 
nous  vous  prions  d'agréer  l'assurance  de  noire  plus  profond  altacheraenl  el 
respect,  et  ardemment  nous  vous  demandons  de  nous  bénir  de  nouveau 
avant  de  nous  quitter. 

Il  Signé  pour  toute  la  paroisse.  » 
(Suivent  huit  signatures). 

Voici  quelques  extraits  d'une  autre  adresse  présentée  aux  Pères  Polycarp, 
Willibrord  et  Marlin,  de  la  part  de  la  paroisse  de  Sl-Paulin,  Dewsbury,  à  la 
(in  de  la  mission  donnée  au  mois  de  Février  1867. 

«1  Cliers  el  Révérends  Pères, 
»  Nous  soussignés,  au  nom  et  de  la  pari  des  membres  de  la  paroisse,  vc- 
eions  vous  exprimer  humblement  nos  sentiments  sur  les  résullals  de  vos  tra- 
vaux durant  la  sainte  mission  qui  vient  de  finir....  Nous  n'ignorons  pasque 
les  travaux  de  religieux  consacrant  leur  vie  aux  missions  sont  des  travaux 
sublimes,  mais  durs  et  écrasants  pour  les  forces  humaines-,  et  si  l'ordre  ; 
ti  Allez  et  enseignez  toutes  les  créatures,  »  n'inspirait  tant  de  zèle  cl 
tant  de  confiance  dans  nos  âmes  en  la  parole  qui  dit  :  «  Je  suis  avec  vous 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  »  on  pourrait  demander  avec  raison  :  Où  trouver 
des  Pères  qui  voudraient  entreprendre  une  telle  vie  de  fatigue  el  de  labeurs? 
Chers  Pères,  il  y  a  quinze  jours  vous  vîntes  au  milieu  de  nous,  nous  étions 
froids  et  apathiques  dans  l'affaire  de  notre  sainte  religion  ;  mais  vous  com- 
mençâtes la  mission  avec  tant  de  zèle  el  d'énergie  qu'il  ti'y  avait  plus  aucun 
doute  que  votre  visite  à  Dewsbury  ne  devint  pour  tout  péciieur  une  précieuse 
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occasion  de  se  réconcilier  avec  son  Dieu.  Comme  vous  devez  avoir  souffert 
cl.int  occupés  depuis  cinq  heures  du  malin  jusqu'à  minuit  chaque  jour...? 
Mais  quand  vous  considérez,  Chers  Pères,  que  vous  n'avez  pas  travaillé  en 
vain,  que  vous  avez  inspiré  à  vos  enfants  un  nouvenu,  et  nous  espérons,  un 
élernel  amour  el  attachement  pour  leur  Dieu  et  leur  Eglise,  nous  sommes 
sûrs  que  vous  vous  sentirez  amplement  dédommagés.  Vos  sermons,  exhor- 
tations et  instructions  savent  si  bien  inspirer  à  tous  ceux  qui  vous  entendent 
un  amour  sincère  pour  Dieu  el  l'église. 

1»  Chers  Pères,  vous  êtes  les  instruments  par  lesquels  tous  les  membres  de 
celte  paroisse  ont  été  unis  comme  dans  une  seule  famille,  réconciliée  avec 
Dieu,  avec  l'Eglise  el  avec  tout  bien.  Vous  avez  versé  dans  nos  âmes  un  es- 
prit de  religion  qui,  nous  l'espérons,  durera  autant  que  nous  vivrons....  el 
nous  ferons  en  sorte  que  toujours  vous  pourrez  tourner  vos  regards  avec 
bonheur  et  satisfaction  sur  la  mission  de  Dewsbury  en  1867.  En  nous  quil- 
tanl.  Chers  Pères,  vous  laissez  derrière  vous  des  centaines  de  personnes  en 
élat  de  grâce,  oui,  des  centaines,  qui  pendant  nombre  d'années  n'avaient 
point  vu  l'église,  ont  été  réconciliées  avec  leur  Dieu. 

1)  Tout  ce  bien  a  été  opéré  par  votre  admirable  charité....  Bientôt  nous 
aurons  une  nouvelle  église,  plus  en  rapport  avec  le  nombre  continuellement 
augmentant  des  catholiques;  combien  nous  serons  heureux  de  vous  revoir 
alors  au  milieu  de  nous  el  de  nous  retremper  de  nouveau  dans  la  vie  chré- 
tienne par  vos  paroles  de  vie  et  de  salut!...  Agréez  donc  nos  sincères  remer- 
(  iomenis.  Pour  nous,  nous  prierons  ensemble  que  Dieu  vous  donne  la  santé 
et  les  forces  de  pouvoir  continuer  voire  œuvre  de  salut  et  de  miséricorde; 
cl  quand  au  ciel  vous  recevrez  la  récompense  de  vos  travaux,  veuillez  jeter 
un  regard  de  miséricorde  sur  le  pécheur  de  ce  monde,  et  priez  pour  lui, 
afin  que  tous  nous  puissions  nous  revoir  dans  la  Jérusalem  céleste. 

I)  Signé  de  la  part  de  la  paroisse.  » 
(Suivent  douze  signatures). 

Je  ne  saurais  finir  sans  vous  dire  un  mot  de  la  solennité  de  la  Porlioncuie 
el  de  l'octave  en  l'honneur  des  Saints  de  notre  Ordre  canonisés  dernièrement 
à  Rome.  L'octave  commençait  le  dimanche  avant  la  Porlioncuie  pour  finir 
le  dimanche  après.  L'église  était  gracieusement  décorée,  et  était  insuffisante 
à  contenir  la  foule;  des  centaines  de  personnes,  faute  de  place,  devaient  re- 
tourner chez  eux.  Les  sermons  étaient  prêches  par  le  Très-Rév.  M.  Marshall, 
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(locleur  en  théologie,  ex-miiiisire  prolestaiil  ol  prédicateur  flislingué.  Déjà 
l'année  passée  l'indulgence  de  la  Porlioncule  était  un  événement  à  Corion; 
cette  année-ci  celte  solenriilé  a  ;iris  des  proportions  bien  plus  considérables, 
cl  bientôt  nous  n'aurons  plus  rien  à  envier  aux  pays  les  plus  émineinmenl 
calholiques. 

Une  éloquence  mâle,  une  doctrine  profondénicnl  catholique,  une  pureté 
exquise  de  langage  et  un  ^mour  ardent  pour  S.  François  et  son  Ordre  ca- 
ractérisaient les  sermons  du  docieur  :\îarshall  cl  entraînaient  l'auditoire. 
Aussi  après  l'octave  nous  comptions  un  (Vére  de  plus  ;  le  docteur  Marshall 
avaî)l  (Je  nous  quitter  voulut  recevoir,  devant  toute  la  communauté,  l'habit 
et  la  corde  du  Tiers-Ordre  île  noire  glori  iix  Patriarche...  Oh  !  Priez,  priez 
pour  nous,  priez  |)Our  l'Angleterre  ;  le  bras  ih;  Dieu  n'est  pas  raccourci.... 


IRLANDE. 

'Le  nouveau  couvent  et  la  nouvelle  éç/lisc  des  Franciscains  à  Killarney  (Irlande). 

Les  amis  de  la  religion  et  de  la  catholique  Irlande  seront  lieureux  d'ap- 
prendre que  les  bons  et  zélés  Pères  de  l'Ordre  des  Frères-Mineurs  Récollels 
sont  sur  le  point  de  terminer  l'église  et  le  nouveau  couvent  qu'ils  ont  en- 
trepris de  bâtir  avec  les  seuls  l'onds  de  la  divine  Providence  dans  la  ville  de 
Killarney,  non  loin  des  ruines  de  l'ancienne  abbaye  de  ilucros.  On  sait  que 
les  ruines  de  cette  célèbre  abbaye  atlirenl  continuellemenl  une  foule  de  vi- 
siteurs de  toutes  les  parties  du  monde.  C'était  autrefois  un  couvenl  de 
Franciscains,  fondé  par  Teigne  M'Carlhy  Moore,  l'an  15i0,  cl  dédié  à  la 
Très-Sainte -Trinité.  Cet  antique  monument  de  la  foi  et  de  la  piété  de  nos 
ancêtres  survécut  au  choc  delà  Réforme  protestante,  et  résista  pendant 
Irois  siècles  à  tous  les  éléments  de  destruction,  comme  s'il  n'avail  pas  voulu 
quitter  celle  terre  avant  que  la  charité  des  catholiques  n'eùl  érigé  à  côté 
de  ses  ruines  une  nouvelle  demeure  pour  les  pauvres  Enfants  de  sainl  Fran- 
çois d'Assise. 

Après  un  exil  de  trois  siècles,  les  Frères-Mineurs  en  effet  sont  venus  s'éta- 
blir à  Killarney  sous  le  patronage  distingué  de  Sa  Crandeur  Reverendissime 
Mgr  Moriarty,  évéque  de  Kerry.  Ils  se  proposent  de  marcher  sur  les  traces 
de  leurs  Frères  qui  les  ont  précédés,  en  travaillant  comme  eux  à  leur  propre 
sanclificalion  el  au  salul  des  âmes.  Jusqu'ici  ils  n'ont  eu  pour  chapelle  que 
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le  misérable  local  qui  d'abord  a  servi  d'école  aux  Frères  de  la  Présenlaliori, 
cl  doni  la  capacilé  élail  loin  de  pouvoir  suffire  aux  nombreux  habitants  de 
la  ville  el  à  la  population  plus  nombreuse  encore  dispersée  dans  les  mon- 
tagnes qui  y  affluent  sans  cesse,  il  fallait  donc  une  nouvelle  église  aux 
PP.  Récollels,  afin  qu'ils  puissent  y  offrir  plus  convenablement  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe,  y  enlemlre  les  confessions  avec  plus  de  facilité,  et  sur- 
tout y  distribuer  le  pain  de  la  parole  de  Dieu  à  une  foule  plus  grande  et 
toujours  de  plus  en  plus  avide  d'en  recueillir  sa  pari.  La  place  qu'ils  onl 
choisie  pour  la  construire,  à  côté  de  leur  couvent,  a  élé  sanctifiée  par  le 
sang  d'un  évêque  el  de  deux  prêtres  catholiques.  Par  ce  souvenir,  comme 
par  celui  de  l'ancienne  31ucros,  cette  église  est  doublement  chère  aux  Ir- 
landais; aussi  les  fervents  habitants  de  la  ville  et  ceux  de  tout  le  comté, 
chacun  selon  son  pouvoir,  ont  généreusement  concouru  à  son  édification  ;  el 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  encore  entièrement  achevée,  Mgr  Moriarty  a  bien 
voulu  la  dédier  au  culle  et  y  célébrer  les  offices,  le  2  aoùl  dernier,  fête  de  la 
Porlionculc.  Les  flots  de  l'immense  multitude  que  la  dévotion  amena  <à 
celle  solennité  n'auraient  jamais  pu  circuler  dans  l'ancienne  chapelle,  puis- 
que l'église  elle-même,  au  moins  trois  fois  plus  grande,  put  à  peine  contenir 
la  moitié  de  Tassisiance.  Elle  avait  élé  pour  ce  jour  là  décorée  avec  magni- 
ficence el  avec  un  goùl  exquis  par  Ladie  Castlerosse;  el  Sa  Grandeur, 
Mgr  TEvéquede  Kerry  y  adressa  le  discours  suivant  cà  un  immense  et  très- 
religieux  auditoire  : 

»  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  s'écria-l-il,  que  nous  nous  trouvions  en- 
semble sur  la  même  place  pour  y  poser  la  première  pierre  de  l'édifice  sa- 
cré; mais  alors  il  n'y  avait  rien  si  ce  n'est  des  champs.  Nous  priâmes  en- 
semble afin  que  le  Seigneur  daignât  lui-même  élever  celle  maison,  où  son 
nom  adorable  serait  invoqué,  où  ses  oreilles  seraient  toujours  ouvertes  pour 
y  entendre  les  prières  el  les  louanges  de  son  peuple.  Nous  ne  pouvions  pas 
dire  alors  comment  cel  ouvrage  pourrait  s'accomplir,  puisque  ces  bons  Pères 
Récollcts,  dignes  Enfants  de  leur  séraphique  patriarche,  le  Pauvre  sublime 
d'Assise,  n'avaient  d'autres  fonds  que  leur  confiance  en  Dieu  el  dans  la  cha- 
rité des  fidèles  catholiques.  Remplis  de  la  même  confiance,  nous  commen- 
çâmes en  criant  vers  le  ciel  :  Adjutorium  nostrum  in  nomine  Domini.  Noire 
secours  est  dans  le  nom  du  Seigneur!  Et  en  effet,  le  Seigneur  les  a  aidés,  et 
le  travail  commencé  en  son  nom  el  avec  sa  divine  assistance,  quoique  non 
encore  terminé,  est  cependant  déjà  bien  avance.  El  comment   le  Seigneur 
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les  a-l-il  aidés?.  .  [)ar  l'assislance  des  riches,  par  la  charité  des  pauvres  ;  Il 
cncourageail  les  personnes  généreuses;  il  fortifiait  les  mains  bienveillantes 
des  ouvriers  de  notre  peuple,  f.e  pauvre  qui  ne  pouvait  travailler  apportait 
son  denier,  la  veuve  son  obole,  et  Dieu  qui  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  gènero 
silé  monlrail  par  ses  bénédictions  qu'il  avait  accepté  et  agréé  le  denier  du 
pauvre  et  l'obole  delà  veuve.  Aux  habitants  de  la  ville  venaient  se  joindre 
toutes  nos  chères  ouailles  répandues  dans  le  comté,  et  c'est  à  qui  aurait  sa 
part  dans  celte  belle  teuvre.  El  dans  ces  jours  derniers,  avec  quelle  joie, 
quelle  consolation,  quelle  édification  n'avons-nous  pas  vu  noire  peuple  ac- 
courir par  centaines  pour  préparer  cette  maison  à  la  solennité  de  ce  jour,  à 
la  descente  du  Seigneur  de  la  gloire!  Aujourd'hui  ils  sont  entrés  en  pos- 
session de  cet  édifice  religieux  pour  lequel  ils  ont  si  longtemps  et  si  ardem- 
tiienl  travaillé.  liCur  zèle  et  leur  générosité  sont  des  preuves  qu'ils  estiment 
singulièrement  les  bcnédiclions  célestes  et  les  serours  spirituels  qu'ils  reçoi- 
vent ici  par  le  ministère  de  l'Ordre  de  saint  François.  Ils  savent  que  pendant 
des  siècles  cet  Ordre  s'est  dévoué  à  nos  poj)ulalions,  et  que,  chassé  du  pajs, 
il  y  est  revenu  de  nouveau  pour  continuer  à  y  répandre  sur  tous  et  sur  les 
générations  futures  les  inappréciables  laveurs  d'en  haut,  comme  par  le  passé. 
1'  Du  preniier  jour  que  les  religieux  ministres  ((u  Seigneur  sont  arrivés 
parmi  vous,  ils  y  ont  élé  accueillis  avec  joie,  et  leur  bienvenue  y  a  été  ac- 
clamée universellement.  Et  depuis  cette  époque  ils  n'ont  jamais  cessé  de 
montrer  à  tous,  aux  pauvres  comme  aux  riches,  le  même  esprit  d'afTeclion 
sincère  et  de  généreux  dévouement,  travaillant  jour  et  nuit  à  leur  rendre 
tous  les  services  spirituels  possibles  et  surtout  à  leur  donner  l'exemple  d'une 
vie  sainte.  Cet  Ordre  béni  de  saint  François  a  été  suscité  dans  l'Eglise  de 
Dieu  pour  y  èlre  d'une  manière  spéciale  une  source  inépuisable  de  béné- 
dictions envers  les  pauvres  du  Seigneur.  La  Divine  Providence  a  fait  cet 
Ordre  comme  une  cité  de  refuge  pour  les  Pénitents  durant  leur  vie,  et 
surtout  au  moment  critique  de  leur  mort,  quand  leur  âme  va  paraître  au 
tribunal  de  Dieu.  Une  grâce  spéciale  a  toujours  fait  comprendre  à  ces  dignes 
Enfants  de  saint  François  qu'ils  ne  sont  pas  faits  pour  les  choses  périssables 
de  ce  monde;  que  ce  n'est  pas  là  le  but  de  leur  institution,  que  ce 
n"est  pas  la  fin  de  leur  existence;  qu'ils  n'ont  rien  à  prétendre  aux  jouis- 
sances de  la  vie  d'ici-bas,  mais  qu'ils  attendent  la  béatitude  dans  une  patrie 
meilleure,  où  ils  seront  rassassiés  de  l'abondance  des  biens  célestes.  Si  la 
possession  des  choses  de  ce  monde  était  la  fin  de  l'homme;  si  elle  était  le 
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but  pour  lequel  Dieu  l'a  placé  sur  la  lerrc,  alors  les  richesses  devraient  être 
à  la  portée  de  tous,  et  Dieu  aurait  rendu  tous  les  mortels  capables  de  par- 
venir à  ce  but  suprême  de  leur  création.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  et  les 
Frères-Mineurs  en  particulier  sont  une  preuve  vivante  que  les  richesses  de 
ce  monde  ne  sont  pas  le  but  ou  la  fin  de  la  destinée  humaine.  Ils  ont  choisi 
de  préférence  la  pauvreté  pour  arriver  plus  sûrement  à  la  vie  éternelle, 
suivant  en  cela  le  Divin  maître  qui  de  la  crèche  au  calvaire  a  toujours  été  pau- 
vre, le  plus  pauvre  des  pauvres,  et  a  légué  à  ses  Apôtres  pour  dernière  leçon 
l'enseignement  de  la  pauvreté  parfaite.  «  Allez,  leur  disait-il,  prêcher  l'Evan- 
gile aux  pauvres,  sans  bourse  sans  argent,  et  je  serai  avec  vous  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Dans  l'histoire  de  l'Eglise,  le  héros  qui  a  le  plus 
parfaitement  hérité  de  ce  sublime  héritage  pour  lui  et  pour  ses  Enfants, 
c'est,  sans  contredit,  saint  François  d'Assise.  A  l'amour  de  la  pauvreté  par- 
faite il  a  joint  l'amour  de  la  soutTrance  et  de  la  croix  du  Sauveur  ;  et  il  lui  a 
été  donné  pour  mission  ainsi  qu'à  ses  religieux  de  détourner,  par  ses  discours 
et  par  ses  exemples,  les  hommes  de  l'amour  et  de  la  recherche  des  faux  biens 
de  ce  monde,  afin  d'arriver  plus  sûrement  aux  jouissances  et  aux  vrais 
biens  de  la  vie  éternelle.  Et  c'est  ce  que  prêche  son  Ordre  depuis  six  cents 
ans.  Ses  religieux  ont  toujours  eu  une  grâce  spéciale  pour  prêcher  la  pa- 
tience aux  pauvres,  et  pour  leur  faire  goûter  les  plus  douces  consolations 
dans  la  privation  des  choses  d'ici-bas,  dans  l'espérance  de  la  gloire  et  de  la 
béatitude  qui  leur  est  réservée  dans  les  parvis  célestes.  C'est  ainsi  que  les  Frè- 
res-Mineurs se  sont  assurés  pour  eux  et  pour  les  générations  futures  les  plus 
riches  et  les  plus  délicieuses  des  bénédictions.  La  fête  qu'ils  célèbrent  en  ce 
jour  est  un  gage  des  faveurs  universelles  ouvertes  à  tous  ceux  qui  aiment 
la  sainte  pauvreté.  Ils  ont  appris  par  la  vie  de  saint  François  que,  quand  il 
fondait  son  Ordre,  il  lui  donnait  la  pauvreté  pour  fondement  principal  et 
pour  garant  des  plus  abondantes  bénédictions.  » 

L'évèque  poursuivit  son  discours  en  racontant  l'indulgence  de  la  Porlion- 
cule  octroyée  par  Jésus-Christ  lui-même  et  confirmée  par  son  représentant  sur 
la  terre  le  Souverain-Pontife,  puis  il  parla  des  conditions  requises  pour  la 
gagner.  Et  après  avoir  dit  que  leSaint-Siége  avait  étendu  cette  faveur  à  toutes 
les  églises  de  l'Ordre  séraphique,  Mgr  de  Kerry,  jetant  un  regard  sur  son 
nombreux  auditoire,  s'écria  :  qu'il  apercevait  dans  l'église  des  fidèles  venus 
de  toute  la  contrée  pour  participer  à  ces  grandes  faveurs.  «Celle  grâce,  ajouta- 
l-il,  est  une  récompense  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  vous  accorde  pour  le  zè'e 
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et  la  générosilé  que  vous  avez  déployés  à  élever  ce  temple  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Et  non-seulement  en  celle  fête,  mais  tous  les  jours  de  l'année,  et  durant 
plusieurs  siècles  futurs,  celle  maison  sera  pour  vous  et  pour  vos  descendants 
un  lieu  de  prière,  de  grâce  et  de  miséricorde.  Sous  celle  voûte  qui  vous  couvre 
aclueliemcnl  des  multitudes  viendront  s'agenouiller  pour  obtenir  de  Dieu  ces 
faveurs  extraordinaires  que  le  monde  avec  tout  son  pouvoir  et  toutes  ses 
richesses  ne  pourrait  jamais  vous  accorder.  Ah  !  s'il  vous  était  donné  comme 
à  saint  François  de  voir  les  choses  futures,  que  de  milliers  de  personnes 
vous  verriez  venir  dans  cette  église  pour  y  gagner  l'indulgence  de  la  Por- 
lioncule,  pour  s'y  réconcilier  avec  Dieu  dans  le  courant  de  chaque  année, 
et  pour  y  assister  aux  divins  services  qui  y  seront  célébrés  !  Oh,  avec  quelles 
actions  de  grâces  vous  remercierez  le  Seigneur  d'avoir  accordé  l'achève- 
ment de  ce  sanctuaire  !  C'est  vraiment  une  grande  grâce  que  le  Seigneur 
nous  a  faite  de  travailler  avec  lui  à  l'érection  de  celte  église!... 

»  Rappelez-vous  encore,  mes  Frères,  ce  saint  homme  (1)  qui  vint  ici  le 
premier  avec  quelques  religieux  de  son  Ordre  pour  fonder  ce  couvent  de 
Killerney,  qui  quitta  généreusement  son  pays  el  sa  famille  pour  venir  vous 
évangéliser  el  rester  avec  vous.  Rappelez-vous  celle  sollicitude  extrême  qui 
ne  lui  laissait  de  repos  ni  jour,  ni  nuit,  pour  l'érection  de  cette  Eglise,  el 
qui  le  poussa  à  faire  tant  de  courses  dans  les  différentes  parties  de  la  contrée 
pour  recueillir  les  aumônes  nécessaires  à  cette  construction.  11  ne  s'épargna 
pas  lui-même,  et  à  la  fin  il  succomba  sous  le  poids  de  tant  de  fatigues,  et 
ses  restes  reposent  ici  à  mes  côlés,  mais  son  âme  se  réjouit  dans  le  ciel  et 
partage  en  ce  jour  voire  triomphe  devant  le  trône  de  Dieu,  où  il  chante 
avec  les  Anges  et  avec  S.  François  l'éternel  Alleluia.  Sans  aucun  doute,  il 
se  ressouvient  de  ceux  qui  ont  prié  el  travaillé  avec  lui,  et  en  ce  jour  il 
unii  ses  prières  aux  vôtres,  afin  que  cette  église  puisse  bientôt  se  trouver 
en  état  de  recevoir  sa  consécration  définitive  et  à  jamais  solennelle.  » 

Près  de  trois  raille  personnes  purent  en  ce  jour  gagner  l'indulgence  de 
la  Portioncule,  et  plusieurs  ne  purent  recevoir  la  sainte  communion  el  par- 
conséquent  restèrent  à  jeun  jusque  vers  les  cinq  ou  six  heures  de  l'après- 
midi.  (Extrait  du  journal  intitulé  :  la  Chronique  de  Tralee.) 

(1)  Le  T.  R.  Patrice,  mort  victime  de  son  zèle  pour  la  construction  de  celle 
église,  est  enseveli  dans  son  sanctuaire,  jusqu'à  l'achèvement  de  l'église. 
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des  martyrs  de  Gorcmn  et  autres  bienheureux,  et  fête  du  dise-huitième  anni' 
versaire  séculaire  du  martyre  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Ce  fui  le  29  juin,  lo  jour  de  la  fêle  des  SS.  Apôlres  Pierre  et  Paul,  qu'eut 
lieu  à  la  Basilique  du  Valicnn,  la  canonisalion  solennelle  des  27  bienheu- 
reux, parmi  lesquels  l'Ordre  de  saint  François  se  glorifie  de  compter  treize 
de  ses  membres.  Jamais  Canonisation  ne  fut  plus  solennelle;  jamais  Rome 
ne  vit  en  pareille  circonstance  tant  d'évêques  réu^iis  autour  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  du  Père  commun  des  fidèles. 

Avant  de  décrire  la  cérémorn'e  de  la  canonisalion ,  nous  empruntons  à 
la  lievue  catholique  quelques  réfiexions  relalivcmenl  à  la  fùle  du  dix-huitième 
anniversaire  séculaire  du  martyre  des  saints  apôlres  Pierre  et  Paul. 

«  Il  y  a  à  peine  sis  mois  que,  le  jour  de  l'Immiiculée  Conception,  le 
Cardinal  préfet  de  la  Co.igrcgaiion  du  Concile  a  fait  connaître  aux  évèques 
du  monde  entier  le  désir  qu'avait  le  Souverain  Pontife  de  les  voir  réunis  au- 
tour de  lui,  pour  célébrer  le  <lix-huitième  anniversaire  séculaire  du  mar- 
lyre  des  sainls  Apôlres  Pierre  et  Paul,  et  assisicr  à  la  canonisalion  de  plu- 
sieurs bienheureux,  ranges  parmi  les  Martyrs,  les  Confesse;irs  et  les  Vierges. 

»  Ce  court  laps  de  temps  a  suffi,  malgr»^  les  dislances  et  les  difficultés  de 
toutes  sortes,  pour  réunir  autour  du  siège  de  Pierre  cinq  cent  trente-sept 
cardinaux,  patriarches,  archevêques  et  évêques.  Ils  sont  venus  des  quatre 
vents  du  ciel  à  Rome,  la  Ville  Eternelle,  le  phare  de  la  vérité,  le  centre  de 
l'unité,  le  siège  du  vicaire  de  Jésus  Christ;  ils  sont  venus  pour  vénérer, 
selon  l'expression  de  S.  Chrysoslome,  le  tombeau  d'un  pêcheur;  parce  que  ce 
pécheur,  crucifié  sous  Néron,  vil  encore  dans  ses  successeurs  et  a  fixé  à 
Rome  le  siège  de  la  religion  de  Jésus-Christ  qui  a  vaincu  le  monde.  «  Deux 
autres  fois,  dit  ie  Journal  de  Rome,  en  des  circonstances  bien  douces  pour 
un  cœur  religieux,  nous  pûmes  voir  de  grandes  réunions  de  l'èpiscopat  ca- 
tholique, venu  à  Rome  pour  entourer  le  pontife  régnant,  au  moment  où  il 
remplissait  des  fondions  augustes  et  pour  l'aider  au  milieu  des  difficultés 
qu'il  avait  à  vaincre;  mais  la  réunion  à  laquelle  il  nous  est  donné  d'assister 
aujourd'hui  l'emporte  de  beaucoup  sur  celles  qui  eurent  lieu  précédem- 
ment. » 

«  L'Orient  a  voulu  y  être  représenté  dans  toute  la  variété  hiérarchique  de 
ses  rilcs  muitipliès.    I!  nous  a  envoyé  ks  Grocs,  les  Melchiles,  les  Rumènes 


—     380     — 

el  les  Rulhènes,  les  Syriens,  les  Chaldéens,  les  Maronites,  les  Arméniens, 
les  Cophles,  pour  protester  de  leur  union  dans  la  foi  et  la  discipline  avec  la 
chaire  de  Pierre.  L'Occident  a  tressailli;  de  la  France  très-chrétienne,  de  VEs- 
[tagne  catholique ,  des  diverses  nationalités  de  l'Autriche  apostolique  el  du 
Portugal  très-fidèle,  d'illustres  évoques  sont  accourus  en  très  grand  nombre. 
11  en  est  de  même  de  l'Italie,  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne,  de  la  Bel- 
gique, de  la  Hollande,  de  la  Suisse,  de  l'Angleterre,  de  l'Irlande  et  de 
l'Ecosse;  de  même  encore  des  Amériques  et  de  l'Oceanie.  Le  Brésil  et  les 
Etats  ou  Confédérations  de  l'Amérique  méridionale,  de  l'Amérique  centrale, 
de  l'Amérique  du  nord,  ont  en  ce  moment  à  Rome  leurs  pasteurs  cl  leurs 
docteurs.  Il  n'y  manque  même  pas  ceux  qui  exercent  le  ministère  aposto- 
lique auprès  des  chrétiens  soumis  au  joug  des  infidèles,  ou  auprès  de  ceux 
qui  sont  encore  assis  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  et  à  l'ombre  de  la  mort. 
Les  amis  de  l'Indien,  du  Chinois,  du  Jlongol,  du  Tarlare;  ceux  qui  appel- 
lent à  la  civilisation  les  tribus  errantes  et  qui  multiplient  dans  les  terres 
désertes  les  fruits  de  la  rédemption  en  enfantant  des  fils  à  Jésus-Christ,  nous 
les  voyons  aujourd'hui  rassemblés  sur  les  sept  collines  pour  rendre  mani- 
feste la  grandeur  de  l'Eglise  et  évidente  son  universalité,  qui  s'étend  du 
point  où  le  soleil  se  lève  au  point  oii  le  soleil  se  couche.  Il  semble  qu'après 
dix-huit  cents  ans  de  travaux  et  de  luttes,  le  monde  catholique  a  senti  le 
besoin  de  venir  à  Rome  pour  retremper  la  force  de  sa  foi  sur  la  tombe  des 
Apôtres  et  pour  offrir  l'hommage  de  sa  vénération  à  la  personne  de  Pierre, 
qui  vit  et  règne  dans  la  personne  de  son  successeur,  le  glorieux  Pie  IX.  » 

Cérémonies  de  la  Canonisation  des  Martyrs  de  Gorcum. 

Le  29  juin,  jour  destiné  à  la  grande  solennité,  dès  l'aube  on  a  vu  la  popu- 
lation se  porter  en  foule  de  tous  les  points  de  la  ville  vers  le  Vatican,  chacun 
chercher  une  place  dans  la  Basilique  pour  assister  à  la  messe,  ou  sur  la 
place  pour  assistera  la  procession. 

Cette  procession  a  commencé  à  la  chapelle  Sixline,  où  le  Saint-Père  est 
descendu  un  peu  avant  sept  heures,  s'est  revêtu  des  ornements  sacrés  et  a 
entonné  l'Ave  Maris  Stella. 

L'espace  nous  manque  pour  décrire  minutieusement  la  cérémonie.  Tous 
ceux  qui  y  ont  pris  part  marchaient  sur  deux  rangs,  tenaient  un  cierge 
allumé  et  un  petit  livre  de  prières  imprimé  pour  la  circonstance. 
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En  léle  de  la  procession  cl  précéilés  des  élèves  de  la  maison  des  Orphe- 
lins s'avançaient  sous  leur  bannière  respective  les  religieux  des  Ordres  men- 
diants et  monasliqucs  et  les  chanoines  réguliers  suivis  de  la  croix  du  clergé 
séculier,  des  élèves  du  séminaire  romain,  du  collège,  des  curés,  des  cha- 
noines et  clergés  des  collégiales  et  des  chanoines  et  clergés  des  basiliques 
mineures  et  patriarcales,  ces  derniers  précédés  des  pavillons  et  des  clochettes. 
La  marche  était  fermée  par  îlgr  le  vice-gérant  entouré  des  membres  du  tri- 
bunal de  S.  Em.  le  Cardinal  Vicaire. 

A  la  suite  du  clergé  venaient  les  membres  de  la  S.  Congrégation  des  Rites, 
les  consulteurs  appartenant  aux  ordres  religieux  et  au  clergé  séculier,  les 
prélats,  les  procureurs  et  les  avocats  des  causes  des  bienheureux  et  des 
saints. 

Puis  les  sept  bannières  des  bienheureux  qui  allaient  être  canonisés.  La 
première,  de  la  bienheureuse  Germaine  Cousin,  était  portée  par  la  Confrérie 
du  Très-Sainl-Sacrement  de  sainte  Marie  m  Via,  précédée  de  prêtres  du 
diocèse  de  Toulouse  revêtus  de  la  cotta  et  tenant  un  cierge,  et  accompagnée 
de  quatre  d'entre  eux  tenant  les  cordons  ;  la  seconde,  de  la  bienheuse  Marie- 
Françoise  des  Cinq  Plaies  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  était  portée  par 
la  Confrérie  des  Sligmales  de  S.  François,  et  accompagnée  de  religieu!^  Al- 
caniarins  de  Naples,  et  de  leur  syndic,  tenant  les  cordons;  la  troisième,  du 
B.  Léonard  de  Port-Maurice,  était  accompagnée  de  Franciscains  de  la  stricte 
Observance  et  par  leur  syndic  et  portée  par  l'arcbiconfrérie  des  Amis  de 
Jéius  et  Marie  ;  la  quatrième^  du  B.  Paul-de-la  Croix,  entourée  de  religieux 
Passionistes,  était  portée  par  l'arihiconfrérie  du  Très-Sainl-Sacrement  de 
S.  Pierre;  la  cinquième  des  BB.  dix-neuf  mariyrs  de  Gorcum,  était  entou- 
rée de  religieux  dos  divers  Ordres  auxquels  appartenaient  ces  héros.  I.e 
Pro\incial  des  Récollets  de  la  Belgique  précédait  la  bannière,  comme  repré- 
sentant de  la  Province  à  laquelle  appartenaient  les  Martyrs  franciscains,  tan- 
dis que  ses  deux  compagnons  religieux  de  la  même  Province  et  parents  de 
S.  François  de  Roy  tenaient  le;  cordons;  la  sixième,  du  B.  Pierre  d'Arbues, 
était  entourée  de  religieux  de  l'Ordre  de  la  Merci,  tenant  des  cierges,  de 
quelques  parents  du  bienheureux,  tenant  les  cordons,  et  portée  par  la  Con- 
frérie de  Siinte-Marie-ie-la-Neige;  la  septième,  enfin,  du  B.  Josaphat  Kun- 
cewicz,  était  accompagnée  des  Basiliens  de  Grotta-ferrata  et  perlée  par  la 
Confrérie  des  Cinq  Plaies. 

Venait  ensuite  b  Chapelle  |)orilificale  ;  puis  le  dernier  auditeur  de  la  Rôle. 
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Le  clergé  séculier  portait  les  ornements  rouges  :  le  prélat  auditeur  de 
Rôle,  qui  devait  remplir  les  fonctions  de  sous-diacre  apostolique,  l'aube  et  la 
tonacetla;  le  diacre  et  le  sous-diacre  grecs,  les  ornemenls  de  leur  rite.  Ils 
étaient  suivis  des  Pères  Pénilenciers  du  Vatican  en  chasuble  damassée,  des 
abbés  nullius  et  des  abbés  généraux  en  chape  damassée  et  la  mitre  de  lin 
sur  la  tête.  Les  évêques,  archevêques  et  patriarches  du  rite  latin  portaient 
la  chape  lamée  d'or  et  la  mitre  de  lin  ;  ceux  des  rites  orientaux,  les  orne- 
menls qui  leur  sont  propres.  Plus  de  450  prélats,  disposés  selon  l'ordre  des 
préséances,  s'avançaient  deux  à  deux,  les  patriarches,  archevêques  eî  évê- 
ques lalins  marchant  à  côlé  de  patriarches,  archevêques  et  évêques  grecs- 
melchites,  grecs-rulhcnes ,  grecs  rumènes ,  grecs-bulgares,  arméniens, 
syriens,  chaldéens,  maronite!!,  Copies.  Spectacle  imposant,  que  Rome  n'avait 
pas  contemplé  depuis  plusieurs  siècles.  Derrière  les  patriarches  venaient  les 
cardinaux  diacres  en  dalmalique,  les  cardinaux  prêlres  en  chasuble  et  les 
cardinaux  évêques  en  chape. 

Plus  près  de  Sa  Sainteté  s'avançaient  les  conservateurs  et  le  sénateur  de 
Uome,  le  prince  assistant  au  trône,  le  vice-camerlingue  de  la  sainte  Eglise, 
les  deux  auditeurs  de  la  Rote  qui  soutiennent  la  falda  du  Saint-Père,  les 
deux  cardinaux-diacres  assistants,  le  cardinal-diacre  minislrant,  les  deux 
premiers  maîtres  des  cérémonies.  Les  personnages  dits  de  Custodia  Pontificis 
étaient  rangés  autour  de  l'auguste  chef  de  l'Eglise;  officiers  supérieurs  des 
gardes  noble,  suisse  et  palatine,  camériers  secrels  d'épée  et  de  cape,  mas- 
siers,  palafrenieri  eiscdiari,  sous  la  direction  du  grand  forière  et  du  grand 
cavalleriizo  et  tenant  soulevée  sur  leurs  épaules  la  sedia  gestatoria,  ovl  était 
assis  le  Souverain-Pontife,  la  mitre  en  tête,  enveloppé  dans  les  plis  du  man- 
teau pontifical,  la  main  gauche  recouverte  d'un  voile  de  soie  brodé  d'or  et 
portant  un  cierge  allumé,  la  droite  se  levait  de  temps  en  temps  pour  bénir  le 
peuple.  Ce  peuple,  qui  encombrait  l'immense  place,  se  heurtait,  se  soulevait 
pour  découvrir  le  Maître  infaillible  de  la  loi  porté  sous  le  dais,  entre  les  fia 
belli,  et  s'agenouillait  avec  émolior)  et  respect  pour  recevoir  sa  bénédiclion. 
Derrière  Sa  Sainteté,  l'auditeur  général  de  la  Chambre,  le  trésorier  géné- 
ral, le  majordome,  le  personnel  du  collège  des  proto  notaires  apostoliques  et 
les  généraux  d'Ordres  formaient  la  marche. 

La  procession,  sortie  sur  la  place  par  le  porlique  des  Suisses,  l'a  traversée, 
s'est  engagée  sous  le  porlique  opposé,  est  entrée  dans  la  basilique  et  s'est 
arrêtée  à  l'autel  du  Saint-Sacrement. 
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La  basilique  élail  décorée  avec  une  magnincence  inouïe.  Le  rcgarO  clail 
alliré  lout  d'abord  par  la  parlie  principale  de  l'ornemenlalion,  c'esl-à-dire 
par  les  bannières  en  l'honneur  des  princes  des  Apôlres  et  des  bienheu- 
reux qui  allaient  élre  canonisés.  Les  piliers  étaient  tendus  de  soie.  Quinze 
raille  cierges  élincelaienl  le  long  des  corniches,  devant  les  niches  des  saints 
et  sur  d'immenses  candélabres.  De  la  voûte  de  la  grande  nef  pendait  la  croix 
renversée  de  St-Pierre  surmontée  de  la  tiare  et  des  clefs  en  cristaux  d'un 
vif  éclat. 

La  procession  achevée,  tous  les  personnages  qui  devaient  prendre  part  à 
la  cérémonie  de  la  Canonisation  et  de  la  messe  papale  sont  entrés  dans  le 
chœur,  où  chacun  a  pris  la  place  qui  lui  était  assignée,  et  le  Saint-Père  s'est 
a3sis  sur  son  trône. 

La  cérémonie  de  la  Canonisation  allait  commencer.  Le  Cardinal  procureur 
de  la  Canonisation  s'est  avancé  devant  le  trône,  entouré  d'un  maître  des  cé- 
rémonies et  d'uii  avocat  consistorial.  L'avocat  au  n  im  de  S.  Em.,  a  dit  au 
Saint-Père  : 

«  Très-Saint  Père,  le  Reverendissime  Cardinal  ici  présent  supplie  instam- 
ment Votre  Sainleîé  de  daigner  inscrire  au  catalogue  des  saints  de  Notre - 
Seigneur  Jésus-Clirist,  et  déclarer  que  tous  les  fidèles  chrétiens  doivent  ad- 
mettre comme  sainls  les  bienheureux  Josaphat,  Pierre,  Nicolas  el  ses 
compagnons.  Martyrs;  Paul  et  Léonard,  confesseurs;  Françoise  et  Ger- 
maine, vierges.  > 

Mgr  PaciGci,  secrétaire  des  brefs  ad  Principes,  a  répondu  en  latin,  au 
nom  du  Saint-Père,  que  sa  Sainteté,  bien  que  pleinement  édiGée  sur  le  g 
vertus  de  ces  bien;ieureux,  ordonnait  néanmoins  l'assistance  d'implorer  les 
secours  d'en  haut  par  l'intercession  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  de  s 
i'S.  Apôtres  Pierre  et  Paul  et  ile  toute  la  cour  céleste.  A  ces  mots,  deux  cha- 
pelains chantres  ont  entonné  \es  Litanies  des  saints,  qui  ont  été  poursuivies 
jusqu'au  prem  er  Kyrie  eleison. 

Les  litanies  terminées,  l'avocai  a  répété  la  formule  de  l'instance  en  y  ajou- 
tant  au  mot  instanter le  mot   instantius Puis  on  a  chanté  le  Veni 

Creator.  Enfin  l'avocat  a  répété  une  troisième  fois  la  formule  de  l'instance, 
en  ajoutant  aux  mots  mston^er el  instantius le  mot  instanlissimc 

Sur  ce,  le  saint  Père,  la  mitre  en  téle,  en  qualité  de  Docteur  el  de  chef 
de  l'Eglise  universelle,  a  parlé  en  ces  termes  : 

>   En  l'honneur  de  la  Très  sainte  cl  Indivisible  Trinité,   pour  l'exaltation 
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de  la  foi  catholique  cl  l'accroisseraenl  de  la  religion  chrélietirie,  en  vertu  de 
l'aulorilé  de  Notre-Seigneur  Jésus-Clirisl,  des  bienheureux  Apôlres  Pierre 
el  Paul  et  de  la  Nôtre  ;  après  avoir  mûrement  délibi^ré  et  imploré  souvent  le 
secours  divin,  et  du  conseil  de  nos  vénérables  Frères  les  cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  les  patriarches,  les  archevêques  el  les  évoques  qui  se 
trouvent  à  Rome,  nous  déclarons  et  définissons  être  saints  les  bietihcureux 
Josaphat  Kuncevich,  Pierre  de  Arbues,  Nicolas  Pieck  avec  ses  compagnons, 
savoir  :  Jérôme,  Théodoric,  Nicaise,  Jean,  Willehade,  Godefroid  de  Mervel, 
Antoine  de  Weerl,  Antoine  de  Uorn,  François,  Jean,  Adrien,  Jacques,  Jean 
d'Osterwyck,  Léonard,  Nicolas,  Godefroid  de  Dune  el  André,  prêtres,  Pierre 
el  Corneille,  frères  laïcs,  tous  Martyrs;  Paul  de  la  Croix  el  Léonard  de 
Port-Maurice,  Co/i/'('sse!<rs;  Françoise  et  Germaine,  Vierges.  Nous  statuons  en 
outre  que  l'Eglise  universelle  fasse  annuellement  leur  mémoire,  » 

A  ces  mois  sulcnnels,  l'avocat  consislorial  a  remercié  Sa  Sainteté  au  nom 
du  Cardinal  Procureur,  en  ajoutant  qu'il  la  suppliait  de  vouloir  bien  or- 
donner l'expédition  des  Lettres  apostoliques  concernant  la  Canonisation. 

Le  Saint-Père  a  répondu  «  Decernimus  •>>  —  et  l'a  béni.  Puis  l'avocat, 
adressant  la  parole  aux  proto-notaires  apostoliques,  les  a  priés  de  dresser 
acte  du  tout;  à  quoi  le  premier  de  ces  prélats  a  répondu,  en  se  tournant  vers 
les  Camériers  secrets  appelés  à  rendre  témoignage  :  Conficiemus  vobis  testions. 
—  Ce  grand  acte  accompli,  Sa  Sainteté  a  entonné  le  Te  Deum,  auquel  a  ré- 
pondu le  peuple.  Les  chants  de  la  basilique  communiquaient  l'allégresse  de 
l'assistance  aux  fidèles  qui  n'avaient  pu  en  faire  partie,  les  canons  du  châ- 
teau Saint-Ange  annonçaient  le  grand  événement  à  la  Ville  Eternelle,  el  les 
cloches  de  toutes  les  églises  conviaient  tous  les  fidèles  à  réciter  les  prières 
prescrites  pour  gagner  les  indulgences. 

Après  le  Te  Deum,  le  premier  des  cardinaux  diacres  assistants  a  récité  à 
haule  voix  le  verset  n  Orate  pro  iiobis,  Sancii  Josaphat,  Pelre,  Nicolae,  tuique 
Socii,  Panie,  Leonnrde,  Maria  Francisca  et  Germana,  n  Priez  pour  nous,  saints 
Josaphat,  Pierre,  Mcolas  el  vos  compagnons,  Paule,  Léonard,  Marie  Fran- 
çoise el  Germaine. 

Le  peuple  y  ayant  répondu,  Sa  Sainteté  a  recité  l'oraison  propre  des  nou 
veaux  saints,  et  VAmen  répondu  parle  peuple  a  mis  fin  à  l'acte  de  la  Cano- 
nisation. 

Le  Saint-Père,  montant  alors  sur  le  trône  de  Tierce,  a  pris  les  ornements 
pontificaux  pour  la  messe  qu'il  allait  célébrer  ;   outre   les   prélats   désignés 
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plus  haut  comme  assislanls  au  Irônc,  S.  Em.  le  cardinal  Talrizi  assislail  Sa 
Sainlelé  en  qualité  de  Cardinal  évèque,  S.  Em.  le  cardinal  Merle!  en  qualité 
de  diacre  niinislranl,  et  Mgr  Negroni,  auditeur  de  Rote,  en  qualité  de  sous 
diacre  apostolique.  L'Oraison  des  nouveaux  saints  a  été  unie  à  celle  du  joui' 
sous  la  même  formule  finale,  e!,  après  le  chant  de  l'Evangile  en  grec  el  en 
latin,  Sa  Sainteté  a  prononcé  l'Homélie  suivante. 

Homélie  que  le  Saint-Père  a  prononcée  à  Saint- Pierre,  après  l'Evangile, 
le  jour  de  la  Canonisation  des  Martyrs  de  Gorcum, 

Il  Voici  enfin,  Vénérables  Frères  el  Fils  bien-aimés,  qu'a  lui,  pour  nous, 
ce  jour  si  désiré,  où,  par  un  bienfait  particulier  de  Dieu,  il  nous  a  été 
donné  de  célébrer  ensemble  les  solennités  séculaires  consacrées  par  les  triom- 
phes du  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres,  et  de  Paul,  compagnon  de 
son  apostolat,  ainsi  que  de  décerner  à  plusieurs  héros  de  notre  divine  reli- 
gion le  culte  et  les  honneurs  des  saints. 

1»  C'est  pourquoi  rejouissons-nous  dans  le  Seigneur  et  livrons-nous  à 
l'allégresse  spirituelle,  quand  revient  ce  jour  glorieux,  digne  d'être  célébré 
par  la  vénération  el  par  la  joie  de  l'univers  catholique  entier  cl  surtout  do 
notre  ville. 

»  En  effet,  dans  ce  jour  solennel,  Pierre  et  Paul,  les  grandes  lumières  de 
l'Eglise,  souverains  martyrs,  docteurs  de  la  loi,  amis  de  l'époux  ,  yeux  de 
l'épouse,  pasteurs  des  troupeaux,  gardiens  du  monde,  montèrent  par  leur 
bienheureux  martyre  au  royaume  céleste. 

>  Ce  sont  ces  hommes  par  lesquels  a  brillé  sur  toi ,  Rome,  la  lumière  de 
l'Evangile  du  Christ,  et  c'est  à  leur  école  que  toi,  qui  étais  une  maîtresse 
d'erreur,  lu  es  devenue  l'élève  de  la  vérité.  Ce  sont  ces  hommes  qui,  pour 
t'iulroduire  dans  les  sphères  célestes,  l'ont  beaucoup  mieux  el  plus  heureu- 
semenl  fondée  que  ceux  dont  le  soin  a  jeté  les  bases  de  les  premières  mu- 
railles. 

»  Ce  sont  ces  hommes  qui  l'ont  élevée  à  un  tel  degré  de  gloire  que  lu  as 
été  faite  la  nation  sainte,  le  peuple  chois',  la  cité  sacerdotale,  el  que,  devenue 
la  capitale  du  monde,  grâce  au  siège  sacré  du  bienheureux  Pierre,  lu  étends 
par  la  religion  divine  ion  règne  plus  loin  que  tu  ne  le  faisais  par  la  domina- 
lion  terrestre. 

)'   Ici  sont  joints  ces  deux  hommes  couverts  de  vêtements  splendides, 
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hommes  de  miséricorde,  nos  véritables  Pères,  nos  vrais  Pasteurs,  ceux  qui 
nous  ont  engendres  par  l'Evangile. 

1)  Qui  est  plus  glorieux  que  Pierre?  Lui  qui,  éclairé  par  la  divine  lu- 
mière, a  reconnu  le  premier  de  tous  et  a  dévoilé  à  tous  le  très-profond  se- 
cret de  la  majesté  éternelle  ;  lui  qui,  en  confessant  que  le  Christ  Nolre- 
Seigncur  est  le  Fils  du  Dieu  vivant  a  établi  notre  foi  sur  les  fondements  les 
plus  fermes  et  les  plus  invinribles.  C'est  lui  qui  est  la  pierre  inébranlable  sur 
laquelle  le  Fils  du  Père  éternel  a  bâti  son  Eglise  avec  une  telle  solidité,  que 
les  portes  de  l'enfer  ne  pourront  jamais  prévaloir  contre  elle. 

))  C'est  à  lui  qu'ont  été  confiées  par  le  Christ  Noire-Seigneur  les  clefs  du 
royaume  des  cieux,  la  suprême  puissance,  le  soin  de  paître  les  agneaux  el 
les  brebis,  de  confirmer  ses  frères,  de  gouverner  l'Eglise  universelle,  et  c'est 
lui  dont  la  foi  ne  doit  jamais  défaillir,  non  plus  que  dans  ses  successeurs, 
placés  sur  cette  chaire  romaine. 

»  Qui  est  plus  saint  que  Paul?  Lui  qui,  choisi  par  le  Seigneur  pour  porter 
son  nom  en  face  des  peuples  el  des  Rois  el  des  fils  d'Israël,  fut  ravi  au  troi- 
sième ciel,  en  récompense  de  ses  vertus,  et  initié  à  la  connaissance  des  secrets 
célestes,  afin  que,  docteur  futur  de  l'Eglise,  il  apprit  parmi  les  anges  ce  qu'il 
devait  prêcher  parmi  les  hommes. 

»  Ces  deux  bienheureux,  Pierre  et  Paul,  prêchant  dans  un  même  esprit 
la  doctrine  sacrée  de  la  loi  nouvelle,  subissant  courageusement  pour  le  Sei- 
gneur tous  les  périls,  toutes  les  difiicullés,  tous  les  travaux,  toutes  les 
peines,  tous  les  tourments,  ont  introduit  le  nom  et  la  religion  du  Christ 
parmi  les  gentils;  ils  ont  vaincu  la  philosophie  païenne,  jelé  l'idolâtrie  à 
bas  de  son  trône  et  répandu  au  loin  la  lumière  de  la  véri'é  évangélique  par 
la  sainteté  de  leurs  actes  el  ile  leurs  écrits  ;  car  leur  renommée  a  par- 
couru toute  la  terre,  leurs  paroles  soiil  allées  aux  extrémités  du  globe,  el  ils 
ont  consacré  leur  doctrine  au  jour  même  de  leur  supplice  par  leur  snng  vé- 
nérable el  par  leur  mort  héroïque. 

))  Aussi,  vénérables  Frères  et  Fils  bien-aimés,  pendant  que  nous  célébrons 
dans  des  rites  solennels  cl  dans  une  joie  extrême,  la  gloire  de  ces  deux  Apô- 
tres, el  que  nous  entourons  de  toute  notre  vénération  leurs  cendres  sacrées 
près  desquelles  nous  sommes  réunis,  exaltons  dans  nos  discours  leurs  illus- 
tres actions,  et  surtout  imitons  leurs  vertus  avec  notre  zèle  le  plus  ardent. 

))  Cesi  encore  une  joie  profonde  qui  nous  inonde,  lorsque  Dieu  nous  per- 
mei, en  ce  bienheureux  jour,  de  décerner  le  culte  el  les  honneurs  des  sainls 
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aux  martyrs  iîjvaincus  du  Christ,  Josaphal  Konceviez,  évoque  de  Polotsh, 
(lu  rite  ruthènc,  Pierre  Arbues,  Nicolas  Picei  cl  ses  dix-huit  compagnons, 
aux  deux  glorieux  confesseurs  Paul  de  la  Croix,  Léonard  du  Porl-Maurice, 
et  enfin  aux  illustres  vierges  Marie-Françoise  des  Plaies  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  cl  Germaine  Cousin. 

i>  Tous,  bien  qu'entourés  de  nos  faiblesses,  et  sur  cette  terre  d'exil  sou- 
nus  à  de  grands  périls  et  à  de  nombreuses  pérégrinations,  mais  animés  d'une 
foi  inébranlable  et  d'une  espérance  invincible,  ainsi  que  d'un  ardent  amour 
j>our  le  prochain,  portant  partout  dans  leurs  corps  la  mortification  du  Christ 
et  devenus  les  images  du  Fils  de  Dieu,  souffrant  pour  l'amour  du  Christ  les 
dernières  extrémités,  ils  ont  magnifiquement  triomphé  de  la  chair,  du  monde 
et  des  embûches  du  démon.  Ils  ont  illustré,  par  la  splendeur  de  leur  sain- 
teté et  par  leurs  éclatants  prodiges,  l'Eglise  catholique,  et  ils  nous  ont  laissé 
à  imiter  les  plus  généreux  exemples  de  toutes  les  vertus. 

»  Devenus  maintenant  les  amis  de  Dieu,  révélas  des  robes  blanches ,  ils 
partagent  l'exaltation  de  la  céleste  Jérusalem,  et  ils  s'enivrent  des  dons  qui 
surabondent  dans  la  maison  du  Seigneur,  parce  que  le  Seigneur  les  comble 
do  la  joie  de  son  visage  et  les  abreuve  d'un  torrent  de  voluptés;  brillanî 
comme  le  soleil,  ils  possèdent  la  palme  et  la  couronne,  ils  régnent  avec  le 
Christ  dans  l'élernité  et  ils  le  prient  pour  nous,  siirs  déjà  de  leur  propre 
immortalité  et  soucieux  encore  du  soin  de  noire  salut. 

:>  Ainsi  donc,  vénérables  Frères  et  Fils  bien-aimés,  rendons  au  Dieu  de 
toute  consolation  d'humbles  actions  de  grâces  de  ce  que,  au  milieu  de  toutes 
les  calamités  et  de  tous  les  périls  qui  aflligenl  l'Eglise  et  la  société  civile,  il 
a  daigné,  par  ces  illustres  martyrs,  confesseurs  et  vierges,  accorder  à  sa 
sainte  Eglise  de  nouveaux,  de  solides  secours  et  au  peuple  fidèle  d'illustres 
modèles  de  vertu. 

Il  Suivons  avec  un  zèle  infatigable  les  précieux  vestiges  de  ces  saints,  et 
de  la  sorte,  de  plus  en  plus  enflammés  par  le  même  esprit  de  foi,  d'espé- 
rance et  de  charité,  méprisons  ce  qui  est  de  la  terre  et  considérons  unique- 
ment ce  qui  est  du  ciel. 

•.»  Marchons  d'un  pas  plus  rapide  dans  les  senliers  du  Seigneur,  et,  re- 
nonçant au  désir  du  siècle,  vivons  avec  sobriété,  avec  justice,  avec  piété;  et 
tous  unanimes,  souffrant  ensemble,  efforçons-nous  par  nos  bonnes  œuvres 
de  rendre  certaines  notre  vocation  et  notre  élection. 

»  Qu'il  nous  soit  permis  maintenant,  en  toute  confiance  et  humilité,  d'c- 
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lever  nos  yeux  vers  vous,  Dieu,  Nolrc-Seigneur,  qui,  riche  de  miséricortles, 
manifestez  surtout  votre  puissance  par  la  pilié  et  le  pardon.  Contemplez 
d'un  œil  propice  votre  Eglise  sainte  ballolée  par  tant  d'orages,  considérez 
celle  société  humaine  secouée  par  tant  de  tempêtes;  et  en  faveur  des  mé- 
rites de  vos  Apôtres  Pierre  et  Paul,  et  de  ces  martyrs,  confesseurs  et  vier- 
ges, éloignez  voire  colère,  multipliez  sur  nous  votre  miséricorde,  cl  faites, 
par  votre  verlu  Toute-puissante,  que  l'Eglise,  triomphant  de  ses  ennemis  sur 
toute  la  surface  de  l'univers,  s'étende  de  jour  en  jour  plus  heureuse  et  plus 
prospère,  et  que  tous  les  peuples,  se  délivrant  de  tous  les  vices,  se  rencontrent 
dans  l'unité  de  la  foi  et  de  la  connaissance  de  votre  Fils  Notre-Seigneur 
Jésus  Christ.  Enfin,  de  votre  droite  divine  protégez  et  défendez  cette  ville 
contre  toutes  les  embûches  et  contre  tous  les  efforts  de  ses  ennemis.  » 

fjorsque  le  Saint-Père  eut  achevé  son  homélie,  le  cardinal-diacre  célébrant 
dit  à  haute  voix  le  Confiteor,  en  ajoutant,  après  les  noms  des  Saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  ceux  des  nouveaux  Saints.  Le  sous-diacre  apostolique  s'a]i- 
procha  du  trône  avec  la  croix  papale,  et  le  Souverain  Pontife,  après  avoir 
donné  solennellement  la  bénédiction  apostolique,  fit  promulguer  l'/ndwig^ence 
pionière  pour  ceux  qui  visiteraient  les  tombeaux  des  nouveaux  Saints  aux 
jours  marqués  pour  la  solennité  de  leur  fêle. 

Ensuite  le  Saint  Père  entonna  le  Credo.  Tous  les  évéques  au  nombre  de 
cinq  cents  ont  récité  avec  Sa  Suinleté  le  symbole  de  Sainl-Alhanase,  l'ex- 
pression de  la  foi  de  l'Eglise  depuis  le  C)mmencemenl,  l'expression  delà  loi 
catholique  sur  la  terre.  Tous  ces  hommes  doctes,  instruits  en  des  lieux  dif- 
férents, appartenant  à  des  nationalités  diverses  et  souvent  ennemies,  dont 
plusieurs  ne  se  connaissaient  pas  quelques  jours  auparavant,  ont  spontarié- 
nienl,  pour  ainsi  dire,  et  sans  s'être  concertés,  exprimé  les  mêmes  croyance'? 
dans  les  mêmes  termes,  sans  hésilalion,  sans  réserve ,  avec  une  conviction 
qui  ne  reculerait  pas  devant  le  martyre.  El  aucun  d'eux  ne  parlait  pour  lui 
seul;  tous  ils  représentaient  des  diocèses,  des  populations  entières  obéissant 
à  leur  autorité,  parlant  et  pensant  comme  eux,  et  comme  eux  prêts  à  sceller 
leur  foi  de  leur  sang.  Où  trouver  un  plus  grand  spectacle,  en  ce  moment 
surtout  où,  hors  de  l'Eglise,  il  n'y  a  que  divisions,  guerres,  conflits,  et  où 
les  sociétés,  dissoutes  par  les  principes  révolutionnaires,  se  réduisent  à  n'éire 
plus  que  des  poussières  d'hommes. 

A  l'offertoire,  les  offrandes  propres  au  rite  de  la  canonisation  furent  pré- 
sentées à  Sa  Sainteté;  il  y  en  eut  sept,  correspondant  au  nombre  des  causes 
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de  canonisaliori.  Chacune  d'elles  consislail  en  cinq  cierges  ornés  de  peintures, 
en  deux  pains,  deux  petits  barils  pleins,  l'un  de  vin,  l'autre  d'eau,  et  en 
trois  volières,  renfermant,  la  première,  deux  tourterelles,  la  seconde  deux 
colombes,  la  troisième  quelques  petits  oiseaux.  La  présentation  en  fut  faite 
par  les  Eminentissimes  cardinaux  qui  forment  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites,  accompagnés  des  personnes  qui  sont  désignées  dans  le  cérémonial. 

Tandis  que  cette  cérémonie  s'accomplissait,  trois  chœurs,  formés  de  plus 
de  quatre  cents  voix,  chantaient  les  paroles  :  Tu  es  Petrus,  et  super  hanc  pe- 
tram  aedificabo  ecclesiam  meam,  et  portae  inferi  noti  praevalebunt  adversus  cani 
(Vous  êtes  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  église,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle).  Ces  paroles,  mises  en  musique  pour 
la  circonstance  par  le  chapelain  chantre  pontifical  Dominique  Muslafà,  ont 
produit  un  effet  vraiment  merveilleux  et  ont  électrisé  tous  les  assistants. 

La  présentation  des  offrandes  achevée,  le  Saint-Père  termina  le  Très- 
Saint  Sacrifice,  après  lequel  l'Isminentissime  Cardinal  Mattei ,  Archi-prêlre 
delà  Basilique,  et  deux  chanoines,  lui  firent  selon  l'usage  la  présentation  du 
presbytère.  De  là  Sa  Sainteté  se  rendit  sur  la  Sedia  gestatoria  à  la  chapelle 
de  la  Pitié,  où  Elle  quitta  les  ornements  sacrés. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

Le  15  août,  fête  de  l'Assomption  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  la 
statue  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  Hasselt,  dite  Virya  Jesse,  a  été  solen- 
nellement couronnée,  au  nom  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  par  Mgr  le  comte 
François  Xavier  de  Mérode,  archevêque  de  Mélytène,  et  délégué  du  chapitre 
de  Saint-Pierre  à  Rome. 

Chaque  fois  qu'il  s'est  agi  de  payer  à  Notre-Dame  Virga  Jesse  un  tribut 
d'amour  et  de  reconnaissance,  chaque  fois  qu'il  s'est  agi  d'organiser  en  son 
honneur  quelque  manifestation  publique  el  solennelle,  les  habitants  de 
Hasselt  se  sont  montrés  remplis  de  zèle  el  de  ferveur  pour  la  gloire  de  leur 
puissante  Prolectrice,  mais  celte  fois  ils  se  sont  surpassés. 

Plusieurs  jours  d'avance,  la  ville  avail  commencé  à  se  transformer  en  se 
revêtant  de  ses  plus  beaux  habits  de  fête.  Chaque  rue,  chaque  maison  avait 
ses  ornements;  partout  le  drapeau  pontifical  se  mêla  aux  couleurs  natio- 
nales; la  manifestation,  on  peut  le  dire,  a  été  universelle  et  unanime. 

Jeudi,  dès  le  point  du  jour,  des  salves  d'artillerie  annonçaienl  au  loin  la 
grande  solennité.  Vers  8  heures  1^2,  un  convoi  spécial  du  chemin  de  fer 
amenait  Mgr  de  Mérode,  qui  a  été  reçu  à  la  station  par  les  différentes  auto- 
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rilés  et  de  la  slalion  à  l'église  Noire-Dame,  desservie  par  les  Pères  Récoi- 
lels,  amené  en  triomphe,  au  milieu  des  acclamations  d'une  foule  innom- 
brable. 

Pendant  ce  temps-là  les  différentes  lignes  du  chemin  de  fer  continuaient 
à  amener  des  masses  compactes  d'étrangers.  La  capitale  avait  fourni  une 
nombreuse  dépulalion,  tant  pour  vénérer  la  statue  miraculeuse  de  Notre- 
Dame  que  pour  acclamer,  dans  Mgr  de  Mérode,  le  saint  et  immortel  Pon- 
lifc-Iloi,  Pie  IX.  On  peut  dire  sans  exagération  que  la  ville  conlennil  plus  de 
30,000  étrangers.  Non-seulement  l'église  Notre-Dame,  mais  encore  toutes 
ses  avenues  élaient  encombrées  par  les  flols  d'une  immense  multitude,  tout 
le  temps  que  dura  la  messe  Pontificale,  avant  laquelle  eut  lieu  la  prestation 
du  serment  et  la  bénédiction  des  couronnes. 

Quand  elle  fut  terminée,  le  cortège  s'est  mis  en  marche  vers  la  Grande 
Place  où  devait  avoir  lieu  la  cérémonie  du  couronnement,  et  au  milieu  de 
laquelle  s'élevait  une  magnifique  estrade  surmontée  d'un  trône  par  la  sta- 
tue de  Notre-Dame.  L'espace  nous  manque  pour  décrire  la  grandeur,  la 
pompe,  la  majesté  de  cette  procession,  le  solennel  silence  qui  se  fit  dans  ses 
rangs,  placés  en  multiples  couronnes  autour  de  l'estrade,  lorsque  l'image 
vénérée  fut  portée  sur  son  trône  et  que  Mgr  de  Mérode  éleva  la  couronne 
au-dessus  de  sa  téle,  la  déposa  sur  son  front  séculaire.  Au  silence  de  l'admi- 
ration succéda  bienlôl  un  enthousiasme  ii)descriptii)!e.  Pendant  plus  de 
cinq  minutes,  la  place  retentit  de  ces  cris  raille  fois  répétés  :  Gloire  à  la 
Reine  des  deux!  Bénie  soit  Notre-Dame!  Vive  Pie  IX!  Vive  le  Pontife-Roi  ! 
Vive  Mgr  de  Mérode!  En  même  temps  toutes  les  cloches  sonnaient  à  grandes 
volées  et  le  canon  mêlait  sa  voix  puissante  aux  acclamations   populaires. 

Son  Excellence  Monseigneur  de  MeroJe  fil  ensuite  une  touchante  allo- 
cution et  la  termina  par  un  acte  de  consécration  pour  toute  l'assistance  à  la 
Vierge  couronnée.  Alors  recommencèrent  les  acclamations,  qui  se  continuè- 
rent pendant  le  chant  des  hymnes  d'actions  de  grâce  jusqu'après  la  rentrée 
dans  l'église. 

Vers  2  heures  la  ville  offrait  un  banquet  splendide  à  son  hôte  illustre.  Le 
banquet  terminé,  Mgr  de  Mérode  se  rendit  au  doyenné  pour  y  faire  une  vi- 
site à  M.  le  chanoine  Vanderryst  curé  doyen,  depuis  quelque  temps  indis- 
posé. Celle  visite  fut  des  plus  louchantes.  L'illustre  prélat  exprima  à  M.  le 
Doyen  le  souhait  que  les  prières  de  ses  paroissiens  lui  procurrassent  bientôt, 
par  l'intercession  de  la  Virga-Jesse,  un  parfait  rélablissement. 

Après  le  salut,  qui  fut  célébré  à  S  heures,  Mgr  de  Mérode  se  dirigea  vers 
la  station;  là  de  nouveau  toute  la  foule  s'était  donné  rendez-vous  pour  ac- 
clamer une  dernière  fois  l'illustre  prélat.  A  peine  arrivé  à  la  station,  ftigr  de 
Mérode  se  trouva  entouré,  les  cris  recommencèrent;  on  n'entendait  plus  que 
Vive  Pie  IX,  Vive  Mgr  de  iMérode!  Au  milieu  de  l'enthousiasme  général 
s'est  produit  une  épisode  qui  a  vivement  ému  la  foule.  L'ancien  ministre  dos 
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armes  de  Sa  Saiiilelé  ayanl  reconnu  un  de  ses  anciens  camarades  de  l'armée 
helge,  l'honorable  général  Le  Roy,  commandant  la  province  de  Limbonrg, 
qui  s'approchait  de  lui,  lui  serra  avec  émotion  et  fraternellement  la  main, 
lui  exprimant  le  regret  de  n'avoir  pas  été  informé  de  son  séjour  à  Hassell  et 
d'avoir  manqué  ainsi  le  bonheur  de  lui  rendre  visite. 

Mgr  de  lléroJe  s'inforina,  avec  le  plus  vif  intérêt  du  sort  des  anciens 
frères  d'armes  dont  il  avait  été  le  camarade  pendant  qu'il  servait  dans  l'armée 
belge  comme  lieutenant,  ayant  pour  capitaine  le  brave  général  Le  Roy. 
L'entretien,  qui  dura  pendaTit  plus  de  dix  minutes,  dût  être  plein  d'émo- 
tion, car,  lorsque  le  départ  du  convoi  vint  l'interrompre,  une  larme  brillait 
dans  les  yeux  de  l'ancien  soldai  et  du  brave  général. 

liC  train  s'et  mis  en  marche  vers  Liège,  au  milieu  des  cris  mille  fois  ré- 
pétés de  Vive  Pie  IX,  Vive  Mgr  de  Mérode. 

Le  soir  la  ville  s'est  illuminée  tout  entière.  L'humble  chaumière  avait  aJ- 
lumé  sa  pauvre  chandelle  et  les  maisons  de  notre  opulente  bourgeoisie  res- 
plendissaient de  lumière. 

Pour  avoir  une  idée  de  celte  solennelle  manifestation  religieuse  il  fau- 
drait en  avoir  été  témoin,  et  pour  comprendre  les  cérémonies  du  couron- 
nement, il  faudrait  avoir  lu  l'une  ou  l'autre  des  brochures,  ûamande  ou 
française,  qui  ont  paru  à  Hasselt  à  cette  occasion. 

—  Au  mois  de  juillet  on  a  célébré,  au  couvent  tles  Frères-Mineurs  de 
l'Observance  d'Ara  Coelià  Rome,  un  triduum  très-solennel  en  l'honneur  des 
saints  martyrs  de  Gorcum,  de  saint  Léonard  de  Port-Maurice  et  de  sainte 
Françoise  des  Cinq  Plaies.  Mgr  de  Mérode,  en  sa  qualité  de  Belge,  y  a 
chanté  à  cette  occasion  la  messe  pontificale.  L'église  était  éblouissante  de 
lumières  et  de  décorations,  et  la  population  romaine  s'y  est  portée  en  foule 
durant  toute  la  durée  des  pieux  exercices.  Ces  fêtes  ont  été  suivies  de  quatre 
jours  de  solennité  en  l'honneur  des  martyrs  du  Japon  béatifiés  le  7  juillet. 

—  On  a  aussi  commencé  en  Belgique  à  célébrer  cette  canonisation  ;  c'est 
la  paroisse  d'Assche,  où  est  né  saint  Pierre  Van  der  Slagmolen,  frère  laïc 
franciscain,  qui  chez  nous  a  inauguré  ces  fêtes  par  une  procession  solen- 
nelle, à  laquelle  assistait  Son  Eminence  le  Cardinal  de  iMalines  et  où  furent 
représentés  les  dix-neuf  martyrs  de  Gorcum,  et  par  huit  jours  d'exercices 
spirituels  et  des  sermons  prêches  par  les  Pères  Récoliets. 

Le  8  septembre  commencera  une  autre  octave  ,  en  l'honneur  de  ces  glo- 
rieux martyrs,  dans  l'Eglise  de  St-Nicolas  à  Bruxelles.  On  sait  que  cette 
église  était  la  plus  rapprochée  de  l'ancien  couvent  des  Frères-Mineurs.  Nous 
apprenons  que  Son  Eminence  le  cardinal  archevêque  de  Malines  inaugurera 
les  solennités  par  une  messe  pontificale. 

Durant  l'Octave  il  y  aura  trois  sermons  par  jour,  prêches  par  les  Pères 
Récollets.  On  exposera  à  cette  occasion  le  tableau  représentant  St-François 
de  Roy  que  Son  Eminence  a  fait  peindre  à  ses  frais  pour  honorer  la  mé- 
moire de  son  saint  parent. 
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On  prépare  égalemenl  des  fêtes  à  célébrer  au  mois  d'octobre  dans  la  mé- 
tropole. 

Au  mois  de  novembre  les  Pères  Récoliets  commenceront  à  leur  tour  ;'i 
célébrer  successivement,  dans  leurs  divers  couvents,  la  canonisation  des 
saints  martyrs  de  Gorcum,  de  saint  Léonard  de  Port-Maurice  et  de  sainlc 
Marie  Françoise  des  Cinq  Plaies,  tierçaire,  ainsi  que  la  béatification  de  leurs 
martyrs  Japonais. 


NÉCROLOGIE. 


Le  21  août  est  pieusement  décédé  au  couvent  des  Pères  Récoliets  à  llou- 
baix  le  R.  P.  Materne  Vafi  Eybergen,  après  une  longue  maladie  contractée 
au  couvent  de  Killarney,  où  il  a  exercé  pendant  quelques  années  un  zèle  tout 
apostolique  et  où  sa  mémoire  est  encore  en  grande  vénération. 
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